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CHAPITRE XIX
Traversée de Timor à l’île Rawat.
La nomenclature et la description de toutea les il es examinées par 181B.
!" Uranie, lors de sa navigation de Dillé à Rawak , formeroient ici double Novfmbreemploi avec les details de la même nature que contient la partie Nautique de ce Voyage, et que le lecteur pèut consulter au besoin : il trouvera d'ailleurs, sur la carte n.° 3 6 de notre atlas historique, le tracé des routes que nous avons parcourues, dans le grand archipel d'Asie, depuis Amboine jusqu’aux îles des Papous. 7
V rydge de t Uranie. — Hliloriquc. T. 1 1 . \
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Partis de Timor, nous nous acheminâmes vers le détroit de Bourou, en passant entre les îles Wetter et Roma ( voy. pi. t 5 ). On ne tarda pas à reconnoitre qu'à mesure qu'on s’éloignoit de terre , la chaleur devenoit moins forte et moins incommode ; les soirées même étoient assez fraîches. Toutefois, cette amélioration dans la température n’apporta aucun soulagement à l’état de plusieurs de nos malades ; la dysenterie dont ils étoient attaqués continua à faire des progrès alarmans. Le 16 novembre, nous perdîmes le jeune Bernard , fort bon matelot, et le canonnier Guégan. Ces scènes de mort sont terribles à bord d’un navire ; elles répandent le découragement et je dirai presque l'effroi dans lame de ceux qui, atteints de la même maladie, s’attendent de jour en jour à en subir les tristes conséquences. On se demandoit avec anxiété si , non moins malheureux que les compagnons de Batidin, nous étions destinés à voir disparoitre d'au milieu de nous tous les infortunés frappés de cef atroce fléau ! Le 28 , nous eûmes à regretter encore la perte du matelot Lenoc.
Arrivés le 29 devant Amboine, nous profitâmes d’un vent favorable pour donner dans le détroit de Bourou, sans nous arrêter à visiter les îles dont nous étions environnés , et qui toutes sont plus ou moins célèbres dans les fastes des Moluques.-.
Le r. er, décembre , nous aperçûmes sur la côte de Manipa une quinzaine de corocores qui, chargées d'un nombreux équipage, s’appro- • eberent de nous, la nuit., à force de rames , de divers points de l'horizon, Ignorant quelles pouvoient être leurs intentions , nous crûmes prudent de nous tenir sur nos gardes. En conséquence , nos canons et nos menues armes forent chargés-, les filets d’abordage tendus , et "l’équipage disposé sur lé pont. Ces précautions ne seront pas jugées inutiles par les personnes qui ont fréquenté ces mers, et qui savent combien les pirate» malais sont entreprenans et redoutables.
On a vu , en effet , plus d’une fois , des embarcations de ce genre , montées par trente à quardhte hommes , et réunies ordinairement en grand nombre, assaillir et capturer des navires marchands, et même des corvettes de guerre qui naviguoient avec trop de sécurité, et en égorger impitoyablement les équipages. Mais, soit que les corocores qui nous
LIVRE III. — De Timor aux Màriannes inclusivement. 3entouroient n’aient pas osé, après nous avoir mieux reconnus, venir nous 1818. attaquer, soit que réellement elles n'en eussent point formé le projet, il est de fait que tout-à-coupf elles changèrent de route, et que nous pûmes j Rawaij» continuer la nôtre sans la moindre difficulté.
Parvenus devant file Casses, nous la prolongeâmes d’assez près du côté de l'Est , pendant une pluie copieuse et un vent violent. ■< Cette terre peu élevée , qui , dans une certaine direction , présente une forme assez pittoresque, est couverte du plus beau massif de verdure que j'aie jamais vu, dit M. Quoy : à peine en étions-nous éloignés d’un mille, et nous distinguions des arbres à tige droite et élancée, dont les pieds dévoient parfois être baignés par les eaux de la mer; entre eux des arbrisseaux » r secondaires remplissoient les espaces vides ; et les rameaux des uns et «les autres sembfoient en s'entrelaçant composer un tout inséparable.
Le lendemain 5 , nous eûmes connoissance des des Gorongo et de Gilolo; mais- le calme, en s'établissant, nous rendit bientôt le jouet de couratls qui nous firent dériver dans le Sud-Est jusqu’à Plie Pisang , près de laquelle nous étions le 7, ' 1 * ’ ■ • . • „ -
^ Dès le matin, trois . grandes corocores furent aperçues à l’horizon; Entrevue elles apparténoient à l’ife Guébé (t) et en portoient le pavillon (voy. pi. jt): iw Guéhéen'
deux d'entre elles et une pirogne, profitant du calme et s’aidantrde leurs avirons , ne tardèrent pas à nous accoster ; la troisième fit une manoeuvre différente. Pour le maintien de l’ordre, je ne laissai monter sur mon bord que le capitaine de chacune d’elles et un officier qui paroissoit revêtu d’une autorité supérieure. Le caractère vif, ouvert et spirituel de , ce dernier nous frappa ; son air de dignité, son intelligence et son aplomb dans le commandement , n'étoiept. pas moins remarquables.
Quoique le malais ne fût pas sa langue propre, il le parloit cependant avec facilité , ainsi que l'idiome papous. La conversation s’établit bientôt ^ntre nous. J’appris qu’il s’appeloit Abdalaga FoUrou, qu’il étoit kimalaha de l’île Guébé , et venoir du havre Dory , sur la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée, où il étoit allé chercher du sagou. Cette dernière circonstance nous parut d’abord douteuse, attendu qu’il ne se
(1) Les Anglais écrivent Geby pour ie nom de cetré Ue, qui doit se prononcer Guébé, comme nous l'avons indiqué et que le prononceht les naturels du pays.
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trouvoit guère sur la route qu'il disoit avoir suivie; mais peut-être, comme nous, avoit-il été drossé par les courans ; ne pouvoit-on pas admettre aussi qu’il eût visité subséquemment (et pour le même objet) quelques unes des iles Voisines de Pisang? Je ne me permettrai pas de décider entre cette manière de voir et celle de quelques-uns de nos messieurs, qui crurent démêler en lui un pirate en croisière, et épiant sa proie. Il est certain que les deux corocores qu’il commandoit a voient chacune au moins cinquante hommes d’équipage , et une excessive quantité d’arcs , de flèches, de lances, &c. , autant que nous pûmes en juger pendant les échanges qui se firent avec eux; car aucun de nous n’obtint de descendre dans leurs embarcations. J’ai présumé qu’ils y avoient des femmes , et que c’étoit là le motif qui- nous en faisait exclure.
L’heure du déjeûner étant arrivée , je reçus à ma table , avec le kimalaha, ses deux principaux officiers, qui, quoique musulmans, burent tous sans difficulté- des liqueurs douces et du vin; mais point de rum, qu’ils nomment atack, et considèrent comme une liqueur plus spécialement proscrite. Quelques cadeaux que je fis à Abdalagâ, une des mes chaises entre autres qu’il paroissolt desirer et que. je lui permis de prendre, le mirent tout-àTait de bonne humeur ; il tâcha de me décider à venii'relàcher à Guébé, où, disoit-il, fl y a un excellent port (î) , dont il vouloir me montrer fui-même les meilleures passes. Mon refus le surprit, et il me demanda quel pouvoit donc être le but de mon voyage : puisque le roi de France, ainsi que jé le lui assurois, mêlait en guerre ni avec les Hollandais, ni avec les Anglais, ni avec les Portugais, il ne concevoit pas, disoit-il que je négligeasse de me rapprocher des îles où se fait le commerce, et que je voulusse au contraire aller absolument mouiller à Vaigiou ou à Rawak. , pays barbares, et pauvres en ressources de toute espèce, Je lui fis entendre de mon mieux qu’il m’étoit ordonné de lever les cartes des pays peu connus que je visitois; d’étudier fe caractère des hommes qui les habitent, les denrées propres au ravitaillement des vaisseaux , et les produits susceptibles de devenir un jour l’objet d'un
( t) C’est le port de Fohou , situé au Sud de nie» dans 'lequel mouilla jadis M. de Coetivy , chargé par M. Poivre d'introduire À l’Ile-de-France les plants de muscadiers qui y ont depuis si bien prospéré. •'**.'*
LIVRE III. - — Dé Timor aux Marianne* inclusivement. j commerce avantageux , &c. Je lui montrai des cartes à grande échelle des pays qui lui étoiènt connus; il en parut émerveillé, et me dit que, puisque telle «toit ma mission, il viendroit me rendre visite à Ratvak. avec un de ses frères ; mais qu’avant de me quitter, il youloit me laisser tin écrjt, pouf montrer à tous ceux qui Je liroîent que j’étois son ami. S’étant alors emparé d’une plume et d’une feuille de papier, il y traça di vers, caractères , dont voici Je foc simile:
C'est une sorte d’acte qui constate les VU* pfésens mutuels que nous nous sommes
3 "V ■ • O fefts. _ *
^ ^ J'ai eu beaucoup de peine à lire cette
^écriture, sensiblement différente de celle s’emploie dans les livres malais, dans du moins qui sont imprimés avec des caractères dérivés de l’arabe. On rencontre en effet ici tout le vague propre aux écritures cursives, et nous devons, sans doute, nous applaudir que la négligence desformes n’y ait pas été poussée au point oir on le remarque si souvent en Europe.
Les lignes de cette pièce ont été tracées dti haut en bas > de gauche à droite (t), au lieu d’aller de droite à gauche, dans le sens horizontal, comme le font les Arabes; en un mot, dans la disposition où je les présente. - • •
M. Coquebert dé Montbret fils, plus versé que moi dans ces sortes de matières , a eu l’extrême bonté, et je puis ajouter la patience , de m’aider à déchiffrer ce manuscrit. Une autre difficulté étoit d’en interpréter le sens; et ce n’est qu après- bien des tâtonnemens que nous
( i ) Remarquons, en passant, que les Chinois écrivent aussi du haut en bas; mais leurs ligne* &e succèdent de droite à gauche.
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sommes parvenus à ie découvrir. Le mélange de mots malais, guébéens et portugais qu’on y trouve, nous a long-temps arrêtés : on verra sî nos efforts ont été heureux, » ■ *
■ Voici d’abord la transcription du manuscrit en caractères ordinaires d'imprimerie; ce qu’on a mis entre parenthèses est la rectification des mots qui précèdent, jugés être écrits avec négligence ou incorrectement orthographiés : *
( JlsY) JUf'iSLj ub çü- ij jlu. idlf* UCJtfjl
'( ) uujî Cb1*/) (jJ jjL.
( o-J* ) wJ3 ô'J jHr Ts*^ jT"! l*yY jA- ( jjkIt' )
Le même texte, écrit en lettres romaines, devant être pour Beaucoup de personnes d’une lecture pius facile, trouvera également place ici; nous mettrons au-dessous de chaque mot son interprétation en français, ainsi que les mots à .suppléer pour satisfaire au Sens, ce qui nous dispensera de toute autre traduction.
Abdaîaga kimalah (i) snafi danspadji (2) kahpitan kimalah _ ' ampaianfj)
\Afoi) Akttaldgi 1, kimalah sriafi et spadji capitaine kimalah {d'une) flotte!
tiga kapal bertmou satou kapal ‘ transi kapitan Fressini orang
{d(\ trois vaisseaux , ( ai } rencontré un vaisseau français, capitaine Freycinet , homme baktj • hati poutih kassi satou kadira (4) akçu kassi
généreux ; [son ) caur bienveillant [m'a) donné une chaise, moi ( j’ai ) donné [à lui)
{ 1) Titre honorifique et l’une des premières dignités de Guébé; mais nous ne connoissons pas, en français, d’expression équivalente; peut-être est-ce général. Si l’on écrivoit ce mot comme il se prononce, il faudrait kimalaha.
(a) Snafi et spadji paraissent être aussi des mots guébéens, employés probablement à déve- Ippper les titres honorifiques d’Abdalaga.
(3) Le sens de la phrase veut que ampàin- signifie flotte , division navale ; nous n’avons rien trouve en malais qui y satisfasse, d*où H a fallu conclure que ce mot appartenoit encore à l’idiome de Guébé. t
^4) Kadira est évidemment dérivé du portugais eadcird ; les Malais disant kroussi.
saiou sarou (1) tenda-nia Kibi dan Fressini mçil-djouada-nia.
un chapeau , ■ souvenir de Cuébé , et Freycinet {m’a) fourni des mets délicats..
Tamat. - ’ - . . - . . .r*. . * ,»
Fin . * * - ' , •
Abdalaga, qui se quaiifioii aussi de.kapitan Guébé, passa avec moi la journée toute entière,. et me donna quantité de renseignemens sur la nomenclature des îles environnantes, les souverains dont elles dépendent ; sur la langue guébéenne et celle des Papous : nous ferons utilement usage ailleurs de ces derniers documens. La meilleure intelligence ne cessa pas un instant de régner etttre nos équipages ; les échanges se firent avec activité, et, en nous procurant divers objets curieux, nous mirent en état d’apprécier l’habileté de nos nouveaux amis en matière de brocantage et de commerce. . .
. Le soir, après avoir dîné, Abdalaga retourna dans sa corocorey et m’annonça qu’il coritinueroit de rester à la remorque de ( 'Uranie, pour être plus à portée, le lendemain, de venir déjeûner avecjnoi. Néanmoins, il changea d'idée pendant la-nuh, et, larguant subitement ses amarres, il s’éloigna à force de rames, 'et ne tarda pas à disparoitré avec sa flottille. V ... . •
Arrêtons-nous un instant pour consigné ici Iç petit nombre' de remarques que nous avons été à portée de faire ou de recueillir sur ces insulaires,
Qualité! physiques. — » Quoique les Guébéens soient en générai d'une taille moyenne, quelqUes-uns cependant sont grands, bien faits, musculeux, et d’une apparence athlétique ; il y en a qui ont les membres grêles et une foible complexion; d’autres' sont trapus, et d'un aspect repoussant. Tods ont un teint noir olivâtre, le nez, épaté, les sourcils •peu fournis, les .yeux enfoncés, les lèvres épaisses et avancées, et les muscles pectoraux fort saiilans. Tantôt c’est la lèvre inferieure qui est
la plus proéminente-; tantôt, et plus souvent, c’est la lèvre supérieure.
fl ) Sraoa et sarou , qui signifient chaptau, se trouvent au nombre des mots de la langue guébéenne que nous avons recueillis. '• , *•
(a) Quoique ^bdalaga ait écrit Kibi pour le nom de son Ile, il le prononçoit Gaébé, ainsi que je Pai écrit. \ ,
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Ils ont les dents noircies par l'usage du bétel ; les incisives supérieures sont concaves en devant , par suite d’une opération faite avec la lime à un certain âge; car. les enfans sont remarquables par la blancheur et la régularité de leur denture. Leurs cheveux sont ou noirs ou châtains, lisses ou crépus, longs ou courts, selon les races d'mdividus ; quelques-uns conservent des moustaches; d'autre» des favoris et un petit nombre de poils au menton. La plupart ont une physionomie spirituelle et rusée. . ■ ■ *' .
•» L'angle facial des Guébéeits nous a offert , pour terme moyen , 77 degrés-i > et a varié de 74 à 8 1 .degrés. L’un de ce» hommes, nommé Aifola , musculeux et bien constitué , avoit le teint olivâtre , le nez épaté , la lèvre supérieure saillante , et ombragée d’une légère moustache, les cheveux noirs et lisses , et une cicatrice au-dessous de l'oeil droit, occasionnée par un coup de flèche. Voici quelles étoient les proportions des differentes p&rties de son corps :
Hauteur totale
Longueur de la colonne vertébrale.
Circonférence de la tète.-prise b {a hauteur du front. .
Grande circonférence de la tète (t)
Circonférence du cott au niveau du cartilage thyroïde
.. . ' de la poitrine b la hauteur du sein. . .
— — — y compris les bras ....
- du ventre b l'ombilic .
■ du bassin.
Longueur du membre supérieur (a)’
Circonférence du bras , b sa partie moyenne
‘ ' de l'avant-bras, au tiers supérieur.
. ' ■ • ■ du poignet „
Longueur du membre inferieur
Circonférence de la cuisse , b sa partie moyenne . . au-dessus du genoü .
du genou .
. du mollet .
1 6if millimètres. 5 46 .
ié-
( 1 ) Du menton à la partie supcrieurerpostcrjvure du crâne, (a) Du creux de lamelle à l'extrémité du doigt du milieu.
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Circonférence de la jambe , à sa partie inferieure. , , 1 96 ...
Longueur du pied. . .'.1/ 1^6. • • .
Circonférence du pied, dans sa plus grande largeur. . 'ajo.
— du coude-pied » . n. .’.... : J07 .
v Nous avons vu , dans les pirogues d'Abdalaga, plusieurs Papous, oü nègres de la Nouvellé-*Guinée , remarquables par leurs cheveux noirs, laineux et crépus , ainsi que par lç caractère de leur figure. Nous reviendrons sur ce sujet lorsque nous parierons des habitans de Rawak et de Valgiou. o ( M. Gaimard. }
Vêtement. ■*— Le costume des Guébéens n'étoit point uniforme : quelques-uns avoient des espèces de robes sans coller, et des pantalons d’indienne ( pi. 38); d’autres, des pantalons et une' camisole ( pl. 39 ); mais le plus grand nombre n’étoient vétüs que d’un pantalon fixé par un mouchoir . autour de la ceinture ( pi. 3 7 et 45 )• Abdalaga avoit, comme marque distinctive , une tuniqye blanche par-dessous sa robe : il émit coiffé d’un turban rouge à la turque; quand la chaleur étoit forte, il ne gardoit sur la tête qu’une sorte de calotte délicatement tissée en paille ou en feuilles de palmier. Les gens de l'équipage portoient, soit un turban • ( pl, 3 7 , 39 et 41 ). soit un simple fichu dé couleur qui réunisioit leurs cheveux ( pi. 37, 38, 4 a et 4 f ) ; pçur se garantir du soleil .ils se couvroient de leurs saraou, larges chapeaux dont quelques-uns , de forme conique , étoiènt faits avec les feuilles du sagoutier ( pl. 37) : ceux des chefs, de formes variées, et remarquables par leur élégance et la délicatesse minutieuse du travail, étoient ornés d’espèces d’arabesques artlstement dessinées- sur du papier, et recouvertes d'une lame mince de talc, qui en préserve les traits contre les injures de l’air , et les fait briller d’un éclat argentin. La figure n.° 7 de la planche 4° , représente le. chapeau même dont le kapitan Guébé me fit cadeau : je m’en procurai deux autres figurés aux n.®' 6 et 8 , dont le second , qui est proprement un chapeau de femme, n’a pas moins de 1 pieds de diamètre froy. aussi pl. 45).
Nourriture. — A fa mer, la nourriture ordinaire de nos insulaires se compose de sagou , de. riz, de cocos, d’ananas et de bananes ; à terre, ils y joignent des poissons grillés ou bôuillis , et Jçs coquillages. U y avoit', dans leurs embarcations, des chèvres et des coqs qu’ils névoulurent
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pas nous- vendre , quoique ces animaux ne parussent pas faire partie de fetn-s provision» de bouche. * . -
On réserve le riz pour la table des chefs ; cuit à l’eau , et pressé fortement , il est conservé pour l’usage dans des vases en bois. Le sagou se façonne en galettes carrées, de la forme à-peu-près d’une brique à bâtir, que l’on fait cuire dans le moule od four en poterie de terre que représente notre planche 4° ( fig- < s et -t 3 ) : à, cet effet, après avoir disposé ce moule ainsi que la'fig. 13* L’indique, on l'expose au -feu ardent de charbons allumés sur une plate-forme ( fig. 1-4); puis on le retourne, et l’on remplit chacune de ses cases avec de la fariner de sagou ; la chaleur du çnoule suffit pour donner en peu de minutes , à cette substance , le degré de cuisson convenable. ■• ' . ■
La farine de sagou crue peut sè conserver, dit-011 , pendant un mois, sans altération ; mais rien n’empéche de garder beaucoup plus long-temps les galettes lorsqu'elles sont cuites. On fait encore , avec la même farine , une sorte de bouillie ou de potage assez agréable, s’il est convenablement.épicé; car le sagou seul , comme on sait, est fede. Quelquefois, dans le but d’en prolonger la conservation . on fait cuire à. sec cette farine , qui acquiert par-lè une consistance granuleuse ; et c’est en cet état qu’ellè nous arrive en Europe. -Nous parlerons, dans un prochain chapitre, des procédés que l’on suit pour extraire cette matière nutritive de l’arbre qui la produit.
L’eau paroit ctre la boisson habituelle et exclusive des Guébéens; ils la conservent à bord dans de gros et longs bambous...
Commerce,. — — Leurs échanges avec nous ont toujours été faits avec
beaucoup, de, finesse; jamais ils n’offroient qu’en dernier lieu- les objets les plus précieux et les plus rares qu’ils vouloient noos vendre ; souvent même nous avons cru reconnoître qu’ils joignoient la mauvaise foi à un caractère rusé et tenaae-. Si nous paraissions desirër quelques-uns des articles, quïts. éialoiertf à nos yeux , ils demandoient aussitôt en échangedes pantalons, des moucho.irs, &c, , qu’ils apprécSoient plus que tout ce que nous pouvions leur offrir; <a,sils s’apercevoient ensuite que nous missions le moindre empressement à les satisfaire, ils éludoient l’accom-* plissement du marché, ou bien exigëoient le double ou le triple dë ce
LIVRE III. — De Timor aux Majuannes inclusivement, i i qu’ils avaient d'abord juge suffisant; bientôt même leurs- prétentions n'avoient plus de bornes. ■> ( M. Goinard. )
« Les premiers objets qu'ils étalèrent à nos regards .furent des nattes et des chapeaux communs en feuilles de iatanier; les échanges languissant un peu, nous demandâmes de leurs ajrmes , et aussitôt nous vîmes paroître des faisceaux de flèches, dé sagaies, de lances, des arcs, des boucliers, mais en si grand nombre, les flèches sur-tout, que nous enfumes surpris (i). Fidèles à leur tactique, ils ne nous donnèrent d’abord que des flèches en bois ; les flèches armées d’os, ne parurent que lorsqu’ils virent que nous ne voulions plus de celles-là ; ils en. firent autant pour {es lances et pour les chapeaux magnifiques des chefs, „
» Nos épingles , nos couteaux , et autres objets de quincaillerie, avôient pour eux infiniment moins d’atlfait que les mouchoirs de couleur, suie tout les rouges, et les étoffés de coton, dont malheureusement nous étions médiocrement pourvus. - ( M. Quoy. ) _
Parmi les objets dont nous eussions pu traiter avec avantage, se trouvoient des oiseaux de paradis, des ‘perles fines, des muscades excellentes et du tabac', .
Corocores. — M. Pellion- a donné un dessin aussi exact qu'élégant des corpcores qui nous accostèrent devant Pisattg ( pK 37); nous lui en emprunterons aussi la description, .
. <• Ces embarcations , dit-il , ont environ 4 5 pieds de longueur de tête
en tête , et une largeur de 7 à 8 pieds au milieu, A partir de ce point, les deux portions de l'avant et de l’arrière sont symétriques, et se terminent en coins aigus. f.es pièces d’étrave et d’étambot , fort élancées d’abord , s’élèvent ensuite tout-à-coup, et presque verticalement , jujrçu a 6 ou 8 pieds de hauteur. Les bordages des deux côtés sont minces ..polis, et bien liés, quoique sans clous, ainsi qu’on le pratique à Timor (a).
•> Ces. vaisseaux ne manqueraient donc ni d’élégance ni de qualités, s’ils n'étoient 'déparés par un échafaudage monstrueux ; leur centre, en effet, est, dans la moitié environ de sa longueur, recouvert d'une
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( j ) Nous en achetâmes plus de i 600, selon M. Lamarche.
(2) Voyr^ les details que nous avons donnes sur la construction des corocores de Coupsng^l. 1, p. 684. ■ - - -
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plate-forme , ou d'un toit en feuilles de palmier , que soutient , de chaque côté , un double rahg d’épontilles : tout cela a l'air d’un hangar flottant, assez solide toutefois pour supporter une quarantaine xl’hommés. En -t outre , des traverses en bois ; solidement, fixées , font à tribord et bâbord une saillie de 3 à 4 pieds , et donnent ainsi naissance à deux galeries latérales que bordç en dehors un madrier assez épais , lequel sert de point d’appui aux avirons. Deux espèces de chandeliers fourchus, installés sur la même ceinture , reçoivent , au besoin , la mâture , la voile et les espars de. rechange, ce qui a l’apparence d’un bastingage.
» Sur ces galeries est pratiqué un clayonnage en lattes de bambou , où, s'assied la première .file des rameurs : il existe , de chaque côté , une seconde rangée de pagaies que manœuvrent des hommes placés en-dedans de la corocore. Quand le navire est à la voile ; ta galerie du côté du vent lui sert -de balancier, et â cet effet, on y multiplie le nertibre des hommes selon le besoin. La disposition des rames , telle que. nous venons de l’expliquer, fait encore concevoir qu’en plaçant en échelon une nouvelle galerie au-dessus de la -première, on arriveroit . exactement aux trirèmes des anciens. ‘ :
» Les avirons , comme les pâgaies , se composent de. deux pièces : une hampe ou manche, et une pale. La première est un morceau de bois dé t'a à T5 pieds de long, sur ï pouces de diamètre, dont un des uts est ouvert dans le sens de la longueur , pour recevoir ta Seconde pièce , consistant en une planche circulaire percée de plusieurs trous , dans lesquels passent les ligatures qui doivent les assujettir.
» Trois bambous, placés en triangle , et réunis au sommet, composent la iHUture : deux d’entre eux figurent nos haubans ; le troisième, mis de l’avatar, et venant afc-bouter à la jonction des deux premiers , sert d’étai. Ordinairement on dispose encore, au sommet de cette mâture, une sorte de crochet dans lequel passe la drisse de la voile. Celle-ci, de formerectangulaire „est tissée en feuilles de palmier; deux vergues en bambou ' servent à l’orienter , et sont placées l’unè au sommet et l’autre au bas de ta voile, dont tout le grément consiste en deux écoutes et une drisse. Au lieu de la carguer, on l’amèhe et on ta roule sur sa vergue inférieure . »■ '• % . •
u^oogle .
LIVRE III. — De Timor aux Marjannes inclusivement, i j ' » Les gouvernails , aii nombre de deux , fixés i’un à tribord l’autre à bâbord , offrent une disposition tout-à-fait conforme à celle des corocores de Timor , avec lesquelles , d’ailleurs , les embarcations de Guébé ont les plus grands rapports. ■ • ••••*' . •
La chambre du kimalaha étoit au centre de l’embarcation , sous le toit de feuillage; on y voyait un bagage considérable en malles, cassettes, paniers, matelas, coussins, &c. , attirail qu’on eût pu prendre, en un mot, pour celui d’un petit-maître français. A la cime de l’étrave, flottoient les couleurs guébéennes ( voyez pl- 37 )‘> l’autre corocore ne portoit qu’un pavillon blanc. Lorsque ces bâtimens s’approchèrent de nous, leur manoeuvre se faisoit au bruit d’une espèce de tambour ou de timbale dont la forme se trouve indiquée planche 40 ( fig. t i ). »
Armes. — Elles consistent en longues sagaies , terminées par des pointes en bois dur ou en os, en flèches, kris et sabres; leurs arcs, en bois de fer, et dont la corde est en rotin, ont jusqu’à 7 pieds de long; les flèches , en joncs longs et menus , sont toujours armées d’une pointe en os ou en bpis dur, barbelée et très-pointue. Ils ont, pour armes défensives, des boucliers en bois léger , recouverts d’une peau , longs de 1 pieds ÿ à 3 pieds , larges de 1 2 à 14 pouces aux extrémités , et de 8 seulement au milieu , lesquels sont quelquefois bordés de mèches de cheveux ; le champ , de couleur noire , est incrusté de coquilles de l’espèce nommée /ru/s Je Le'Ja , dont la blancheur y contraste agréablement. M. Lamarche nç croit pas exagérer en portant à 5- ou 6 000 les flèches qu’H y avoit à bord de chaque corocore, les arcs à 1 50, et les sagaies à un nombre égal.
Pêche, -r— Nous ne fîmes qu’entrevoir ici les engins dont les Guébéens se servent pour la pêche ; mais ayant pu à Rawak étudier plus à loisir leur habileté en ce genre, nous nous sommes assurés qu’elle n’est pas inférieure à celle qu’ils déploient dans les échanges. Comme les Papous , iis font Usage de seines, d’éperviers, defouèneset d’hameçons ;. mais nous donnerons bientôt de plus gWknds détails i ce sujet, en parlant de l’industrie des habitant de Rawak et de Vaigiou.
Le 8 décembre , étant débarrassés de. -nos commensaux , et le calme nous retenant encore près de Pisang, j’en profitai pqur faire visiter cette
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petite ile par MM. Quoy , Gaudichaud-, Arago> Railiiard et Bérard. Le canot qui les portoit revint le soit'méme. •
Ainsi qu'il est facile d’en .juger, même lorsqu'on est encore à quelque distance de terre,- Pisang a ses rivages absolument à pic. Les gros bâti» mens pourroient donc rapprocher sans danger, car on ne trouve même pas le fond par 3.0 et quelques brasses, à demi-encablure de terre. Nos compagnons éprouvèrent des courons tellement forts dans son voisinage, qu’il ne fallut rien moins que tous les efforts de leurs rameurs pour atteindre la plage Je galets vers laquelle ils se dirigeoient. D’abord il crurent reconnoître que la base de. file étoit granitique, mais un . examen plus attentif prouva à M. Quoy- quelle est au conlrjÿre entièrement volcanique. <■ Ses faves trachitiques, dit-il , se décomposent facilement en une terre végétale, dont tout annonce la fertilité. C'est probablement entre les deux petits mamelons indiqués par le dessin ( pl. 37), qu’étoit placé le cratère du volcan qui a donné naissance à cette île. Dans sa partie Sud , on aperçoit des rochers séparés de file principale, dont quelques-uns ont une forme prismatique l'un d’eux" s'mciinoit à l’horizon d’environ to degrés. » ‘ - "
j .v'Sous les eaux, à la profondeur de zcv-pieds et plus, les madrépores travaillent sur les roches à -l'exhaussement du" fond, et y forment ces blocs de maricre calcairequi, détachés par l’effort des tempêtes, et roulés ensuite , sont enfin jetés sur la piage , où nous en avons trouvé de, plusieurs espèces. ». . * . ; , r : '
M. Railiiard en a rapporté quelques échantillons recueillis dans un ravin , à 1 o , i-j et 10 toises au-dessus du niveau de la mer ; ils y étoient , dit-il, en trop grand nombre pour qu’on pût supposer qu’ils y eussent été transportés par des hommes. » , '
«La végétation qui décore cette (nasse conique est vraiment admirable. Les plantes qui la recouvrent étendent leur verdure du sommet à la base , de telle sorte que beaucoup d’arbées dont les racines sont baignées par la mer , projettent encore leurs tiges inclinées et- leurs rameaux à 30 ptf 4° pïetfs au large, formant" ainsi un -rebord deverdure qui semble reposer sur les flots. A èette Circonstance est due la grande difficulté qu’on éprouve à contourner file à pied: les bords, en, "effet, eu sont tellement
LIVRE TH. — De Timor aux Mariannes inclusivement, i 5 obstrués soit par les arbres vivans et inclinés , soit par ceux tjui gisent . abattus pas l’âge et par les ouragans, que souvent on est oblige de se mettre dans l'eau , ou de se frayer un passage à travers des broussailles fort épaisses. . s
» De Ja principale échancrure de la montagne-, .part une petite ravine qui se prolonge jusqu'à la mer ; elle étoit à sec lorsque nousfa visitâmes , mais , dans les temps de pluie, elle doit fournir beaucoup d’eau.
■> Quoique nous n’y ayons pas vu de sources, je me garderai- bien de 'conclure qu’il n’y en a point; peutjêtre sommes-nous restés à terre trop peu de temps pour en découvrir. S'il étoit nécessaire d’étayer sur des probabilités l’opinion qu'il existe de l'eau sur cette plage, ja dirais que nqus y avons trouvé des débris de quelques palmiers nouvellement coupés, des leux à peine éteints , des coquillages fraîchement vidés, &c\, indices qui attestent suffisamment que si elle ifest pas habitée , les naturels des îles voisines la visitent parfois. Il est à croire même que le kimalaha de Cnébé, qui nous avoit accostés la veillé, s'y étoit arrêté; sans cela, continent les deux cents hommes dont se composoient ses équipages, n’ayant • que quelques bambous remplis d’eau, eussent-ils osé . s'aventurer en pleine mer, sans être certains de renouveler cette mjnee, provision sur tous les points choisis par eux pour y relâcher. JLa liqueur sucrée des palmiers, objectera-t-on , peut y suppléer suffisamment. La question, si ion veut, restera donc encore indécise; heureusement sa solution n’est pas d’un fort grand intérêt.
» Un sentier éttoit , dirigé' vers le sommet du morne, èt garni , dans les endroits les plus abruptes, d’une sorte d’escalier taillé dans lé roc , ou Je quelques marches en pierres artistement ajustées , nous eût probablement conduits à une source d’eau vive, si nous eussions eu le loisir de nous livrer à cette recherche. Mais entour» d’objets nouveaux , offerts par le règne végétal , leur vue absorba toute mon attention..-
» Les arbre» sont presque -tous ici d’une hauteur prodigieuse ; aussi liai- je pu me procurer que des échantillons de ceux qui, par-accident ou par toute autre.cause „ ét nient couchés ou plus ou moins inclinés vers la mer. • t
-.Dans des parages semés d’écueils, fréquens en calmes et en orages,
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il est , je crois , intéressant de signaler les produits alimentaires et les autres ressources que peut offrir un îlot qui se montre comme isolé au milieu d'un espace immense.
« La famille des palmiers réclame le premier rang. Indépendamment des bananiers, qui ont fait donner à cette île le nom quelle porte (i}, et qu'on dpit y trouver en abondance , on y remarque une multitude de sagouriers, dont les feuilles en éventai) ont plus de 5 pieds de diamètre : on sait combien ces arbres sont précieux, en raison delà grande quantité de fécule que chacun d’eux peut fournir. Les aréquiers , les vacouas et ies cycas, tous splendidement dotés sic richesses nutritives, n’y croissent pas en moins grande quantité. ' • ,
„ En seconde ligne , nous placerons naturellement ies aroïdes , qui donnent presque toutes des bulbes alimentaires , ou susceptibles de ie devenir par des opérations à-ia-fois simples et faciles.
» Viennent enfin les fougères, extrêmement multipliées aussi, dont les tîges , et sur-tout les racines , prennent des dimensions extraordinaires ; leur fécondité , toujours croissante , présente un intérêt qu’au besoin H seroit facile de développer par ia culture , &c. » ( M. Gaudichaud. ) *
Nous citerons,, parmi les oiseaux remarqués à Pisang, une hirondelle dont la robe, d'un brun violet, brilie de reflets métalliques ; une espèce de rossignol, un gobe-mooche et plusieurs gros oiseaux noirâtres. Les oreilles de nos amis furent frappées d’un cri semblable à celui du babouin du Cap de Bonne-Espérance, oit à l’aboiement d’un gros chien qu’oit entendroit de Ip'm ; mais M. Gaudichaud ayant '-cwï depuis ie chant sourd et plaintif du pigeon couronné (2), ne douta plus .. que ce ne fut celui de cet oiseau.
. Suite • .Les calmes nous contrarièrent encore pendant une partie de la jourjusqu’â Rawak. née du p décembre; ie vent enfin s’étant élevé, nous permit, quoique foibJejnent, de continuer notre route, et de franchir, le n, le pas- ' . sage de Giioio, formé par i’île Guébé, d'une part, et ia petite île
• ( J ) Le nom AePiiang lignifie banant en nftiah.et ion doit ie prononcer Putaag. Au rejte, cenOra eit ici peut-être plutôt justifié par ta forme particulière qu'a fient- nie ou les rochers prismatiques qui Ra voisinent , que pat les bananes qu’elle produit.
(I) KeyrçpMi.
LIVRE III. — De Timor Alix Mariannes inclusivement. «7 Mouhor, de l’autre. Cette dernière paroit tenir par un banc à la pointe Tabo, c'estVâ’-dire, à l'extrémité orientale de l’ile Gilolo. De là nous continuâmes de courir à l’Est. \ •• •
Quoique je fusse le soir dans le voisinage d’îles jusque-là peu connues, je n’hésitai pas cependant à forcep de voiles pour profiter d’un vent favorable et d’un brillant clair de lune qui permettoit de distinguer nette- • ment les objets. Nous ne tardâmes 'pas à découvrir les basses terresde Bafabalak , et l’île Rouib , dont le morne élevé se fait apercevoir de loin. Au Nord , un autre groupe d’iles assez étendu se développent à nos yeux; c’étoient les’ îles Vayag,
1 Engagés, pendant un instant de calme, dans le détroit qui sépare ces dernières 4c l’ile Rouib', nous fûmes maîtrisés par des courons rapides ' qui, nous rapprochant assez vite des îles Vayag, nous donnèrent des .inquiétudes pour la sûreté du navire. A 3 heures -j- du matin, la lune, long -temps tachée par les nuages, se découvrit tout-à-coup, et -nous permit d’apercevoir , autour de nom , des taches alternativement Manches et brunes : je les pris d’abord pour des reflets de lumière; mais remarquant bientôt que ces taches varioient de forme et de position, je ne pus douter qu'elles ne fussent occasionnées par la présence d’un banc sur lequel nous naviguions. La Sonde, jetée aussitôt , confirma cette idée; d’abord elle ne rapporta que 9 brasses sur un fond de sable et de rochers; mais '60 eut 8 brasses immédiatement après. Tourmentés par la double crâinte d’échouer ou d’étre jetés a la côte par les courans , nous nous hâtâmes de mettre à J’aiûre. Nous pûmes plus tard envisager de sang-froid notre position , et-apprécîer toute l’impodance de cette rencontre fortuite qui nous avoir empêchés de iaisser dériver la corvette entre quelques-uns des canaux vers lesquels la fharée nous poussoit; il est en eflët difficile- de dire quelles, eussent été les conséquences de cette manœuvre désespérée. Nous attendîmes au mouillage , sur ce banc sauveur , le retour de la brise , qui n’arriva, le 13, que sur lés 1 1 heures du matin , accompagnée d’un fort orage r nous -en profitâmes pour appareiller.
Vayag n’éroit indiqué,- sur nos meilleures cartes, que comme une seule île ,• tandis que- c'est réellement un assemblage de près de cinquante îlots ou rochers, constituant la limite septentrionale d’un détroit
Vojaçt dtl'UraA'u. ■ — Hisiorujue. T, H. * - Ç
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nomme par nous Passage de P Uranie. Il est borné au Sud par Rouib, Baiabalak, et quelques autres îles qui , n’étant pas connues jusque-là des navigateurs , reçurent , ainsi que la plupart de celles qui composent je groupe Vayag , le nom de quelques-uns de nos compagnons de voyage et detios amis. ( VPX*l pi, 3 6.) . .. . ,
Un caractère singulier de ces îles (1), c’est que presque de tous côtés elles sont minées inférieurement , de telle sorte que chacune d’elles est monts large à sa base qu’à six ou sept pieds au-dessus du niveau dè la mer, circonstance qui leur donne assez exactement l'apparence de ces meules de paille qui reposent sur un cône tronqué renversé. Une telle configuration doit rendre ces îles inabordables -, et toutes le-serpiç-nt en effet, si plusieurs n’avoient çà et là de petites anses sablonneuses, seuls points où il seroit peut-être possible de mettre à terre. La plus admirable végétation couvre toutes ces îles ; même quelques îlots entièrement rocailleux ne sont pas dépourvus dç verdure. •
< Parvenus au Sud de l’jle Ine, nous aperçûmes sut' Vaigiou l’entrée du havre. Piapis : nous ne cherchâmes pas à y pénétrer; mais, dans la journée du 1 4. naviguant à petite distance des côtes septentrionales de la dernière de ces îles, notre habile observateur, M. Duperrey, chargé spécialement de la levée des cartes hydrographiques depuis notre départ de Timor, s’occupa d’en faire l’exploration. Nous dépassâmes successivementlabaie Aragoet lè h^vre Offâk, dont les abords sont reconnoissables par le. sommet aigu d’une montagne que le capitaine Fo'rest a ■Tmmmée Coriie-de-Bufile. . J . , .
A mesure qu’on s’avance vers l’Est , les montagnes de Vaigiou pa~ rôissent plus élevées; une végétation vigoureuse ies tapisse jusqu’à la cime. Les falaises qui bordent la côte’. Sont, comme- les îles Vayag, en général minées à ieur base par les eaux de la mer. On y voit plusieurs grottes ou crevasses considérables, d’un aspect assez pittoresque.
Nous allâmes le soir mouiller près de file Manouaran. Le. 1 5 , nous fîmes route pour nous rendre au havre Boni; mais le calme ayant suspendu notre course , nous fûmes accostés par une barque partie de* côtes
( 1 ) yp/fi U partie Navigation et hydrographie de noue Voyage, p. rt>i et wtv.
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de Vaigiou. L’homme qui la commanJoit cloit vêtu comme les chefs des eorocores de Çuébé , c’est-à-dire qu’avec une grande robe en indienne,' Il portoit un pantalon et un turban. II nous offrit des cocos , des flèches, deè chapeaux", &c. , et reçut en échange quelques-unes de nos bagatelles.
.Après une heure et demie d’entretien , la brise s’étarit élevée , on continua la toute. Le soir, vers cinq heures, la mer changea brusquement de couleur; je fis sonder aussitôt , et l’on trouva 30' brasSes d’eau, puis successivement, 10, i4» to, 8 et y brasses, sur un fond de corail. L’approche de la nuit, et le vent qui souffloit très-fort, rendoient notre position tellement critique, que je jugeai prudent de nous éloigner promptement dé terre : cette manœuvre ayant été faite sur-le-champ , le bras - ■ siage augmenta bientôt, et riou s revînmes passèr la nuit, sous petites voiles, à l’abri de Manouaran , dont nous avions reconnu que les côtes
étoient très -saines. :
Le 16, étant peu éloigné dif havre -Rawak, dont l’entrée est facile, je donnai la préférence à cette relâche sur celle de Boni , pour établir la station qui devoit avoir lieu par cette latitude. Ayant donc fait éclairer la route par une de nos embarcations, la corvette alla y jeter l’ancre le même jour, à midi. *
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CHAPITRE XX
Séjour aux îles des Papous ; relâche a l'île Rawal ; courses à Vaigiou , Boni et Manouaran. •'
Les vingt jours de notre mouillage ftux îles des Papous furent employés à faire les diverses séries d’observations de physique, de géographie et d’histoire naturelle que la nature de l’expédition exigeoit. L’île Rawak, sur laquelle on s’établit d’abord, est petite et inhabitée; aussi y eûmessnous contre notre attente, très -peu d’occasions d’étudier l’espèce humaine. Les Papous de Vaigiou vinrent, il est vrai, nous visiter quelquefois; mais la rareté. de relations réciproques, l’ignorance où nous étions de leur langage-, l'impossibilité de se faire comprendre autrement qu’à l’aide du malais, dont ils savoient quelques mots, rendirent très-difficile la çonnoîssance dè leurs moeurs;, on recueillit cependant , parmi eux, quelques faits qui ne sont pas sans importance.
Notre premier soin , le 1 7 , fut de chercher un lieu propre à l’établissement de l’observatoire. Quelques huttes construites sur pilotis, près du rivage, et au dessus de l’eau; d’autres établies à terre même, à peu de distance, fixèrent nos regards : l’espoir de découvrir les habitans de l’îlè nous attira de ce côté; mais tout'étoit désert, "et Pétat de vétusté et de désordre des habitations, attestoif que depuis long-temps leurs propriétaires les avoient abandonnées. Le seul fruit de nos recherches fut. la découverte de plusieurs tombeaux ; tristes indices de l'insalubrifé de ces parages , dont nous devions avoir nous-mêmes tant à déplorer l'influence! " ' ” '
A défaut d’autre abri , nous campâmes en partie dans ces cases délabrées, en partie souS’des tentes.
Le 18, aVec le jour, parut une pirogue venant de l'île Boni; ellè ne tarda pas à nous accoster. Le Papou Sroûane, qui la commandoit, vêtu d’un pantalon rouge, d’une robe d’indienne, et portant sur là tête un mouchoir contourné en guise de turban, nous' offrit quelques fruits et du poisson ; mais il vouJoit en échange des étoffés de coton ; ne faisant que ■
LIVRE HL — De Timor aux Mariannes inclusivement. ai peu de cas Je mitre quincaillerie. Dans l'espoir de disposer favorablement les premiers indigènes qui venoient communiquer avec nous , je fis -un cadea#à .Srouane, dont il lût tellement satisfait, que depuis cet instant il m'appela- son ami, et fut un de-nos commensaux les plus assidus. *
Accompagnés .-de ces nouveaux hôtes, nous nous rendîmes à terre de bonne heure, pour continuer nos opérations. Nous eûmes bientôt un exemple de la supériorité du sauvage sur i’homme civilisé pour se procurer- les nécessités de la vie. C’étoit l’heure du déjeûner. Rendant que nps Papous étoient allés chercher toute sorte de fruits et de poissons, qu'ils avoient en un .instant allumé un énorme brasier en frottant deux morceaux de bois l'un contre l’autre , qu’ils commençaient enfin à faire cuite les produits de leur pèche , notre cuisinier, qui avoit perdu un temps considérable à déballer son attirail culinaire et à orienter convenablement ses fourneaux , se lamentoit encore d'avoir oublié son briquet quand il pût se pourvoir d'un tison au foyer des Papous. Cependant Srouane me fit- cadeau d’une partie de sa pèche, et voulut bien retarder son déjeûner, pour profiter dé l'invitation- que je lui avois faite de prendre place à ma table. w -. . - V- , - •• .-** . . ' ■ ...
Bientôt une seconde pirogue, pariie du fond de la baie.de Kabaréi, sur J'ile Vaigiou , vint débarquer à Rawak. Nous remarquâmes plus particulièrement alors l'étonnante densité de la.chevelùre des hommes qui la montoiçnl. Plusieurs de ces Papou9-étoient couverts de lèpre, ce qui n’etnpèclfoit pas ceux qui n’en étoient point affectés de leur.- toucher la main : je ne me montrai pas plus difficile, et n’en -éprouvai -rien de fâcheux. . ... • • ■"
- .Nos travaux géographiques commencèrent ce même jour; M. Duperrey, qui en étoit charge, s’en occupa avec son habileté accoutumée.- .L’appareil propre à mesurer les marées fut aussi établi.
La nuit du t8 au ip -décembre fût très-pluvieuse; le temps- s’étant* ' nettoyé le matin , on s’empressa, de retourner à terre pour terminer les dispositions nécessaires à l’établissement des mstrumens; malgré notre activité , cependant , les observation» du pendule ne purent commencer que le. 20.- _ •
On s’occupa aussi de divers travaux relatifs au ravitaillement du navire;
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un fourneau , pour faire du charbon de bois , fut construit, et l’eau nécessaire à notre provision de mer embarquée , &c. '
Le 21 , nous Reçûmes ia visite d’un grand nombre d’indigènespparmi lesquels se trouvoit notre ami Srouane, J’étois occupé à observer le pen-1 dule, lorsqu’il m’aborda : surpris peut-être que je ne quittasse pas tout pour le re'tevoir; plus surpris vrai sembla ble ment de l’attention minu-
tieuse avec laquelle je regardais osciller une petite machine dont le mouvement étoit à peine perceptible, il né put résister à sa curiosité, et me demanda ce que je faisois. Cette question étoit fort naturelle , et plus tard elle m’a été faite encore par d’autres chefs de ces contrées : mais que pouvois-je y répondre! comment leur dire que je mesurais ia ttrre! Ne m'éussent-iis pas pris pour un insensé ! ' , .
= Jusqu’au 15, les Papous avec lesquels nous avions communiqué nous avoient paru inteiligens et spirituels ; mais aucun n’égaloit , sous ce double rapport, Moro, chef d’une-des îles Ayou,(pl. 3 6) , qui vint a notre observatoire. Il parloit le malais avec facilité, nous adressoit mille questions , et vouioit une explication de tout ce qu’il voyoit parmi nous d’extraordinaire. Il me demanda avec instance un thermomcfre : je ne sais s’il en.comprit bien l'usage; mais ii en parla long temps à ses compagnons , et l'on eût dit qu’il leur en expliquoit l’utilité. 1 r-
Moro étoit hu , ne portant qu’un simple iangoati en écorce de figuier; il. étoit trapu , et avoit une immense chevelure comme tous ses compatriotes. D'un caractère vif et gai, nous flattant avec beaucoup**! adresse lorsqu’il vouioit obtenir quelque chose, il me fit entendre que, pouf rester à ma société, il lui falioit un costume plus décent que le sien! en conséquence , il obtint insensiblement un pantalon , puis une chemise , puis un mouchoir pour décorer sa tété, &c. Fier de son nouveau costume , il- partit pour la baie de Kabaréi , sans doute afin d’y aller étaler sa irarerie: • ■ ■ . ’ • .. . ■' V •
Le lendemain il /evint à bordde bonne heure, avec deux tortues, qu’ii rae vendit. Dès-lors il s’établit notre commensal habituel, au point qu’il couchoit meme à bord, fl étudiojt et imitoit nos manières avec une facilité et une aisance qui nous. surprirent; à table il se servoit du couteau et de la fourchette aussi bien que nous. II est vrai qu’à travers cette
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plicite native ; mat», sur notre remarque, 11 étoit le premier a en rire, et j|eljefPl u,
de boit cœur. Une fois, il imagina de renverser en entier la poivrière dans '
Je creux de sa main , et d'en avaler d’un seul coup tout le poivre : je crus qu’il ailoit étouffer; bien loin de là, il ne fît que se'récrier sur l'excellence d’un -tel réga ï\ bagous, bagous [ bon , bon], répétoit-H. Il regardoit avec tant de satisfaction tout ce qui étoit sur la table, que, pour le contenter, je consentis à lui laisser prendre le verre, la bouteille, l’assiette, & c., dont il s’étott servi. Sa joie fut au comble quand je lui eus donné un petit panier pour emballer toutes ces richesses. Il me témoigna sa reconnoissance par le don de plusieurs perles et du plus bel oiseau de paradis que j’aie rapporté de ces contrées. Il ne s’en tint pas là , et nous rendit de signalés services.
Comme nous étions entourés continuellement d'une multitude de pirogues, il s'établit notre officier /le police et notre courtier général. Il faisoit nos marchés avec ses compatriotes: ceroit toujours à notre bénéfice; il est vrai qu’il y trouvoit aussi son compte. Si , par exemple, nous consentions à donner neuf couteaux pour une certaine quantité de denrées , il me disoit qüe c’étoit assez de cinq, mais n’en livrçil que quatre au vendeur, ce qui paraissoit le satisfaire, et gardoit le cinquième pour lui.
Il s'attacha à me démontrer que. cette manière d’agir ne m’étoit pas désavantageuse; j’«n convins volontiers, en riant de son industrie. •
Un canot que j'avois envoyé, porter Une très -grande partie de monlinge à notre aiguade fut chaviré , jeté à la côte, ét le linge perdu dans les brisans. Je fus prévenu- de cette fâcheuse circonstance par deux des canotiers , qu’une pirogue de Papous ramena bénévolement à bord; mais n’ayant en ce moment aucune embarcation pour envoyer des secours aux naufragés ,• je fis part de ma perplexité à Moro. . D’autorité , il appela une des pirogues qui nous entouraient, y fit embarquer la personne que j'avois désignée pour porter des vivres à mes canotiers , et intima l’ordre de se rendre au lieu du naufrage, ce qui fut ponctuellement exécuté. Heureusement personne n’avoit péri; et le charpentier ayant jugé le - • canot réparable, la chaloupe le ramena plus tard à bord. . ' ' \
. Nous avions tous les matins autour de nous un marché assez bien ap-
«* provisionné; il nous offrait une grande variété de poissons, des tortues.
Décembre.
Iles des Papous.
Course & Boni.
de? langoustes, quelquefois aussi des cochons' sauvages , dès ananas, des citrons, &c. Les bois nous fournissoient en abondance des cocos, des bananes, des eugénias , et sur-tout d’excellens choux de cocotier. Cet agréable régime , aussi salutaire pour nous tous que pour nos malades , n’eût rien laissé à desirer , s’il avoit pu rendre à la santé un de nos plus ifitéressans officierY, M. Labiche , qu’une dysenterie violente affôibiissoit. de plus en plus. ; • * . ,
. J’expédiai MM. Quoy et Duperrey au havre- Boni (i), pour y faire des recherches de géographie et d’histoire naturelle. Ns quittèrent (Uranie le 25 décembre; et après avoir prolongé les baies d’Azoukouel etd'lnarabire (z).'iis doublèrent le cap Guérin, et se trouvèrent à l’entrée du havre qu'ils avoient à examiner. D’abord ils abordèrent au point où d’Entrecasteaux , en 1792, avoit établi son observatoire; mais ils n’y trouvèrent quun misérable hangar abandonné , un petit nombre de maisons en ruine et quelques tombeaux. •
<■ 11 étoit temps', dit M. Quoy, que nos hommes, après avoir ramé une partie de la journée , prissent un peu de repos ; nous mîmes donc à terre. Là chacun eut ses fonctions : pendant qu’on débarquoit divers objets et qu'on aftarroit le catiot pour la nuit , les uns ailumoient du feu et préparoient le souper, les autres côupoient des feuilles de cocotier, pour«ehever de couvrir notre hangaT, qui étoit à jour sut les côtés et par en haut. . •• *. - •’ '( .
» Le lendemain , on rembarqua tous nos effets ; et des que le jour, parut, nous partîmes pour i’ile Boni, où' la veille nous avions aperçu un assez grand hombre.de maisons. Arrivés vis- à: vis de J’anse où elles sont placées , nous reconnûmes qu’une ceinture de brîsans nous en défeo-^ doit l'approche. Ayant fait sans succès , pour franchir cette barrière , quelques tentatives qui faillirent même nous être funestes ,- il fut résolu que nous nous dirigerions vers le côté Sud de f’îl.e, ôù fa mer plus tranquille nous promettoit un accès moins périlleux ; mais ht , des arbres qui ctwvroient les rochers en s’avançant jusque dans l’eau,
^1) Ce havre « trouve fur l*ile Vaigiou. Voyez pl.jô. -
(z) Baies situées aussi sur Vaigiou, entre Me Rawak et lehav/e Boni. Voyez fa carte ji.# j. de notre Atlas hydrographique. - * ’ v ' /
■ D • il u, Coo.1 le
LIVRE Iü. -r- De Tjmob aux Marianne* inclusivement, aj bordoient la- côte d’un rempart presque impénétrable; une très-pe'tite anse nous parut être le seul point où l’on pût débarquer. Du reste, nous admirions par -tout la vigueur et l’étlat de cette végétation tantôt des perroquets, parés’ des plus vives couleurs, l’animoient et l’ornoient à-Ia-fois ; tantôt des kakatoucs d’une blancheur éblouissante se dessinoient au loin sur le vert foncé du feuillage; nous en vîmes quelques-uns entièrement noirs , ce qui est assez rare dans cette espèce d’oiseaux causeurs. v ' y.- .
. » Continuant de. cotoyet-file Boni, l’embouchure d’une petite rivière, par laquelle ta mer pénètre dans l’intérieur des terres , nous fil naître l’idée d'y entrer ; nojis le .fîmes en notls glissant avec petite sous les branches des maltgliers -, dont les racines entfaVoient à chaque instant la marche du .canot, et finirent par lui barrer fout-à-fàlt le passage; heureusement une pointe de rocher nous reçut près de là, et nous y recueillimes quel^es^ échantillons pour jçirtdre à notre collection minéralogique. Peu de temps après, il parut une pirogue qui se dirigeôir vers nous; c’étoit Srouane, chef- de l’île Boni, qui , nous. ayant reconnus lorsque nous cherchions à franchir les brisait* , venoit à notre rencontre. Prié' de nous conduire au village qu’iT habitolt, il ne s'y refusa pas précisément, mais il mit tant dtp lenteur à se décider, son air paraissoit si inquiet, que nous.-mêmes ne pûmes nous défendre de quelque crainte-: tantôt il navîguoit derrière le canot; tantôt il venoit à côté, jamais il ne passoit devant ; une fois même il alla sur l’île pour prendre un troisième compagnon; enfin, -après nous avoir fait suivre assez exactement la route par laquelle nous étions venus , il prit subitement le large', eu contournant les brisans qui noos a voient repoussés, il s’engagea entre eux par une passe étroite. Nous le suivîmes alors, mais non çn toute sécurité «car il pouvoit arriver qu’ayant à franchir une barre, notre embarcation pirît dans ce trajet-, qui pour la pirogue , beaucoup plus légère , auroit été sans danger ; et qui sait; disions-nous tout Sas* s’il ne nous conduit pas dans un piège pour profiter ensuite de no$ dépouilles. Grâce à Dieu, ces soupçons étoient injustes; Sroqane nous pilota avec toute la bonne foi possible : notre, embarcation , après avoir dépassé les brisafis "sans malencontre, vogua dans' une eau paisible., quoique peu profonde. Notr^ étonnement fut
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8iü. 'grand, en arrivant à terre, de -voir que les vingt cases ou maisons dont le village de Boni sç compose, venoient d’être à J’jnstant abandonnées, et que les naturels s'étoient . réfugiés danj les bois. U fut évident alors que le but des retardsappoftés par Srouane, avoit été de faire prévenir Je» habitans du village, et de leur donner, aux femmes sur-tout , le temps de se cachet. • ‘ . . •' ' » ... ■ • - , . ; *, ; • • • •.
>• Ce raja mit en quelque sorte à notre disposition tout le village désert de Boni ;., il nous. en montra lés maisons, à l’exception cependant d’une seule que nous avons supposée être une espece de temple. Elles sont construites sur pilotis au-dessus de l'eau et au bord de la mer. M. Duperrey intima à nos gens l'ordre de ne toucher à rien de, ce que les Jtabitans avbient laissé, ce qui fut ponctuellement, exéctité. Quant à Srouane, après être demeuré quelque temps avec, nous, avoir partagé notre déjeuner, et bu du vin , qui lui parut excellent , il nous quitta pour aller a la pêche;. •
' n Dans l’impossibilité de communiquer avec les indigènes' de cette de, il fut décidé que, flans attendre le retour du raja , oft sortiroit par la passe qu’il nous avoit fait connoitre : nous y réussîmes, non sans peine, cl par- ■ times aussitôt pour le fond du havre ,‘dans. f intention de visiter la rivière qui servit autrefois d'aiguade à l'amiral d’Entrecasteaua. Elle est étroite, • sinueuse, et coule sur un. lit de cailloux; ses bords sont couverts. d’arbres d’une .hauteur immense, formant un paysage et des ombrages charmans; Le’soleil, alors sur son déclin, laissoit régner autour de nous une -douce fraîcheur. Toui-à-coup trois oiseaux de paradis vinrent animer ce superbe tableau : l’un, d’eux traversa la rivière en formant des ondulations avec sa queue magnifique-; arrivé au milieu du trajet, il s’éleva perpendiculairement . sans doute pou* saisir quelque proie, ce qui nous procura plus longtemps' le plaisir de lé considérer. Je le tirai ; mais ia distance étoil trop grande pour que je pusse l’atteindre; et u notais effrayés par le bruit de nos armes , ces admirables oiseaux s’éloignèrent^ et ne reparurent plus,
» Nous remontâmes le courant pendant l’espace d’un mille; mais ià, notre canot, tirant trop d’eau, fut arreté pap un amas considérable de gaiets, de schistes, de pétrosilex,. &c., qui, encombrant le lit de cette rivière, la fôrçqjent de faire un léger détour. . , . -
LIVRE III. — Dr. Timor aux Marianne^ mcuMjvEMENT
» Des «leux côtes ses eaux débordent et donnent naissance à des marais • d’une étendue immense , où croissent une foule d arbres et de plantes-. Nous vime» sur de petits îlots des cabanes en ruine qui paroissoient désertes depuis long-temps , et quelques pirogues à l’abandon. Palioit-il attribuer cette dépopulation à- l’insalubrité du lieu , ou aux ravages de la guerre ’ V
» Ne voyant là aucun asile convenable, nous revînmes à notre gite de là veille : il s’y trouvoit encore du feü , chose agréable^ même sous l’équateur, car les nuits y sont fraîches .et excessivement humides. En parcourant les environ», je. vis des fouilles semblables, aux boutis des sangliers; j’jmagine qu'elles annonçpient le passage -de cette espèce de cochon sauvage assez commune dans’ ces contrées; peut-être encore étorent-ce des traces de babi-roussas-, anjmatix qu'il seroif peu'suaprtnant de trouver aussi sur Vaigiou. Je dormis mondusil sous la tête; précaution inutile, -car je n’entendis rien.de toute'la nuit.
• *> Le "lendemain ., à la pointe du jour, on se, remit en route pour retoumer à bord, et,, malgré un temps assez peu favorable, nous y pVrivâmes à midi. »
Ces differentes course? , et les travaux habituels auxquels nous nous liv/ions*à notre observatoire, nous conduisirent jusqu’au i.*r janvier de l’année 1819. J’avoui désiré passer ce jour en famille avec mon étatmajor , ^ûand l’arrivée d une petite corocoredeGuébé pensa faire évanouir ce projet. Les tamtams,- les tambours, se faisoient entendre avant .même que l’embarcation eût dépassé le cap défile Rawak , qui nous la masquoit ; mais elle ue tarda pas à entrer dans la baie. Notre ami Te kimalaha nous tendoit les bras , et fut bientôt à bord avec neuf personnes de sa famille, qu’il me présenta Comme ses plus proches pareils. L’un , en effet, üoi^son frère, et se nommoit Abas; c’étoit un vieillard d’une soixantaine d années; il me dit avoir vu à Guébé , dans sa jeunesse,delix bârimens portant, ainsfaqüe fe mien, fc pavillon français, lesquels y étoient venus chcrcher.de? muscadiers ( 1 ), sous le commandement de M. de Goëtivy, auquel il avoit procuré de ces arbres. C’étoit un nouveau
(i) Sonnerat a rendu compte de cette expédition, qui eut lieu en, 1772, sous le titre de Vojvgt à U Nouvelle-Guinée, où iî paroi t certain, d'ailleurs, que l'expédition n’a jamab
/ . * - : rv*
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motif pour que je l’accueillisse avec plaisir; aussi fis-jt.de mon mieux pour lui rnontrer, ainsi qu’à tous les autres Guébéens, combien j’étois charmé de leur visite. La trouvant cependant un peu intempestive, je fis entendre au kapitan Guébé, qu'ayant à bord des occupations qui exigeoient tout mon temps, je seroi* prive -ce jour-là dir plaisir de sa. société, mais que je comptois sur lui et sa famille pour dîner avec moi le jour suivant. 11. ne parut ppint du tout choqué de trton compliment, et partit gaiement, avec sa petite troupe, pour le village de Kabaréi , où il me dit qu'il passerait la nuit. ’
Le lendemain il ne manqua pas ad rendez-vous ; et comme son intention étoit de rester la journée tonte entière avec moi , il me gratifia de sa présence des p heures du matin. Pour que la joie, sans doute, fût complexe, il avoit grossi son cqrtége d'Aas, chef de l'ile Rawak (t), ce qui faisoit , jui compri» , dix personnes. Indépendamment d’Aas , d’Abdalaga Fourou , et de son frère Abas , on comptait encore Kanrounc et Hannane, deux Fils du kapitan Guébé, âgés de 28 à .30 an», sachant comme leur père lire et écrire le malais et l’arabe; Adjélinc, son petit-fils, jeune homme d’une fort jolie figure, paraissant avoir iè> ou 17 ans; Atib Mnankabou', Këdatou et Yassinë, tous trois fils d’Abas; enfin Bangaï, fils d'Atib Mnankabou, enfant de 7 ans environ.
11 me fallut faire tête à tout ce monde; et certes Ta corvée, vu le genre et la multiplicité de mes occupations, n’étoit, pas_fort facile. • • • ■
La visite du kapitan Raouk avoit tin but intéressé que je ne tardai pas à connoitre; il espérait obtenir de moi un dédommagement pour les co-. cotièrs que j’avois fait couper à Rawak, dans le voisinage de l’observatoire, et demandoit de plus que je lui payasse un droit d'ancrage. Je . refusai ce dernier point > ce droit, lui dis-je, n’étant imposé qu'aux navires du commerce, et jamais aux bâtimens de guerre; quajt 9 l’autre partie de sa demande, je voulus bien entrer en accommodement, et je lui fis , en conséquence , un cadeau qui parut le satisfaire. Ne voulant
louché; mais elle mouilla à Guébé, que Sonnerat, par des raisons de politique sans doute, affecte de ne pas nommer.
(1) L’ile Rawak se nommant ici Raouk , Aas se faisait appeler en conséquence kapitan Raouk. ( Voyez son portrait, tort ressemblant , sur la' pl. 59.), . . # m
àûQgle
LIVRE III. —i De Timor aux Mariannes inclusivement. 29 probablement pas être en reste avec moi, il m'offrit à son touf quelques oiseaux de paradis, dont aucun cependant n’étoit remarquable par sa belle conservation. . ' ,
Entre plusieurs documens que mes Gudbéens me donnèrent , et que j’ai réunis pour la plupart à ceux que j’avois précédemment obtenus, je rie sais si" je dois compter encore la traduction d'un madrigal de Bernis (i)r qù’Abdalaga s’amusa à me dicter dans son idiome, d’après une version malaise que je lui. présentai : la voici, avec l’explication interlinéaîre en français, qui en fera suffisamment connoitre le sens.
. Biosso aonai kali, ^ .
• . - Amour enfant petit , _
, Tatapi aouaï anim fourni ; ' -
- * Mais, enfant de moi maître; . •
lié. fcé fouïni oto kolano. été aïni;
J.ui être maître du roi comme (de T) esclave ;
• # % ï’irchéo été aouya bê*
. H *'** Beau comme vous être î
Ini fikifj été anim fikir ,
+ Avoir pensées, comme miennes gfnsêcs ,
Tatapi iaè brankali brani foief (2).
Mais lui peut-être hardi davantage. J
Enfin l’heure du dîner arriva. Jecomptois principalement sur une belle tortue que les Papous m’avoient apportée fa veille, et on l'avoit, en conséquence, accommodée à toutes sauces. Mais, û désappointement 1 à peine nos Guébéens font-ils aperçue, qu’ils se lèvent spontanément detable, et s’enfuient tous sur le pont en poussant des cris d’horreur et d’effroi. Je m’empresse auprès d’eux; je m’informe en quoi j’ai pu, 0u leur déplaire, ou les offenser; et j’apprends enfin , ce à quoi j’aurois bien dû penser moi-méme, que tout bon musulman doit s’abstenir de la chair de tortue, non moins que du porc et de l’arack. Force fut donc de faire enlever les mets impurs de la table, et même de la salle à manger, pour qtte ces scrupuleux convives pussent se résoudre à y rentrer. Ignorant ou
• • .tfê; . V-7; '■Tr,715#©l
( i ) Ce» vers furent adreué» à une dame qui avoit demandé à Ôorni,, Qu’ni-rt fmt'amour?
(*) Tous ces mots sont figurés ainsi qirils se prononcent. * * n
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feignant d’ignorer que le vin et les liqueurs fussent compris dans les prohibitions du Goran, ils ne firent .aucune difficulté d’en boire, et même d’en boire au point de me donner, des craintes pour le dérangement de leurs têtes. Cependant leur boisson de -prédilection étoit le café, et 'je leur en versai en abondance. Ils me firent aussi une énorme consommation de confitures.
Peu jaloux de conserver tous ces -étrangers à, bord pendant la nuit, je leur cédai une tente' qui restait disponible à terre, et dans laquelle il fut décidé qu’ils coucheroient; quelques-uns cependant préférèrent accompagner le kapitan Raouk à Kabaréi.
Il me fallut encore. tenir table ouverte le lendemain; et quoique nos opérations fussent finies à l’observatoire, je commençois à être fatigué de l'importunité indiscrète de mes hôtes. Après déjeûner, iis se mirent à brocanter à bord en gens qui n’éfoient pas novices : leur rapacité, leur vilenie, nous révoltèrent enfin ; aussi n’étions-nous pas fâchés de les voir regagner promptement la baie de Kabaréi. Abdalaga «voit déjà vu rapporter à bord une partie de nos instrumens , et je lui atffiol\çai que tout mon temps aiioit être occupé par les préparatifs pour appareiller : il comprit, dès-lors qu’il devoit m’accorder un peu de répit. Toutefois, ne regardant pas notre sépajption comme définitive, il manifesta l’intention de me faire une dernière visite quand nous serions sous voiles.
Le 5 nous appareillâmes de bonne heure, mais le calme nous força de nouveau à laisser tomber l’ancre; circonstance dont le kapitan Guébé et son frère profitèrent pour remplir leur promesse. On se fit mutuelle-’ ment des cadeaux d'adieu , et nous nous séparâmes bons amis.
Un fait qui nous frappa, c'est que tous les Papous dont nous étions, entourés depuis l'instant de notre arrivée, et qui fournissoient si exactement nos marchés, disparurent aussitôt que les gens de Guébé sè montrèrent. On put remarquer même que ces derniers leur inspiraient une grande terreur, d’où il étoit naturel de conclure qu’ Abdalaga et les siens traitoient en despotes les paisibles habitans de ces contrées, et ne récompensoient sûrement pas aussi généreusement que nous ies services qui leur étoiem rendus. Nous reviendrons sur cet objet dans le chapitre suivant.
La journée se passa toute entière à attendre la brise 3 éitfin elle se décida sur les heures du soir, ét nous gagnâmes le large. »
CHAPITRE XXI
Remarques sur les îles Rawak , Vaigiou, Boni et Manouar an,
Avant d’aller plus loin, nous réunirons, comme à nos précédentes relâches, dans un seul chapitre, nos observations relatives à l’atmosphère, au soi , aux productions , à l’homme , à son, industrie , &c.
: ; . •• # Géographie et physique.
Rawak, Vaigiou ( r).. Boni et- Manouaran , appartiennent aux îles des i>rog«£hiè.
Papous, et sont situés presque exactement sous l’équateur. Le gisement dé notre observatoire , Sur la première de ces île» , étoit par 0“ t'jij .j de latitude Sud, et 128* 3^ 4”', 6 à" l’Est de Paris. Cette ile, dune ^ formé irrégulièrement triangulaire, ^otfre, sur deux de ses côtés, de* enfoncemens , dont l’un, celui de l’Est , porte le nom de havre ■Rawak; elle a un mille dans son plus grand diamètre, et ji’est - séparée de Vaigiou que par un canal d’un quart de mille de largeur.
Manouaran est éloigné d’environ trois milles au Nord-Ouest de RawaC*, •
Boni, beaucoup plus voisin de Vaigiou, en est, ainsi que Rawak, comme un appendice. - , ■
L’examen attentif de notre planche 36 montrera, plus exactement que nous ne saurions le faire ici , la situation respective de ces différentes îles : aussi ne renouvellerons-nous pas les descriptions hydrographiques développées dans la partie Nautique de notre Voyage. Jf suffira de dire que les îles Manouaran, Rawak et Boni sont fort petites comparées à Vaigiou', qui n’a pas moins de 72 milles de diamètre, mais dont lé littoral ,est encore très-inexactement connu, sur-tout vers Ig, Sud.
L’extrémité méridionale de Rawak forme une presqu’île qui n’es't . réunie à sa partie opposéeque par une plaine basse et marécageuse, inter-
fî ) Les naturels du paya prononcent Vèghiüu.
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* lie* drs Papous, rompue par plusieurs- pitons généralement de forme adoucie; celui du Géographie. Nord-Ouest, Je plus élevé (i ), occupe à-peu-près le centre de l’ile : ces hauteurs, au reste, sont peu considérables à côté de celles de Vaigiou . qui se voit dessiné au dernier plan sur notre planche 4 5.
L’ile Manouaran, qui n’est guère plus él.evée que Rawak, a la forme d’un pentagone irrégulier, et* n'est séparée de Vaigiou que par un canal d’environ deux milles de large, que l'équateur partage en parties sensiblement égales. Quant à Ole Boni, elle est fort basse; et à la voir environnée de récifs étendus ,’où la mer brise avec fracas, on diroit quelle repose sur une base d’écume. • . • - ' *
• •> Le tableau calme et tranquille de file Rawak, vue du côté du havre de ce nom , offre un contraste absolu : une plage de sable blanc qui borde une plaine remplie d’arl’res divers; près du rivage^ des cabanes ombragées par des cocotiers , et à quelques pas de là d’autres habitations sur pilotis et baignées par la mer; à droite, un morne d’une hauteur moyenne, et tin autre moins élevé sur- la gauche,, tous deux couverts d’une, végétation vigoureüse. » (M. Pd/ioj^) ■ -
'Toutes les terres basses qui coqjposînt Je littoral de Vaigiou et des îlots voisins, sont, ainsi que Rawak, couvertes de marécages. Sur la dernière de ces îles, il faudroit creuser un puits près de ces terres humides si l'on vouloit s’y procurer de l’eau potable; car elle n’a que des ravines
• îjui restent à sec pendant la plus grande partie de l’année. L’ile Ma-
nouaran est plus favorisée ; sur la côte méridionale est un ruisseau moins chargé qu’ailleurs de détritus de plantes , et fournissant une aiguade salubre. • ■
Nous ignorons s’il y a sur Vaigiou des rivières de quelque importance’ ; mais nous sommes certains que cette île abonde en sources , en cascades et en ruisseaux. Le plus remarquable , tant à cause de la bonté de son eau que de la facilité de la recueillir , débouche dans le havre Boni en face de file de ce nom. L'Uranit a fait aiguade dans la petite baie d’inabiave , au Sud de Rawak , sur la,
* côte de Vaigiou : l’abord y qst difficile à cause des brisans, mais
( 1 ) Voyez le paragraphe suivant, pour ^estimation de cette hauteur.
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l'eau est excellente; à peu Je distance du village dit même nom se trouve Ile* des Papous. .
une rivière saumâtre , au moins près de son embouchure. -
RÉSUMÉ d^ nos observations, météorologiques à Rawak. , 1 - -
{ Maximum absolu, observe à ah du soir. . . = 3 ia,i.
{Observée à terre.! Miniirtum idetfi . à 4hdu «satin. = 19 ,0.
( Température moyenne. = 26 ,2.
( Maximum absolu, observe a 41' du soir. .. = 30 Observée à boirdJ Minimum idem. à jh du matin . — 2t ,5.
I * ■ ' i_ •„( Température moyenne. .... = 26 ,9.
Ten.pcra.orrd. la mer à sa (.Maaimom absolu.. = }o ,o.
r * < Minimum idem* ..'..*....7*. =26,0.
Météorologie
rpoquci
Observations du
barométre(i). ]
( Température moyenne 28 ,1.
Hauteur moyenne du baromètre, pendant U durée de» observations. 757"”
Maximum du matin , à 9h, le mercure élevé de 758
Minimum du soir, à f1*... ... . 756
Maximum du soir, à 9'* . 757
Minimum du matin, à 3^.: . . .« . •* 756
f D’après ces résultats : . . ?
La période de ÿ* du. matin à du soir, est égale à.;. : . 2m
de 5h du soir à 9* du soir.'.. 1
*— de'9h du soir à J4* du matin.. o-.
■ -, de 3b du matin i 9” du matin... »... ’i
Vents. — Tant que nous avons séjourné à Rawak, les vents ont été va-^ riabies et très-foibles , sur-tout la nuit, et ont soufflé bon frais une seule fois du S. S. E. , et deux de l’O. S. O.; souvent même l’air étoit calme. La brise regnoit pendant le jour avec plus de force; néanmoins nous ne lavons eue que huit fois bon frais, savoir, trois de l’Ouest, deux de i’Ol N, O. , puis des rumbs S. CL, Q. S. O. et N. N. O. Le jour, les vents d’Est, de îf.'E, et dè S. E. ont prévalu, quoique foibles; mais la nuit, lorsqu’ils souffloient, cetoit sur-tout du Sud et du S. E.
Les grains et la pluie tomboient ordinairement lorsque la brise étoit au S. O.; cependant nous avons vu des grains partir de tous. les points de l’horizon. Presque toujours les nuits t*t#ient belles, le ciel pur et étoilé;* il étoit rare au contraire qu’un jour entier se passât sans quelque apparence d’orage. .’ . . . ' J* .
. (l) Toute* ce* hauteurs du baromètre, observées à terre, sont, comme précédemment , corrigées de {'erreur du zéro, de Celles de température et de capillarité.' ..
Vcyetgt de l’ Uranie. — Historique. T. fl. • £
Ht des Papou Humidité. — -Les bois dont l’île Rawak est couverte concourent à y Mctéorologie. fixer les vapeurs, et larendent d’autant plus humide, que de sa situation sous la ligne équinoxiale résulte une évaporation plus considérable. Aussitôt que le soleil a quitté l’horizon , une rosée abondante pénètre tous les corps; il nous est mfme arrivé, par cette même caiise, de souffrir du froid, lorsque, couchés à terre, nous n’avions pour abri qu’un toit en feuilles de latanier. L’hygromètre à l’observatoire noüs a montré que
Le maximum d’humidité y arrive, terme moyen t h 7h du matin.
Et le minimum ....... êè ......... i» 2k do soir.
« D’abord on craignoit l’insalubrité du local ; cependant aucun de nos hommes n’y contracta de maladies sérieuses durant tout notre séjour, quoiqu’ils eussent beaucoup travaillé, et souvent même en se mettant dans l’eau. >> (M. Quoy.) . ' . *
Observations Nous nous bornerons à noter les principaux résultats de nos obser. de ghysi<|ue. varions de physique relatives aux oscillations du pendule , au. magnétisme et aux marées.-
_ Pendule. — Le pendule, qui faisoit à Paris 86 4oo oscillations en 24 heures solaires moyennes^ à zoJ centigrades de température; dans le vjde, et réduit au niveau de la mer, laisoit à Rawak., dans les mêmes ' circonstances, 86 27 j~“,48o.
Magnétisme. — Nous avons déduit d’un grand nombre d'expériences • qui ont eu lieu avec diverses aiguilles, les quantités moyennes suivantes :
Inclinaison de l'aiguille aimantée ss 1 4° 2 6! 57“. Pointe élevée Nord.
Déclinaison idem. .1 1 ...... .. ' — 1. 29. ja. N. E.
Marées. — On trouvera dans la partie Nautique de ceVoyage, d’amples détails sur les observations de marées faites à Rawak; yoici ce qu’elles nous ont offert de plus saillant •: •'
' ■ ' - .* 1 . * . . ‘ . ' \ supérieur. = 6h 38'
Éubliuement ^>”da du P»‘*8e,d« '* »“ mend.en. . j
des marées. ) Moyen = 6. 55.
* Marnage (1) t Plus, grand marnage observé. .................... . = lm,a 07.
de la mer. f Plus petit idem * . = 9 ,4*7*
•% (1) Marnage: différence entre le niveau d’une basse mer.ei celui de la haute mer consecutive*
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S. II
• .» nH1 F*k . >*r<t .. * V
Géologie <ùs îles des Papous : Rawak, V ai ff ou , Boni et Manouaran.
La plupart des naturalistes admettent que les îles du grand Océan équatorial et de l'Archipel d’Asie reposent toutes sur une base de roches raadréporiques. Sans rechercher jusqu’à quel point on pourrait contester la généralité de ce fait, il semble quelle doit du moins être restreinte, d’après les observations de M. Quoy à Timor , et celles que nous avons faites avec un soin particulier à Kawak.
Sans doute les rivages de cette dernière île sont en grande partie entourés de madrépores ; mais c’est seulement aux endroits où le fond est de sable et le brassiage foible, et jamais près des côtes de roches, qui, plus abruptes, sont baignées par une mer profonde.
Passons à l’examen détaillé du sol. Nous avons dit que celte ile se compose de deux parties distinctes , montueuses et réunies par un isthme fort lias : une des chaînes occupe la partie septentrionale, et se. dirige de l’Est à l'Ouest; l'autre a moins d’étendue. Le cap voisin, au Sud-Est du lieu où nous avions notre observatoire, est entouré de brisans qui s'avancent assez loin au large, et que les basses eaux laissent presque partout à découvert. On ne rencontre en général sur la côte qu’une .roche extérieurement verdâtre , espèce de cyanite , sans aucun mélange de coraux, mais disposée par couches parallèles, dont je n’ai pu mesurer alors l’inclinaison avec exactitude, à cause de la difficulté de les pénétrer assez avant; toutefois on pouvait voir déjà quelles plongeoient vers
le s. s: O. '*
Lorsque la mer est haute, elle arrive au pied. d’une petite montagne escarpée ( i ), composée de roches de différentes sortes, recouvertes par intervalles d’un terreau végétal , et, sur tous les points , d’une riche végé •
( t ) Nous Pavons communément désignée sons te nom de Ptlîti montagne, pour ta distinguer <T une autre plus septentrionale et plus élevée. J'estime |p hauteur de la première à environ 150 toises [19 3 mètres] et pas davantage; la seconde poustflit bien avoir 100 toises [ 390 mètres] : ces estimations , tjui n’ont pas été faites sur les Lieux, ne sont appuyées sur Aucune mesure exacte.
K,! Welle
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Il«dei Papous, talion. Il est difficile d’y monter de ce côté, les roches étant fort tendres Géologie. et sé brisant sous un léger effort. .
Après en avoir contourné la base pour nous diriger vers le Sud , nous les vîmes s’élever verticalement en plusieurs endroits , et former des falaises qu’on essaierait en vain de gravir. Diverses tentatives pour mettre en évidence l’inclinaison des couches, furent d’abord sans succès; mais nous parvînmes enfin à l’apercevoir sous deux aspects à-peu-près perpendiculaires entre eux, et l'on reconnut quelles plongeoient de 75° vers
le s. s. o. ■; , ' " "
Je ne réussis A me rendre au sommet de la montagne, qu’en suivant, le long de sa pente Nord-Ouest, le lit étroit d’un torrent desséché; encore . ~ cette route étoit-elle obstruée par une multitude de roches que les eaux avoient roulées , et par une végétation très-forte. Cependant le roc se montroit souvent à nu; mais les arbres croissoient entre ses fentes, comme . . sur une terre fertile. Au sommet , l'absence du terreau étoit presque complète, et les plantes n’en avoient pas moins de vigueur.
Les roches fendillées dans une multitude de sens nous laissèrent d’abord quelque incertitude sur la direction véritable de leurs couches; sans pouvoir en mesurer la pente , on s’assura que l'angle plongeoit ici • ' à-peu-près vers le S. O. * • *
Cette excursion nous procura un assez grand nombre d'échantillons que M. le professeur Cordier, de l’Académie royale des sciences, a jugé • , convenable de classer ainsi qu’il suit:-
a. Argiles savonneuses endurcies , à grains tantôt très-fins , tantôt grossiers ,
• d'un gris verdâtre ou jaunâtre , disposées par couches massives ou par
couches feuilletées.
, b. Argiles semblables aux précédentes, contenant des fragmens disséminés et
de lout'volume, d'une serpentine brune, rougeâtre ou verdâtre, plus ou moins décomposée , et faisant corps avec le ciment qui l'enveloppe. •
c. Roches de même nature, mais extrêmement endurcies, et oflrant l'aspect d'une masse silicée.
i. Poudingue â fragmens souvent très-volumineux de serpentine commune
• d’un vert sombre gt quelquefois brunâtre : le ciment et l’argile endurcis analogues à la rocüfc»a. On voit de plus, dans les interstices qui séparent les blocs , les galets et les fragmens , des nids et des veines de
. carbonate de chaux, blanches et laminaires, â très-grandes lames.
' Djgitized by
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Ces matières sont mélangées dans^un ordre de succession variable, lia d« l’apous. mais en sorte cependant que les substances b et J sont infiniment plus t*otogir. abondantes que lés autres, - • .
Une particularité remarquable du gisement de ces roches, c’est qu’elles sont "formées de couches réglées , et qui présentent toujours des inclinai-, sons très-rapides. A l’appui des mesures que j’ai rapportées, M. le docteur Quoy a observé lui-même que les couches mises à nu par les éboulemens sont sensiblement verticales , de même qu» celles sur lesquelles la mer vient briser. Et en effet , cette apparence de verticalité diffère peu de l’angle que j’ai mesure.
La terre végétale, dont nous avons rapporté aussi des échantillons, se compose d'une argile tenace de couleur brun verdâtre, mêlée de fragmens de la roche inférieure, dont elle-même paroît provenir.
Le bord de la mer est couvert d’un sable blanc formé de débris de coraux et' de quelques coquilles bivalves et univalves, lequel contient environ un tiers de son Volume en petits galets et ep gravier serpentineux de la même nature que les roches qui forment lai charpente de tette partie de l’île : le sable du fond de la rade , rapporté par la sondé, est excessivement fin, bleuâtre, et serpentineux comme le premier; il est mêlé de petites coquilles fossiles polythalames, très -aplati es , d’autres aiongées et enroulées sur elles-mêmes, ainsi que de légères concrétions étoilées à trois ou cinq pointes, ayant sans doute appartenu à quelques > '
mollusques. ’ • ’ •; .— . -
Les montagnes du Nord , à Ratvak , sont beaucoup plus boisées que Celles du Sud : eût-on pu s’imaginer, d’après cela, que l'œil y chercheroit en vain la moindre trace de terre végétale. Sur leurs. flancs rocheux et à ,
nu, croissent pourtant des arbres assez remarquables par leur élévation • •
et leur grosseur , dont les racines , rampant en tout sens à la surface , vont pénétrer dans les fissures et les traits que le temps ou les eaux pluviales y ont ^creusés. Enfin , je ne saurois «lieux comparer cette végétation sin- \ '•
gulière qu’à celle du lierre qui tapisse les murailles de nos jardins.
Au premier aspect, des roches qui constituent ces montagnes’ ne paroissent point être une masse compacte, mais une agglomération de blocs irréguliers et de grandeur variable, hérissés d’aspérités nombreuses et
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ll« des Papous, de lames tranchantes, dont fa surdité est criblée de petits trous par i'ac- Géoiogie. lion des eaux pluviales ; mais un examen plus attentif démontre que cette apparente solution de continuité n’est que superficielle. Nous avons constaté qu’au sommet de la colline située au bJord-Est de l'observatoire, les couches plongent de .75* vers le N. -j N. E. (1).
En parcourant l’ile dans le sens de sa largeur , la roche se montra toujours identique, et rendit constamment notre marche très-difficile. L’impossibilité *de poser le pied à plat sur ses lames aigues et fragiles, occasionnoit souvent des chutes douloureuses. Par-tout cependant la • végétation étoit si belle, que de loin on n’auroit pu s’empêcher de croire que le sol étoit fort riche et très-substantiel.
Parvenus enfin aux limites de la côte septentrionale, nous nous assîmes un instant sur le sommet escarpé de quelques rochers qui se projettent au-dessus d’une petite anse sablonneuse. La mer se développoit devant nous; et quoiqu'il fît à-peu-près calme, la houle, près du bord, étoit si forte, les lames s’y brisoient avec tant de fracas, que la base de ces rochers, minée par des chocs répétés sans cesse, n'offroit pas une voûte de moins de a 5 pieds de profondeur horizontale, sur une hauteur per* pendictilaire de 1 5 pieds environ au-dessus du niveau moyen de la mer. On conçoit que de telles excavations donnent lieu à d’horribles cboiviemens. A l'exception de quelques coraux qui , sur la limite de la plage de sable, s’avancent à peine à une ou deux encablures , on peut dire que la partie septentrionale de Rawak est fort escarpée. Malheur aux vaisseaux qui seroient jetés sur cette côte.!' tout y périroit, corps et biens.
En quittant ce lieu , nous nous acheminâmes vers un mamelon qui sélevoit dans le voisinage, et sur lequel nous avions dessein de monter. Des roches de la même nature que celles qui avoient déjà attiré notre attention , et dont l'apparente disjonction étoit peut-être plus prononcée encore, se montrpient par-tout sur la route. Frappées doucement avec un marteau , leurs lames tranchantes cendoient un son semblable à celui d’un vase de faïence. Là aussi, malgré l'absence totale d’humus, des arbres de toute grandeur formoient une forêt aussi belle que singulière."
( I J M. Gaudichaud a estime l'inclinaison des couches de roches vers cette partie de nie dé 7 J à 80 degré*. - -, " . *
LIVRE III. — De Tjmor aux Mari anses inclusivement. 39 On eût pu croire qu’entre leur* troncs , des pierres avoient été amoncelées 11» de* Papou» sur le sol le plus fertile, si la disposition des racin'es n’eût tait assez Uéotogie. apercevoir que ces végétaux tiraient leur nourriture du settr de la roche
même,.. • *."• . -,
Cependant nous cherchions à fixer d’une manière précise l'inclinaison des couches ; mais nous n’avions encore devant les yeux que des blocs entassés sans ordre : peut-être sont-ce les racines des arbres elles mêmes ■
: qui, eh grossissant, contribuent à ce bouleversement. Arrivé sur la crête
• de fa montagne , on put enfin reconnoître. la direction ' que ces couches affectent: l’inclinaison nous parut être de 80”; mais cette détermination n’est pas très-exacte. L’angle plongeoit au reste vers le N. O. - O.
M. Gabert ayant examiné particulièrement le cap Sud-Ouest de Rawak , jugea que les excavations du littoral ne pénètrent pas dans l’inté- . ■ rieur de la roche au-delà de douze pieds dans le sens horizontal : la diflé- • t rence entre ce résultat et celui de nos observations sur la côte septen- * trionale, provient sans doute de ce qu’ici les terres, en partie abritées j»ar les iles voisines, ne reçoivent pas des flots urt choc aussi impétueujA Le piton le plus élevé gît dans |a partie Nord-Ouest de file; ses flancs sont fort escarpés. Je ne pus y monter moi-même; mais M. Gaudichaud qui parvint avec beaucoup de peine à en atteindre le sommet , n’y découvrit rien qui le dédommageât de ses fatigues. Par tout la roche se montrait couverte d’arhres vigoureux , sans aucune trace de terre végétale.
Les échantillons qu’il a rapportés de cette course , sont d’une pâte moins blanche, mais présentent les mêmes caractères que ceux des roches déjà
- -observées dans Le Nord-Est de file.
•• Vers son extrémité Nord-Ouest, les rivages sont très-abruptes, presque
tous minés par le pied, et d’une couleur sombre. M. Duperrey, dans son canot, les a vus de fort près, et y a reconnu plusieurs grottes creusées par les eaux , quoique beaucoup plus petites et moins pittoresques que celles qu’on rencontre sur tant de points de file Vaigiou.
Voici ce que nos échantillons des montagnes Nord de Rasvak ont offert de plus remarquable : „ " ' ' •-
e, Calcaires parfaitement compactes, sonores sou» ie marteau, à cassures çondioHe» ou esqoileuses, tantôfbianchâtre» et tantôt d'un Matvc gri-
J le* des Papou».
(»cologit?.
sâtre , translucides sur les bords , semés quelquefois de cavités tubulaires , d'où l’on pourrait conclure que les masses qui offrent cette particularité auraient été des madrépores très -volumineux, dont la contexture animale a tout-i-fait disparu t i ).
f. Calcaires évidemment madréporiques , dans lesquels le tissu animal , quoique
presque effacé , est encore reconnoïssable. Ils sont blancs ou d'un blanc grisâtre, en partie composés de masses fréquemment cellulaires, d’une cassure inégale et . raboteuse , ou il grains apathiques , dont l’éclat contraste avec le fond terne de la roche. -
g. Calcaires compactes différemment imprégnés de fer hydraté rougeâtre,.’
figurant des agglomérations remplies de cellulosités , qui la fendent,
! l'extérieur, semblable il une scorie volcanique: ce n’est , au fond , . qu’une variété accidentelle entre les échantillons t et /
V aigroo.
Ces calcaires renferment quelquefois des amas ou des veines de carbonate de chaux fibro-larhinaire , d'un blanc jaunâtre, parfaitement cristallin, et épaisses de plus ’d’un décimètre.
Cette ile, dont nous avons mentionné plus haut l’étendue, étant à peine séparée de Rawak., il est à présumer que ses hautes montagnes sont aussi de même nature.
Notre opinion à cet égard est confirmée par les remarques de M. Duperrey, qui n'a vu, sur tous les points , où il a pu débarquer, que des roches schisteuses d’une couleur tantôt noire et tantôt verdâtre ; les pre-’ mières étoient toujours rongées par la mer, tandis que les secondes opposoient aux plus fortes lames une barrière pour ainsi dire indes- ' tructible. ■ .
il résulte des observations faites par h}. Quoy , pendant sa course dans le havre Boni, que les lieux qu’il a, visités ont pour base un schiste de première formation, bleuâtre, mélangé de nombreuses portions ferrugi. neuses qui se sont arrondies; que l’inclinaison des couches s'approche de la verticale, et que leurs parties les plus exposées à l’air tendent évidemment à la décomposition. .Le même naturaliste y a trouvé encore des veines de feld-spath considérables ; et dans le lit de (a rivière qui coule en face de l’ile Boni, des 'cailloux roulés dont voici les échantillons :
( i ) Ces calcaires rappellent, plus ou moins parfaitement , certains calcaires compactes des terrains zoolithiques d’Europe. *V
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes Inclusiveme&t. 4ï
i. Beau jaspe rouge, avec quelques veines peu distinctes de quartz blanc. Ile* des Papou* /. Jaspe brun, avec des veines de chalcddoine laiteuse. • Géologie.
M. Duperrey, qui a exploré, dans les environs de notre mouillage, les côtés de Vaigiou, y a découvert un nombre considérable de grottes, et entre autres quelques-unes assez grandes pour que les canots pussent y pénétrer; elles étoient remplies de stalactites, et quelquefois de colonnes ou de piliers , fort curieux qui en soutenoient la charpente et prévenolent les éboulemens : dans celles qui étoient les plus exposées à la houle , la mer s'engouffrait en se brisant avec un bruit épouvantable. On peut dire, avec cet officier, que, sur toutes les côtes rocailleuses de file, les bords sont déchiquetés de la sorte ou minés à d'assez grandes profondeurs : quelquefois, comme au cap des Grottes (i), ceè enfoncémens communiquent entre eux , et présentent à l’œil des espèces de labyrinthes dont il est impossible de démêler les ramifications. Ce sont toujours, comme nous l’avons dit, les roches d’un schiste noirâtre qui sont mi- • * • nées dç la sorte. ^ .
Telle est ht composition de la pointé Nord-Est de la baie de Kabaréi , située à l’E. S. E. de Rawak, et sous laquelle par cônséquetfL la mer exerce la même action. Au Sud-Ouest, et très-près de cette pointe,
M. Duperrey a visité une grotte dont la voûte n’a pas moins de cent pieds de hauteur au-dessus du niveau des eaux; l’entrée en est petite, mais se ' développe beaucoup à l’intérieiir, dans le sens même de la côte. Cet officier y a pénétré en canot : la mer étoit on ne peut pas plus belle; et vers le milieu de la largeur, le long des parois , il trouva 7 brasses, d’eau sur un fond de sable gris foncé. - . '
A l’extrémité opposée, c’est-à-dire à droite en entrant, de petites plages de sable s'inclinent vers fa mer par une pente très-rapide.
Dans cet antre solitaire régnoit le plus grand silence, qu’interrompoit seulement la chute de quelques gouttes d’eau qui' s’échappoient de la voûte par. irÿervalles. • ; - . .. ■ • _ . .
. Ainsi qu’il f’avoit déjà remarqué dans un des enfoncemens de la côte , de Vaigiou, à l’Ouêst de Rawak, un banc ou trottoir naturel en corail et
-> {l ) Voyez Ja planche n.® j de notre Atlas nautique. Le cap des Grottes glt, *ur Vaigiou, directement au Sud de l'extrémité Sud-Ouest de Pile Manouaran. •
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Iles des Papous, en madrépores , large de dix pieds , s’élevant de deux pieds environ au- Géologte. dessus du niveau.de là basse mer, et taillé à pic dur les bords avec une régularité étonnante, régnoit en forme dé ceinture autour de ia grotte, sans qu’il parût en pénétrer les parois; il sembloit aussi être tout-à-fait indépendant d’un banc de corail sous-marin qui s’étend à une encablure an large en face de la plupart des plages de sable.
Boni. L’ile Boni est petite, basse, formée de calcaires grossiers très-durs,
unis, près du village, à une couche de craie blanche : son sol est, en . grande partie, marécageux ; les hautes forêts et les plantes qui la couvrent ne permettent d’en étudier la contexture que sur les rivages , minés,; comme à’Vaigiou, par la mer.
La côte Sud offre une falaise abrupte, quoique peu élevée, dont les flots ont découpé et sillonné la surface. Sur quelques points règne on* grande confusion dans les couches des rochers; on voit, en effet, à côté d'une espèce de brèche caJcaréo-siliceuse , des fragmens d’un grès rougeâtre affectant uhe forme cubique. ». •.>
. , ' . • ' Les échantillons qu’on y a recueillis sont :
' k, Calcaire grossier à grains -fins,' d’un blanc jaunâtre, d’une teinte quelquefois
• .. ' . uh peu rouge, très-dur, ressemblant plutôt h certains calcaires des ter*
• rains zoolithiquei d’Europe qu’il ceux des environs de Paris. > .
/, Calcaire jaunâtre, en partie compacte, en partie à grains spathiques , semblant annoncer, par la disposition de ses differentes parties , une ' . , origine madreporique, dctigurte par la spathisation. 11 a l’apparence de
certaines massejs du calcaire zoobihique ordinaire, dans lesquelles le tissu - animal » entièrement disparu. ■
m. Grès argtlîfére, d'un rouge de brique très-clair, i grains fins, produisant-,
. une'vive effervescence avez l’acide nitrique, et se cassant en fragmens * rhomhoîdaux. ■ ' " U-
n. Grès quartzeux, d’un jaune dair, à grains lins, contenant une petite
. •' , » quantité de ciment calcaire. a*
». Calcaire crétacé , tachant et friable comme la. craie ordinaire sans fossiles,
.. 1 de même que tti pierres calcaires ci-dessus. • •
.'•.'Pierres ponces ordinaires, de couleur grise, -. -
Les port ces -roulées trouvées sur le rivage de Boni attestent l'existence d’anciens' vojcans , peut-être meme l'activité- actuelle de quelques-uns;
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inClUsivemext. 4 \ malt nous ne lavons reconnue sur aucune îles lies voisines, et toutes Itndei Papou» nos questions adressées aux Papous qui nous visitoient n’ont pu nous Osnlogïî. éclairer. sur ce:point... i A£Vt- • " '
L'ile boni est entourée, sur-tout du côté du Nord et de l’Est, derécifs très-étendus, sur lesquels la mer brise avec violence, et qui laissent apercevoir çà- et là quelques tètes de rochers.
M. Duperrey seul a visité Manouaran. Il y a- retrouvé les schistes , Maoovran. hoirs et verts qu’ii avoit observés déjà sur Vaigiou. Les rochers de la première sorte présentent des pitons aigus, beaucoup Je cavités', et s’étendent peu au large; les seconds, au contraire, garnissent les pointes les plus avancées, et se prolongent sous l’eau à une grande distance. Leur surface est tellement polie , qu’on ne peut y marcher sans être en danger de glisser à chèque instant. Une remarque analogue a été faite sur les côtes de Rawak et de Vaigiou.
A la pointe Sud-Ouest de Manouaran, ainsi qu’au cap des Grottes, qui gît sur Vaigiou, avons-nous dit, directement au Sud de cette première île, est une autre espèce de roche qui paroit schisteuse. D’une couleur rouge blanchâtre, elle est disposée par couches en apparence verticales , • - . . -,
et taillées à pic, qui s'élèvent de 300 à 400 -pieds [97 à 130 mètres}; sa partie supérieure, dégarnie de végétation, est hérissée de pointes très-aiguës déchirées dans tous les sens. •* ' , ■ .
il n’y a que la côte Sud de Manouaran qui , abritée contre la houle et le vent du large, soit dépourvue de brisans et abordable; néanmoins le rivage y est très-abrnpte. M, Duperrey a rapporté dç cette île : * »
q. Des morceaux de serpentine, paraissant appartenir .4 un terrain analogue aux
.roches; serpentinèuses de Rawak. . . ■ - * : ■
Fertilité du sol; Productions.
La vigueur de la végétation dans ces parages présente au voyageur un Fertâhê du sol.
. spectacle surprenant. .. A Rawak., en particulier, elle n’est pas moins ‘
IIm d« Papoos. active sur les montagnes que dans la plaine; et toutefois les roches qui Fertilité do «ol. composent les premières, sont, ainsi que nous lavons déjà dit, totalement - - dénuées de terreau. Au Nord de l’ile, où cette particularité est sur-tout
sensible, on ne voit guère, il est vrai, de plantes herbacées, mais il y croît des arbres de dimensions colossales. Aussi ne peut-on se défendre d'admirer ces géans du règne végétal cramponnés sur un sol durci et ra- % boteux, et dont les racines, pour puiser dans son sein comme à sa sur-
face l'humidité dont ils se nourrissent, serpentent çà et là, s'enfoncent dans tous les interstices, et quelquefois se fraient un passage en perçant , Fenveloppe encroûtée. » (M. Gaudichaud) ' ; ' ■
Le littoral de Vaigiou est garni de beaux arbres qui , quoique baignés par l'eau salée lorsque la marée est haute, semblent rivaliser de force avec ceux de l’intérieur : les parties que la mèr ne recouvre pas, offrent sur-tout l’image de la plus riche .fertilité.
La végétation de Manouaran, dit M. Düperrey, diffère de celle de Vaigiou, en ce sens qu’elle permet à l’homme de pénétrer au moins jusqu’au pied des montagnes centrales.
Production! «■ Les espèces d’arbres qui bordent le littoral sont en grand nombre à J5™*”’ Rawak. On y remarque le barringmnia , dont le tronc -volumineux est toujours incliné vers la mer, au point d’y baigner les. extrémités de ses branches; le sc/rvola lobelia, beaucoup plus petit, qui reste souvent arbrisseau , et dont les rameaux verts et succuiens affectent la même inclinaison ;• plusieurs figuiers, dont quelques-uns sont d’une hauteur immense, et développent une masse considérable de rameaux ; une foule d’arbres portant le nom vulgaire de palétuviers; des casuarinas, dont les tiges droites et déliées s’élèvent à plus de quarante pieds, &c, Daqs l’intérieur de l’îlej on rencontre le rima , dont les racines verticalement aplaties et cloisonnées forment autour de lui, à la surface du sol, un cercle de plusieurs toises; le takamahaka, qui acquiert plus de 20 pieds de circonférence; le cynomètre, arbfe singulier de la famille des légumineuses, dont le tronc, aussi très-droit, est garni du sommet à la base de. fleurs . ' rosées .et de fruits roux-doré,' d’un fort joli aspect; deux espèces de
mimosas, arbres de 100 à 1 20 pieds de hauteur; plusieurs palmiers, entre autres le cocotier, le cycas , le vacoua , &c. Le muscadier aussi y
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 4î vient naturellement, mais porte des noix plus petites que celui qu’on ll«drs Papous, cultive. D'immenses jambosiers A fruits rouges et blattes, et un grand nombre de bananiers fort recherchés des naturels , se plaisent dans les lieux bas et humides. ■> (M. Caudïchaud.)
Nos matelots rapportèrent de Manouaran l'amande d’une espèce de ximénie, qui est agréable au goût ; plusieurs d’entre eux en mangèrent , et même en assez grande quantité, sans en être incommodés : cependant quelques personnes à bord ayant voulu goûter aussi à ce qu’ils appeloient des pistaches, furent prises de vomissemens réitérés , suivis d’une diarrhée abondante; les acides et les caïmans n’arrêtèrent' pas cette superpurgation, qui cessa d'elle-même le second jour. Les habitans de Guébé nomment ce fruit fofolrioul, et prétendent qu’il n’est bon à manger que lorsqu’il est mûr, On n’a point vu à Manouaran de cocotiers ; les arbres les plus communs sont le rima ou arbre à pain , le sagoutier, les palétuviers et le muscadier sur-tout.
Nous achetâmes de nos insulaires de petites mangues; mais nous n’avons pas vu à Vaigiou les arbres qui les portent, non plus qiie lés sagoutiers, quoiqu’ils y soient très-multipliés , au rapport des naturels, Les cocotiers , les bananiers , les papayers , les pimens , les cannes à sucre , les ananas', les ognons et les giraumons, paroissent être les seuls végétaux cultivés par les habitans.
' Pour augmenter sur ces bords le nombre des plantes utiles à l’homme, et nous acquitter, en quelque sorte, envers les légitimes propriétaires des fruits que nous avions enlevés, M; Gaudichand crut devoir y semer, avant notre départ, une partie des graines potagères qui.nous avoient été fournies parie gouvernement, «j’y joignis, dit-il , quelques-unes de celles que je devois à l’extrême complaisance de M. Robert, l’estimable directeur . du jardin de la marine à" Toulon. Du cresson, du cresson-alénois, du cochléaria, des radis, des carottes, .des choux., du pourpier, du persil, du cerfeuil , de la chicorée sauvage, du céleri, &c. , composent la collection des graines que j’âi déposées autour-des habitations, et notamment près des petites sources ou mares situées derrière les maisons de Rawak. »
•« Nous n’avons trouvé, snr cette dernière île, aucun quadrupède, à l’exception des phalangers, èt de quelques chiens de la race dès chiens de -> berger, qui y mènent une vie à demi sauvage- A Vaigiou, il y- a, outre
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le babi-roussa, que l’on dit y exister, une petite espèce de sanglier oa de cochon sauvage. ' • •; . ",
» Les oiseaux sont tous de la grande espèce ; on en voit très-rarement de petits, sur tout parmi les granivores. La nature,' en multipliant dans ces lieux les ombrages, a empêché ou du moins diminué la multiplication des plantes à graines, et éloigné, par conséquent, les nombreuses tribus d'oiseaux qui s’en nourrissent. Les forêts ne sont donc peuplées que de calaos, dont les ailes, garnies de grandes plumes séparées aux extrémités, font, lorsqu’ils, voient, entendre au loin un bruit très-fort; ils se plaisent sur les muscadiers, dont ils mangent les fruits, ainsi que ceux d'un autre arbre qui- nous est inconnu, ■/ -,
» La famille des perroquets est beaucoup plus nombreuse; celle des loris, la plus jolie et la plus brillante. Tous, pendant leur vol , poussent des cri»’ perçans.; si on fes chasse de l'arbre qui fournit i leur nourriture, iis y reviennent en troupe peu d’instans après. Les kakatoès hoirs et blancs, qui peuplent les sommités des arbres, nous ctourdissoient par leur voix criarde : bien différons des ioris, iis sont d’une telle défiance, que nos meilleurs tireurs n’ont jamais pu en tuer. ■
■ *> Des martins-pêcheurs à gros bec, qui habitent les rivages et les bois; des cassicans., dont les chants sont extrêmement variés; d’énormes tourterelles; des éperviers fauves à ventre blanc, d’autres dont tout de plumage est gffs; divers Corbeaux; une sorte de gallinacée (mégapode) entièrement noire, et qui ne vole presque pas : tels sont les oiseaux les plus multipliés, sur-touf à Rawak. Peut-être les oiseaux de paradis y viennent-ils quelquefois ; mais nous n'en avons aperçu que sur Valgiou,où se rehdent aussi de préférence les magnifiques pigeons couronnés, précieux à-la-fois par four grosseur et par la bonté d« leur chair.
» Je n'énumérerai point tous les genres de poissons que nous nous procurâmes; ils sont en grand nombre et excellens; plusieurs offrent des formes singulières et les couleurs les plus variées.
» La mer fournissoit encore à nos tables divers beaux crustacés,
quelques coquillages ( 1 ) , et des tortues. ' ■„
{ I ) L’huitre perlière se trouve aussi dans cesi parages; mais parmi les perles que les naturels nota oni apportées , H en avoir que de médiocres. ' • • • ' ’
Digitizèd
LlÿRE MU — De TiMdr Aux Mabianwes inclusivement, 47 « N tfus primes à terre plusieurs gros lézards noirs, pointillés de Iles Je» Papous, jaune; ils ont la tête assez semblable à celle du lévrier, nies ongles rt- Productions, courbés et très-longs. M. fiérard tut cruellement mordu par un de çes animaux, sans qu'il soit résulté de sa blessure aucun symptôme alarmant.
» Dès le lendemain de notre installation à Rawak , on tua cinq serpens, tous d'une petite çapèce ; je ne les crois pas dangereux. Les jours suivant iis devinrent très-rares, et disparurent peu à peu, eftrayés sans doute jàlà notre présence. ■« (M. Quoy.) ■'
S. IV
De l'homme considéré comme individu.
■ Les Papous de Vaigiou et de Boni sont, à ce que nous assura notre Qualités ami Abdalaga, de la même race que les indigènes de la Nouvelle-Gui- phy l?I' née; îls se donfient eux-mêmes le-nom de p/i/wiiiis, mot dont j’ai déjà fait connoitre le sens ( i). « Sauf un petit nombre d’exceptions, dit M. Pelllon, ils sont généralement laids; plusieurs ont des figures régulières, et même assez expressives; quelques-unes annoncent la finesse, d'autrés la douceur; mais, chez le plus grand nombre, on tre voit qu’un assemblage de traits-hideux et effi-ayans. { Voyez pl. ^3-) , ' .
■* Le front aplati, le crâne peu proéminent, l'anglé facial de y y degrés,' la bouche grande, les yeux petits et enfoncés, les pommettes saillantes / le nez gros, écrasé du botit, et se rabattant sur la lèvre supérieure, la . barbe rare, particularité déjà remarquée chez d'autres habrtans de ces régions, les épaules d’une largeur moyenne, le; ventre très-gros éf les ■ membres inférieurs grêles! tels sont les caractères distinctifs de Ce peuple.
« Leur chevelure est de nature et de forme (rès-variées : le plus communément c’est une volumineuse crinière composée d’unfe couche de cheveux lanugineux ou lisses, ■ frisant naturellement,- et n’ayant pas moins de huit pouces d'épaisseur; peignée avec soin , crêpée, hérissée en tous sens , elle décrit , à l'aide d un enduit graisseux qui la soutient, une circonférence à-peu-près sphérique autour de la tête; souvent iis y 1») pW *-i. P- 5*<- .V ' ' ■ ’
livides Papous, joignent, plutôt pour l'orner que pour ajourer à sa consistance, pn fort De l'homme long peigne en bois de cinq ou six dents. » ’ .• <
comme individu. B 6 , . , , , , , . . .
. *> Il en est dont tes cheveux sont agréablement frises comme dans nos contrées d’Europe; d'autres chez lesquels, selon la remarque de M. Quoy, l'angle facial est beaucoup plus aigu, les ont courts, laineux et sem- ■ blabies à ceux des nègres de Guinée; d’autres enfin les ont lisses et longs, ainsi que les Malais. Toutes ces chevelures sont noires; queiques-unes cependant sont mélangées d’un rouge ardent, et même presque entièrement de cette dernière teinte. .
» Chez lès Papous on voit en général des dents fort belles ; un petit nombre les ont noires et limées à la manière des Guébéens. Leurs lèvrès sont épaisses , san&J’être d’unè manière très-prononcée, et la saillie de leur bouche dépend plutôt de la disposition particulière des dents.
. » Ils sont, pont la plupart, trapus et fortement constitués; peu
d’entre eux ont une taille élevée ; il n’est pas rare d’en voir de maigres. Les Tîmoriehs l'emportent de beaucoup sur eux, tant pour la force que pour l'élégance des formes et la noblesse des poses.
>> Leur peau; d’un noir .brun, à teinte sanguine,' n’est que rarement
Les différences que nous avons signalées ont été sans doute multipliées par les alliances et les croisemens inséparables .de la réunion de ces hommes en un même peuple, mais elles ne peuvent devoir leur origine qu'à fa diversité des races primitives. Une des choses qui nous ont le plus frappés, -c'est la rencontre de deux individus qui,- par les traits de la figure et par la blancheur de la peau, se rapprochaient beaucoup des babitàns de l'Europe.: seroit-ii étonnant qu’ils eussent eu pour père un Européen, peut-être un .Chinois ! On sait que dès l’année 1528, Alvaro de Saavedra vit aux Carolihes , i peu de distance de ces parages , des îles dont quelques-uns des ltabitans étoient blancs ( r); et nous-mêmes, nous eûmes plus tard occasion d’y observer aussi ce curieux phénomène.
11 ne sera peut-être pas sans intérêt de rapporter ici le* dimensions des différentes parties du corps 'd’un Papou, prises sur un indigène de
(r) On peut voir, inr la constitution phyiiqut des Papous, les observation» que MM. Quoy et Gaimard pot consignée» dans le premier chapitre de I* Zoologie de notre Voyage.
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Vaigiou par M. Gaimard : on pourra les comparer aux mesures du même U» d» Papous, irenre données plus lia tu pour un Gucbéen. . .
O . • 1 .. . «.-comme individu.
Hauteur totale du corps. . * ►. , ............... . 1 624 miJ Inné très.
Longueur de la colonne vertébrale .7,. . 6 23. * ».
Petite circonférence de la tête ..... . . 528. • *
Grande circonférence de la tète. ............... 62,3. .
_ Circonférence du cou, à la hauteur du thyroïde. ... 329.
- -■ — de la poitrine à la hauteur du sein. ... . 720.
. . ■ . — y compris les bras, 99°f
- du ventre à l’Ombilic 893^
— — i— - — — . du bassin. «,. v ... r. .. ... . ... 8ja.
Lcmgueur.du membre supérieur. . « . , . v. ^ - 677. '
"Circonférence delà cuisse, *u tiers supérieur 47^*
m ■ ■ — ■ ■ — - -- âu-dessu& du genou. . .« '383-
. . — - — — — du mollet. * ‘ 34** ...
* — - — de la jambe, à sh partie inférieure. a ; ip4*
; — — i — du bras, à sa partie moyenne. 277.
— , de l’avant -b ras , -au tiers supérieur.. . . • 266.
*- du poignet. . . v . .. 1 60.
Longueur du nteiftbre inférieur. .... .... 787^ .
„ du pied, . i$7- V.
. ’ Largeur, du pied. .... jotf. \ ,
• Circonférence du coudc-pied. . ' }4i.
•' .«V wu- - F W ,
Le squelette contenu dans le tombeau principal de Rawak, portoit, d’après le même observateur, les dimensions suivantes pour le bassin ?
Grande circonférence du bassin. ......... 7. .... . 812 millimètres.
Circonférence du détroit abdominal.-. :} ........ ^ 386.
Diamètre sacro-pubien . % .. i 08. •
’> Diamètre iliaque ou transversal, . . . sS. ......... . iii; .
Diamètres obliques. > . . , . ... . . 1 13. ’ . «
Circonférence du détroit périnéal. .... , . . • . 4î3*
Diamètre coccr-pubfen 1 . . 1 08.
Diamètre ischiajique ou transverse ............... * 81., , ‘
Diamètres obliques*. ... ; ,#.v:4.,Vi. ....... * ro8.
Hauteur du sacrum. T. ^1.08.
■ • ' Distance comprise entre les deux épines iliaques antçr
. , ’ , heure et supérieure. aJ. . . ...... . . .•;l. . . . 212. *
Voy&gt Je r Uraaie. — Hworique. 'Y. II. * jQ
M» des Papou;. De* six têtes que l'on voyait devant, le même tombeau (pi. 46) . cinq •Oe l'homme avaient lin angle facial de 71 degrés; ■ • - '
corn me individu, £* ^ - P ■ / J r> _ . * .
Si jusquici nous n 'avons donné aucun détail relatif aux femmes , oeSt qu’on a toujours eu soin de les cacher A nos yeux, et même de les cm- • mener dans les bois lorsque nous nous approchions de quelque village.
La seule que nous vîmes, étoit une jeune fille que le kapitan Guébénous proposa d’acheter; elle avoit les cheveux lisses, la peau basanée, èt des formes assez agréables, quoique ses charmes fussent diminués par son air triste et souffrant. A la vérité, nous ignorons Si elle étoit née aux îles des Papous, à Çuébé,- ou ailleurs. . '
Mal»*». Ces insulaires sont en. proie à un fléau terrible, à ia lèpre, que les Papous" nomment baierai, et les habitans de Guébé, matai; elle influe particulièrement . quelquefois $ur leur physionomie. et sur la couleur de leur peau. Ses ravages sortt 'tellement étendus, qu’on peut, sans exagération, dire que iesfixième de la population en est infecté. Quelque horrible et dégoûtante que soit cette maladie, .sur-tout à cause de la chaleur du cli- " • . mat, elle ne parott guère incommoder lesmalheureux qui en sont affligés, et
ils se livrent, commeles autres, à leurs courses et à leurs travaux habituels.
«* Cette infirmité commence, -autant que j’ai pu l’observer, par une dartre blanchâtre dont la consistance et l’étendue augmentent insensiblement. Bientôt la partie où s’est manifestée l’éruption se couvre d’une écaillé sèche, légèrementadhérentè par utyde ses bords à l’épiderme, et se recourbant tant «oit peu en dehors par le bord opposé, de sorte qu’on peut la détacher avec les doigts. Cette lèpre parmi attaquer indifféremment toutes lès parties du corps, ou plutôt elle finit par les envahir toutes; . . quelquefois c’est la face, la poitrine sur-tout; mais chez le plus grand
nombre. Ce sont les. bràs, les cuisses , &c., qui sont atteints. Une dé ses ' particularités, c’est de produire des écailles à raies concentriques et à raies ondulées, comme l’indique. le dessin de notre planche 44- • ■> Elle sévit confie les individus de tout âge. .Malheureusement je n’ai pu la suivre dans -ses progrès, ni- savoir si les malades crut quelques moyens de se guérir, ou sont'dans la triste nécessité de subir ayec résignation .les- • • effets de sa malignité, H m’a encore été-impossible, et je le regrette, vi-
vement , d’essayer sur eux les remèdes- qui étoient à ma disposition,
LIVRE III. —De Timor aux MaRiaNnes tnclusiviiMent, 5 1 * Cependant les ravages de cette cruelle tnalndlé sont moins'répandus HêiJ« Papou», ici-qu’à Timor-, car-noas vlnfes âCoupangdesenfnns tellement rongés ^i^Ji^hu par »(es ulcères croûttux , aux sourcils, à*la figure, et un eture autres tria -
cheville du pied, qu’ils étoient pour tout le monde, un objet de- -dégoût et d’horreur. - . . . • * ' • „■ • • ■ _
Causes occasionnelles Je ta lèpre. — ■> Nous croyons que cette affection' a pour causes occasionnelles la nature du sol, celle de l’atmosphère, et la nourriture. Les habitans du Nord de Vaigiou vivent sur des côtes en partie submergées, oit par l'Océan, que la marée fait refluer .sur les. terres , On par des rivières dont le lit a peü de profondeur; l’île Boni elle même est basse et marécageuse. Dans tous ces lieux couverts de bois .règne une humidité constante,' et l’on sait quels résultats peuvent avpir les effluves délétères de marais qui communiquent avec la mer (.1). Aussi -.nous avons attribué à l’insalubrité de leur voisinage f’abandqrym paroissoient être depuis long-temps certaines cases que nous rencontrions dans nos courses; de nombreux tombeaux les entourôient, indice très-probable que ceux qui'avoient Survécu s’étoient réfugiés -sur une terre moins inhospitalière. Lorsqu’une fatale, nécessité les enchaîne à ces. bords, les naturels tâchent du moins d’en' atténuer l’Insalubrité, par ia précaution, presque générale parmi eux, de’ construire leurs maisons sur des pieux hauts de six à sept pieds , mais souvent plantés dans l'eau, comme à Rawak.. ...: -y ;. '■ . . • .* ’,’ y . * . - •
v Quoique l’influence d’un tel séjour suffise pour déterminer cette éruption pernicieuse, je crois que ia nourriture dont ils font usage en est une cause pius active. Leur, manière de retirer la-fécule du sagoufier est st grossière, que le pain qu’ils en furtt cofuient toujours une.forte quantité de parties ligneuses; encore leur arrive-t-il, ainsi que nous l’aVonj Constaté, de ne manger ce pain que lorsqu’il est aigre: et cepèndant c’est peut-être (à leur meilleur mets, avecle poisson. Que sera-ce si l’on considèrequ’îls font une consommation prodigieuse de cotpi i U âges (2), sojt parce qu’ils en sont naturellement avides, soit parce.qu’ils n’ont aucune peine pôurles recueillir?
(1) «. ptg. 164. ... •
{») Coiom le» mollusques appary-nast aux genre'» des bénitiers , des buccins, desplacunq», des pernë*, des woctoli, ôcc. \ * .v*
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Resdes Papous. ' « En Europe, où J’usàpe d’un tel aliment est krfndVllfc aussi général ; U ' P* est <ePc!tdant considéré comme très - malsain ; « c’est une opinion reçue
. ' «jue le poisson, indépendamment des vertus aphrodisiaques qu'on lui
-■ . < Stcorde, efisjiose aux mattdics cutanées, qui, par cette raison, se pré- . sentent plus fréquemment chez ceux qui vivent aux bords de la mer.
» A ces deux causes principales on peut joindre la malpropreté habituelle <le ces insulaires , malpropreté que le défaut presque absolu de vêtement rend peut-être encore plus repoussante. ■> ( M. Quoy. }
Fièvres*-*- e Nous avons peu parcouru i’rte Vaigieu, et cçux de ses iiabitans qui nous ont visités sont à-peu-près les seuls sur lesquels nos regards aient pu s’arrêter : il n’est donc pas étonnant que nous n’y ayons observé aucune trace des fièvres intertnitténtes et rémittentes qui se dé-, clarèrent parmi nous (i) après notre départ de cette station. Mais quand même ces^insulaires en seraient tous’exempts , ii faudrait en chercher ia raison dans l’habitude, assez puissante pour neutraliser en-eux les funestes effe ts des exhalaisons marécageuses ; car il est constant que nous n’avons puisé que dans leur île le gerntede ces terribles-maladies. » (M. GaimarJ.)
Ee kapitan Guébé qui parait bien connoître ces contrées, nous a assuré qu’il existe des anthropophages à la Nouvelle-Guinée; assertion •qûi suppose un degré de cruauté et de barbarie dont nos Papous de Vaigiou ne- nous ont pas semblé capables. Quoique intelligens, et même trèsspirituels, la timidité et ia cîainte sont les nuances dominantes de leur caractère. Rien ne-nous a autorisés à croire qu’ils fussent enclins à faire le mai ou à -dérober; ali contraire, ils se sont montrés bons et hospitaliers; et dans une circonstance importante, où iis auraient pu abuser dë notre confiance, nous avons eu occasion de nous louer de leur ( bonne 'toi. ■ ‘ \ ■ \
• ' De l’homme v\yant en famille. ' ' '
Habituions, Ainsi que nous l’avons déjà dit, les cabanes des Papous, à peu d’ex-
• ! . (il Pisprés l'ordre chronologique dus faits, l’histoire de cette épidémie doit appartenirau
* chapitre suivant. ^ •' •
Caractère’ de$ Papous.
LIVRE 111. — De Timor aux M ariannes inclusivement. 5 3 cepiions près, sont construites sur pilotis, soit à terre, soit en mer près du rivage ; coutume suggérée sans doute autant par la crainte desémanations malsaines que par celle des reptiles venimeux. M. Duperrey a, remarqué que, sur Vaigiou , les habitations éroient en grand nombre dans les lieux; où le débarquement est impraticable ou très-difficile, et*que sur ■ ceux d’un abord aisé, elles sont au contraire rares, abandon nées' et en ruine, ce qui semblerait à-la-foi* une preuve et une conséquence du caractère.de'pusillanimité qui distingue les naturels.
Ces maisons se composent toutes de pieux enfoncés enterre, soutenant des traverses auxquelles sont fixées, avec des liens d’èçorce, les côtes principales des feuilles de certaines "espèces de palmiers, taillées et serrées les unes contre les autres. Les feuilles des mêmes arbres, artistement imbriquées , forment .le toit. 11 n’y a ordinairement d’autre ouverture que la porte. Quand les cases sont constrùites au-dessus de l’eau, elles communiquent avec la terre à l’aide d’une espece de plan incliné v garni d’une rampe (pl . 48), et également supporté, par des pieux , ou bien on se sert d’une échelle que les -propriétaires retirent après eux pendant la nuit pour leur plus grande sûreté. Dans les maisons de ce genre que nous avons vues à Rawak, près de notre observatoire, une galerie, divisée en deux dans toufe sà longueur, précédoit le logement prindpai, et une autre régnoit du côté de la. mer. Quoique petites, ces- cabanes, si elles éroient plu» propres et mieux entretenues, seraient assez commodes , car on y est à l'abri de l’humidité, qui rend si malsaines celles qui reposent sur le sot
Les habitations de labaied lnabiavç (i ) avoient étéabandonnées lors de notre arrivée ; mais peu-à-peu les habttaiis, s’étant accoutumés à nous voir, revinrent en prendre possession. L’une d’elles, située à quelque distance de la côte , et non loin de la rivière où nous Élisions aiguade , fût visitéè par MM. Ptdlion et Gaimard t on l’aperçoit dans le lointain à gauche. Sur notre pi, 4p- Également bâtie sur pilotis', elle cto.it remarquable par sa belle apparence, par sqjfparois faites de planches parfaitement jointes, par son parquet et sa toiture en feuilles de cocotier et dé iatanier. Elle avoir, au milieu df sa- faee antérieure, une porte à. deux battans, surmontée d’une * .
{ 1 ) Dan* le Sud-Ouest de Rawak, sur file Vaigiou. (V^eç la planche $ de notre Atlas nautique. ) • * : ‘ * * * * 1 * . ^ -
lie* de» Papous.
De l'homme en fajnilh?.. .
lies des l*àpous. sculpture grossière, qu'nccompagnoient de' chaque côte deux fenêtres
^métriques/ ... ' • 'Y 1 'Y Y
Nnurritnre. Toutes les ressources alimentaires des habitans se composent de sagou, qu’ils tirent du cytas et que de. temps à autre ils vont chercher dans les molTtagnes ; de maïs, de.poisson , de cocos, de bananes, .de riqia, et de plusieurs autres fruits qui croissent spontanément dans leurs bois; de quelques fucus et ulvas , de cochons sauvages , et d’oiseaux qu’ils abattent habilement à coups de flèche; enfin de tortues de terre et de, mer , de crustacés et de. nombreux coquillages de genres, varies. Ainsique iesGuébéenS,' les Papous , font cuire dans des moules d’argile leurs pains -de sagou,, et quelquefois ils les mangent trempés dans du lait de coco.. Pour apprêter leur poisson, ils emploient un treillis fait avec les côtes vertes des feuilles île cocotier (t ), qu’ils assujettissent sur quatre pieds fourchus audessus djuo grand brasier. Le poijsoh, divisé par tranches lorsqu'il est gros, y est placé et cuit promptement, avant même que cette espèce de gril ait pu être attaqué par.Ie feu. Les individus qui mettent de la recherche dans • leurs répas, se .servent, en guise de nappe, de feuilles de cocotier; et quand . la pluie les surprend en pareil cas , loin de leurs demeures , des feuilles de palmier coupées et disposées en moins de temps qu’il n’en faut pour le rp*
, conter, leur fournissent à ia minute un abri aussi commode que pittoresque,! Vèttnfieri,. Leur costume est pn ne-peut pas plus simple : i{ se réduit à un Ltngouti, fait" d’une bande d’écorce de figuier, macérée dans.l’eau et battue. Les chefs . cependant se couvrent assez ordinairement la 'tête d'un fichu, ou d'un morceau d'étofiè; il en est même qui poussent le luxe jusqu’à porter ' un pantalon,- une. -espèce de camisole, ou' une robe à 1’imitatiun des
habitalis de Guébé; desquels Us tireijt, sans doute, ces pbjéts, qui partissent avoir beaucoup de prix pour eux. Ils se servent contre la pluie d'un vaste chapeau de forme conique , en feuilles dé palmier. Les enfans vont entièrement nus;’ . ,
■OrrnnmiJj — « M. ’Quoy a observé que les permîmes de marque portent au poignet gauche un et quelquefois deux bracelets d’une blancheur éclatante, construits avec un coqüUlagedu genre des cônes ; ilsy font . entrer ,
(t.) CeÇ appareil a ordinaire mem '^pieds 'de longueur *ur 3 de large; sou élévation audèsstis do sol est dè 3 plad*.' ( Voyt^ pi. J . J
LIVRE HL — De Timor -aux Marjannes inclusivement.' 55 la main par force , ou on Je "leur place au bras quand ils sont encore trèsjeunes, de sorte qu’il serait impossible de l’enlever à la plupart sans le rompre. J’eus àce sujet, avec l’und’eux , -Une conversation enpaiuomime : désirant Obtenir un de ces bracelets, je lui offris en échange des couteaux , qu’il sembioit convoiter -ardemment. Aptes avoir fait d’inutiles 'efforts pour le retirer de son bras," il m’en monira l’impossibilité. Je voulus lui indiquer qu’on pourroit Je scier, et je iui en' fis le signe-, mais à cause, soit de la distance qui nous séparoit, soit de l’ambiguité de mes gestes, il comprit mai ma pensée, et crut que je lui proposois de lui couper le bras: ce fut alors un éclat de rire général dans toute sa pirogue; pour lui , il contrefit le mort, en me disant m/iti [mourir]. Je cherchai et je réussis à le faire revenir de son erreur; et aussitôt il se montra très-disposé à m’accorder «on bracelet , dont il paroissoit Jâire d’ailleurs peu de cas.
• ’ ‘.s* vr.' '■ ' -> -,
tics des Papous .
De l'homme ^ en ûmiUe.'*
De l’homme réuni en société;
Quoique nous n’ayons vu surfa côte de VaJgiou que des hameaux où de petits villages , nous sommes disposés à croire qu’rf en existe de grands dans l’intérieur, conformément au rapport des habitons: Nous en avons remarque deux assez importait* dans les baies d’Àzoukouel et d’Inambire-, l’un est nommé Variaré', l’autre Hamcmo. Le premiar, qui gît dans l'Est , et 'à peu dé distance de Kiibaréi , doit avoir avec ce dernier de faciles communications ; mais, du côté dé Ta mer,' il nous paroît impossible d’y arriver, à cause d’une ceinture de brisons qui défend l’abord de la côte. Le plus grand de» villages dont nous ayons eu connaissance, situé surTile Boni , en porte lé nom : il a été visitt par MM. Quoy et- Duperrey, et; se composé de vingt maisons semblables à celles que nous avons décrites, foutes bâties près du rivage et sur pilotis: une seule, construite avec plus' de soin et plus spacieuse que les autres , avoit l’apparence d’un temple ; mais on né put s’en assurer. Du Teste, sur toutes ces iles et dans toutes les directions , on aperçoit de nombreux groupés de trois ou quatre habitations : il faut excepter Manouaran , où il ne s’en est offert aucune à notre vue.
Vtllfr.
eh village».
Ilek des Papous.
Di? l’homme en société/
Vio sociale.
Religion.
La Conduite que tinrent avec nofls nos commensaux Moro et Srouane, a pu seule nous donner une opinion favorable de la sociabilité de leurs compatriotes. Nous ignorons au reste complètement s'ils sont réunis en grandes peuplades , sous l’autorité d’un ou de plusieurs souverains , ou si chaque communauté d’habitans n’obéit qu’à son propre chef. Il nous a été également impossible d’évaluer l’étendue de la population ; nous l'avons jugée peu considérable, du moins près dés. bords de la mer.
Les habitans de l’intérieur de Vaigiou ont un langage et peut-être même plusieurs idiomes qui jeur sont particuliers, et qui diffèrent essentiellement du papou et du malais qu’on parle sur les côtes : ils se donnent à eux- ' mêmes le nom d’ ' AHfourous. Nous avons obtenu quelques mots de leur voéabulaire , qui seront réunis ailleurs.
Lé baiser, usité comme salutation chez Jes Européens, n’est point en usage ici. Les chefs fraternisent pourtant par une sorte d’accolade qui se rapproche à certains égards de l’embrassement : elle consiste à porter la main droite à son cœur et à sa tête, puis sur l’épaule de celui qu'on salue, et à se toucher mutuellement du bout du nez ; tout teia se fait avec aisance et célérifé.
II me paroît certain que quelques naturels des îles des Papous , sur-tout parmi les chefs, Sont mahométans. Notre ami Moro nous assura que le roi, mais non le peuple , d’une ville de l’intérieur nommée Vaigiou ellemême, ou plutôt Véghiou selon leur prononciation, étoit musulman. Les nombreuses. idoles ou fétiches placés soit dans les cases, soit dans les tombeaux de ces insulaires ,( i ), révèlent lâ nature de leurs croyances, et portent à conjecturer que la religion la plus répandue dans ces parages a beaucoup d'analogie avec celte des.- indigènes de Timor. JS'amki et Nanek-be'ba sont les noms qu'ils donnent à- la divinité; ce dernier mot signifie peut-être grand esprit -, ééiu’vouiant dire grand. La difficulté de nous faire entendre des Papous ne nous a pas permis d’en apprendre davantage sur cet important sujet. . . ,
..'■lis professent im respect profond pour .les morts, qu'ils enterrent près dé leurs démeures dans des tombeaux en bob, de la. forme d’une loge à-peu-près semblable à celles de nos chiens de garde;
(i) Voyez j>l. 47. • • r -- •
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quelques-uns seraient assez grands pour loger un homme; tous ont.lindMPapoin.
une fenêtre, par laquelle on y introduit des offrandes, telles que Ile l'homme 1 1 • / 1 en société,
divers ornemens faits de feuilles de1 palmier teintes, des armes, du
tabac-, des cheveux, des boites artistement tissées, des soucoupes en porcelaine, des simulacres d'idoles, des fruits, &c., preuve manifeste d’une croyance à l’immortalité de l’ame. Quelquefois le tombeau n’est qu'un hangar, sous lequel est une statue à-peu-près de grandeur naturelie , dont le corps et les jambes sont d'argile blanche, les bras et la tête * de bois. Nous avons vu le corps d'un, jeune enfant enferme dans une bottç élevée sur des pieux , et recouverte d’une petite pirogue renversée ; touchant emblème dé l’habileté qu’il aurait pu acquérir dans l'art de la navigation, si -la mort eût épargné sa vie ! A Rawak, près de .notre observatoire, six têtes sans mâchoires inférieures , rangées devant un tombeau , figuraient line espèce de trophée; on nous assura que c’étoient celles. des ennemis du mort. >> ( M. Quoy. ) Dans ce cas, il serait douteux quelles eussent appartenu à des habitans de ce pays. A côté de ces têtes oh voyoit un grand buccin percé d'unC ouverture circulaire, espèce de cornet à bouquin (1.), * . • . ■* .
■ Ce tombeau étoit le plus grand qu’il- y eût à Rawak : J es planches employées à sa construction, polies soigneusement , 11’étoient jointes ensemble, que par des mortaises et-des chevilles en bois dont la tête fessortoit à l’exlérieur de plus d'un pouce; On ayoh salis doute conservé cette saillie pour qu’il fût pins facile de démonter les pièces du- monument , lorsqu'on voudrait les renouveler en cas de détérioration , ou bien pénétrer dans l’intérieur, peut-être aussi uniquement pour qu’il fut plus commode à transporter.' La voûte*?tôit en feuilles de latanier et de yacou». A la faveur de l’ouverture ou fenêtre dont nous avons parlé, on distinguoit une caisse en bois ,' dont le couvercle déplacé laissent apercevoir les ossemens du défunt. Le* tombeaux voisins n’en contenoient point; nous- limes creuser, pour nous en convaincre, à plusieurs pieds de. profondeur , mais- à l’insu des Papous, qui sans doute auraient vu de '. .
mauvais oeil notty curiosité : nous nous rappelions ce passage de la Lu-
' ( I ) Le» Cajolinois en ont de semblable» , comme on peut le voie pL jd. - Vq/age l'UutaU. — Historique. T. IJ.
De l'homme eti société:
Couvememerfï.
llfiilci Pgpou». zerpe (1) : « Parcourez les nations de tous les pays, suivez-les dans tous ■■ les siècles; vous les verrez toutes, policées et barbares, instruites et >■ ignorantes, recueillir respectueusement les dépouilles corporelles de ■> leurs morts , révérer, décorer, embellir les tombeaux où ils les ren- » ferment, regarder comme un attentat, souvent même comme un sacri- •• légç-, de les Violer, » .
Les Papous de Vaigiou et des Ues plus petites qui en dépendent, sont gouvernés par des rois qu’ils nomment kolano, et- par des chefs subalternes, jntermédiaires entre le souverain et le peuple. Ces rois relèvent du sultan de Tidor, qui s'attribue la suzeraineté de toutes cesîies-; et les Gùébéens, qui sont eux-mcmes sous sa dépendance, Viennent à certaines époques lever les taxes auxquelles les habitans sont soumis. Ces tributs, exigés à ce qu’il semble d'une manière un peu rude , consistent , je crois , en sagou-, en esclaves , en écaille de tortue, et peut-être aussi en oiseaux de paradis; mais ii ne nous a pas été possible dobtenir sur ce point les lumières qu» nous eussions désirées. Nous avons jugé du moins que la présence du fimalaha de Guébé jetoit parmi les naturels une terreur , extraordinaire; car, comme- nous l’avons déjà dit, tous ceux qui nous loumissoienj des provisions de bouche prirent la_ fuite aussitôt après son arrivée. -- ... •
Ces , malheureux Papous nous ont paru peu belliqueux ; -iis n’oijt pour armes que des flèches, une sorte de javelot et des boucliers longs et fort étroits, parfaitement "semblables à ceux des Gùébéens, dont on peut voir une "représentation lidèle sur notre planche n.” 40; tour annonce qu’ils se servent aussi de cpnques pour se réunir et vexciter au
ibal.
S. VIL
Indu strie. -
Agriculture. Les ouvrages répandus sur ces diverses îles., déposent eç faveur de l ésprit industrieux des habitans. Nous ne saurions dire d’une manière positive s’ils se livrent à i’agricultnre ; cependant ,. plusieurs produits
/ ' ’ ( 1 ) Considérations sur dirtrs_poinl< du Us.moralt thréùmnr , t. i. •" -
Digjtized
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Chaste
et pèche.
végétaux qu'ils nous ont apportés, tels que les ognons , les ananas, les llwd.s Papou* cannes à sucre, &c., nous donnent lieu Je le supposer: ce sont là, i| Indu*»». ■ est vrai, de foibles indices, mais ce sont les seuls que nous ayons pu nous ' ‘
procurer. ' • : . • - -
■ Lachasseest probablement plus en vigueur; néanmoins leur occupation favorite, celle à laquelle ils s'adonnent avec le plus d’habileté et de succès, c'est sans contredit la pèche. La manière dont ils y procèdent,. les engins dont iis se servent, sont absolument les mêmes que chez les Gùébéens.
Souvent nous jetions nos grands filets sans pouvoir rien prendre, tandis que, dans les mêmes lieux, il» se procuraient ,- par leur adresse et avec de petits înstrumens , une grande quantité ^de poissons, ils emploient de préférence la fouène, espèce de harpon en-fer; elle, est -légère’ et emmanchée d’un long roseau, auquel est fixée., pour la retirer, une ligne ou une corde mince; ils la lancent avec tant de justesse, que rarement ils manquent leur coup. Cette arme , quoique foible , peut tuer de fort gros poissons „çt même percer l’écaille la plus dure des grosses tortues : ils s’en servent ppùf poursuivre leur proie dans le creux des rochers sousmarins et sur les battîmes où la mer brise-, pêche qui se’ fiih ordinairement' la nuit et au flambeau .et paroif être pour eux très-productive, lis ont plusieurs sortes de filets en hl de coton : l’un, semblable à un saveneau, est destiné à prendre Je fretin dans de certaines localités ;- l’autre est un épervier fort bien travaillé ; quelquefois, mais plus rarement, ils font usage de la- seine. Leurs lignes , faites aussi de coton , sont souvent filées fvet l’écorce même du figuier dont-ils se Font des.langwttii. ils fabriquent des hameçons avec de t’écaille , rie la nacre de perle ou d’autres morceaux de coquillages., mais trop défectueux, encore pour qu’il* puissent en tirer ’ un grand parti. ^Plusieurs fois nous avons yu, avec, un plaisir mêlé d admiration, ces habiles pêcheurs debout sur l’avant de leur pirogue, chercher dë l'utdj le poisson qui nage près «le la côte, l'apercevoir, même à la distance de dixà douze pas, lui lancer ja fouène avec une rare pré- . cjsion.'.et t’atteindre, quoique fréquemment l’animal n’excèdè pas six ■pouces en longueur. Aussitôt iis reprennent leur arme, dont le manche , léger flotte verticalement sur l’eau, s’emparent de leur capture, et continuent le même exercice.
Iles des Papous.
Industrie.
Charpentage et construction naval*.
Préparations , alimentaires.
do. VOYAGE AUTOUR DU MONDE.
Comme produits de charpentage et de menuiserie , nous avons remarqué dans leurs maisons et dans leurs' tombeaux des assemblages si bien faits et si délicatement travaillés , qu'ils feroient honneur même à un char pentier d’Europe; chose d’autant plus extraordinaire, que les Papous n'ont pour outils qu’une petite hache et un coutelas (pl. 46) dont il nous seroit peut-être fort difficile de faire le moindre usage, a J’ai vu les habitans de Kabarci', dit M. Duperrey, travailler avec de tels moyens à la confection de diverses pièces d'une pirogue alors sur le chantier, et j'en ai conçu une très-haute idée de leur intelligence et de leur adresse. •>
' •• Les embarcations construites à Vaigfou sont de deux sortes, dit M. Pellion : J-" les corocares , formées de bordages liés par des gournables et assujettis d’après le système, suivi à Coupang ; elles se terminent en coins aigus et symétriques , comme chez les Guébéens, mais ne sont pas couvertes : 2.0 les pirogues, qui, la plupart très-petites, ne se composent que d’un arbre creusé, dont la stabilité est assurée par un double balanciér auquel est fiité un flotteur à chaque bprd. Je me dis- • pense de descriptions plus détaillées, qui jamais ne valent le plus petit dessin, pour pèu qu’il soit exact. •> ( V oyei pi. 4ç)On se sert de pagaies ■et de voiles tissées en feuilles de vaepuà pour les grandes embarcations , et de pagaies seulement pour les petites; toutes sont travaillées sous des •hangars, précaution exigée par la chaleur et l'humidité du climat.
M. Duperrey a vu confectionner dans le village de Kabaréi une ligne de flèche en coton : elle étoit commise en trois et parfaitement cordée. iJfiomme qui èxécuioit ce travail étoit assis par terre, et faisoit tourner, avec lesdeux mains , une sorte de fuseau croisé à son' extrémité inférieure par une pièce de bois, et dont la tige est recouverte d’un cylindre de bambou, au moyen duquel on met le font en mouvement. Des piquets, aussi de bambou, placés à une distance convenable les uns des autres, retenoient la digne dans une situation horizontale. Par les mêmes procédés, ils font, ainsi que l’a observé M. Gaudichaud , des cordes beaucoup plus grosses pour .garnir leurs filets. ‘
La fabrication ou plutôt l’extraction dù sagou est la plus importante' branche de leur économie domestique. “C’est du sagoutier ( t ), comme
.‘(l) Yofe* Crawfùrd, Hist. of the Indtan arJxijtlago, t. I. * •**" .
LIVRE III. — De Timor aux Mari-annès inclusivement. • 6j on sait , que les habitans de la portion- orientale du grand archipel J’Asie lL»d« P» pou», extraient la substance qui fait la base de leur nourriture, substance que Indnnri*. les autres nations du monde tirent des céréales ou des racines farineuses.' ' • Avant que i’arbre,qui est un des plus petits de la famille des palmiers, ait atteint tout son développement, ét que le fruit soit formé, la fige; revêtue d’une dure enveloppe, de deux pouces, environ d’épaisseur, contient Une énorme masse de matière médullaire, spongieuse , semblable à celle de l’aulne de nos climats. C’est cette substance qui sert de pain aux Papous.
A mesure que le fruit se développe, elle disparoît; et lorsqu’il est parvenu à son entière maturité , le tronc n’est plus qu’un cylindre creux. J.e *• sagoutier ne vit pas ordinairement, plus de trente ans : il se plaît dans les terrains lias et marécageux, et ne croît pas dans les lieux secs et élevés.
■> La vraie patrie de ce palmier est circonscrite par les parties orientales de Célèbes et de Bornéo , le Nor*d de Mindanao , le Sud de Timor et l’Est de la Nouvelle-Guinée;1 il abonde dans- les îles qui produisent le girofle et la muscade , plus que paf-tout ailleurs. De toutes ies plantes qui offrent à l’homme une substance nutritive, le sagoutier fournit la plus facile à extraire et la plus riche. ■ - ' ‘ :
' ■> Quand le temps de fa recueillir est arrivé, ce qu’on reconnoit en pra-
tiquant une ouverture dans le tronc de l’arbre , on coupe le sagoutier au niveau du scd ; on le partage en tronçons die six ou sept pieds de long, que l’on fend en deux dans leur longueur ; alors on en extrait la moelle, qu’on réduit aussitôt, avec un pilou de bambou , jen yne poudre pareille à la sciure de bois. Pour séparer ta farine pure, ou fécule, du son et des fîtamens,.on délaie la poudre médullaire dans beaucoup d’eau , pais on passe cette eau dans un crible ou tamis grossier, placé, à l’une des extrémités du baquet dans lequel' la mixtion a été faite ; oit la transvide dans un secondvase , au fond duquel la. farine se précipite ; et après deux ou. trois autres * semblables manipulations , on peu» en faire usage ( 1 ). Crue, et sans autre • * préparation , elle Se Conserve pendant un mois : si on veut la garder plus long-temps, en en forme des galettes , qui se font cuire suivant la méthode des Guébéens. » . '
^t) Crtrwfurd avance qq’îl n’est pas extraordinaire qu’un sagoutier produise 500 à
600 livre» ( avoirdupois ) { 22$ à *72 kiïogrjia*u\e*.] de forint. ( Op. de. 1. 1..)
lia» de» Papous.
Industrie.
Fabrications * diverses.
PohT ia conserver crue, les habitam de Vaigiou la tassent fortement dans des sacs tlssé9 en vacoua, et en font ainsi des pains d'une vingtaine de livres qu'ils mettent sécher au soleil pendant plusieurs jours. Au besoin, ils en coupent des morceaux qu’ils font griller sur des charbons ardensi moyen plus expéditif, à leur gré, que te four en terre à poterie plus généralement employé chez les Guébéetis.
' ■ M GautUchaud s’est assuré que les Papous extraient du tronc du palmier cycas une substance médullaire tout-à-fait semblable à celle du cagoutier. Ils commencent par la faire macérer dans l’eau douce, pour lui eqlever son principe extractif délétère , puis laissent sécher ta fécule qu'ils ont obtenue , en l’étendant sur des nattes recouvertes de feuilles de palmier. •> Ne pouvant m'expliquer avec eux que par signes., poursuit-il, il. me fut impossibje de leur faire concevoir que les Iruits du cycas, préparés de la même manière; c'est -à -dire, -coupés par morceaux et macérés pendanrjé, 48 à' 7 2 heures (1); valoiem autant et mérite . mieux que la moelle de l’arbre. Mais il est probable que je irai rien a regretter sur ce point, et que les Papous connoissent aussi cette nourri - turc beaucoup plus facile et plus productive. •■-. . . ' -,
Nous avons recueilli trop. peu de faits sur tes arts, mécaniques des Papous pour traiter de chacun séparément ; nous nous bornerons donc a rapporter ici nos observations sans beaucoup d'ordre. II. est certain qu'ils
% ( 1 ) a J e rèmps qae doit durer celte opération est relatif* une foule de circonstances, et. particulière ment à U température du Irqu, à U grosseur des morceaux, aux masse» sur lesquelle* on agit, Ac. ' f
« K* général, jL va mi mieu* prolonger la macération au-delà du terme nécessaire’, que (fi Arrêter trop, vfte, puisque de nombreux exemples attestent qu'une préparation trop hâtée de .cette fccule a causé der acciden» très-grave*, et même la mort. D'après cela, il ne sera pas . inutile de signaler ici les précaution» générale qu’il rtt indispensable d’observer. On doit : ni.® Couper les fruits m ués fe -plttskienirpostiblê ; rl seroit meme pim 4ar de le* hacher, dç le* râper ou deies piler ;
* H Ne. pas agir sqr de trop grandes masses; -* . - ' ' '
‘ » $.• Hernuef souvent- erméme malaxer ces froirst afin de faciîijer la dissolution du prirt- «pe extmtif, cause de Jeur propriété malfaisante;. ' . * ’ 1
» 4.” Kenouvelcr Veau -au moins imites te* itf ou 24 heures,, Ce temps suffit, dans. tes régions chaudes, pour que la liqueur parvienne à un degré de fermentation suffisant 4
» .Enfin, exprimer la matière soo» jme fope presse, av/lnt de la soumettre c la vJesskcalion, La fccule ainsi préparée ne présente plus aucun dangeu »{ M .GaudiffUiu J. )
■LIVRE III. — Dk Timor aux Marianne* inclusivement. 6] travaillent la terre glaise, et en font des poteries et des fours à compar- Papous,
timerjs pour cuire leur sagou : quelques-uns de leurs vases, destinés à Industrie, pétrir la farine ont une forme agréable; et il ne faut pas les confondre, • dit M. Quoy, avec la grosse porcelaine que leur apportent sans doute les Chinois , et dont nous avons vu çà et là de' nombreux fragmehs. >
Ustensiles Je meruige. — Outre ces vases et ces fours , on remarque sans cesse, dans leurs cases, des espèces de. marmites, des vaisseaux coQverts destinés à contenir de l’eau , qui se conservé aussi dans des bambous.
Des nattes, des paniers et des boîtes tissées avec autant d’art que les plus . beaux chapeaux des Gtfébcens , ont été trouvés chez eux , sur-tout dans leurs tombeaux, où ils étoient placés comme offrande. Peut-Être ces objets précieux ne «01x1-115 pas de leur fabrique , et leur ont-ils été apportés de Guébé. • .,
Sculptures. •. — Quant à leurs .statues, à leurs idofes, et aux autres objets sculptés, tout porte à penser que ce sont les produits de leur industrie particulière. MM. Quoy et Duperrey ont observé-suf la côte de Vaigiôu , dans le havre Boni, une statue en argile blanche placée sous un hangar, près d’un tombeau : elle représentoit un homme de grandeur naturelle, . ,
debout . lés mains étendues vers te ciel; la téteétoit en bois, les joue< creuses et les’yeux remplis par des coquillages blancs. Notre planche 47 donné les dessins de divers simulacres découverts , soit dans les-tombeaux des Papous , soit dans leurs cabanes : nous supposons que la plupart et peut-être même la totalité de ces objets , sont des idoles-
Açînsùète Je faire h feu. ^-‘Les indigènes de. ces îjes, comme presque tous les autres sauvages , ‘se procurent du -feu par le frottement de deux morceaux de bois. Voici là description de ce procédé tel que l’indique M. Duperrey. Ils prennent un morceau de bois long définit pouces environ, taillé à plat , au milieu duquel est fak , sans le traverser, un trou hémisphérique, ayânt atie petite échancrure sur le côté; ainsi preparé, cemorcèàu de bois est placé sur le sol dans une situation horizontale, où on le maintient avec les pieds ; une autre pièce , taillée eh fuseap , est insérée' verticalement dans le trou de la première, quelle dpir remplir exactement ; dans cette situation, un. homme la fait tourner avec vitesse • ’ s
entre seS mains, comme un moussoir de-chocolat." Par suite du frottement ,
Industrie.
Commerce.
Ueid?« Pnpour. il se dégage -une poussière légère, qui; sortie du rentre de mouvement p;ir i’échancrure , ne tarde pas à prendre feu. Cette poussière est, en sortant, toujours recueillie dans une feuille sèche, et dès qu’elle est alliçrtée , on l'emploie en guise d’amadou pour communiquer le feu à d’autres feuilles de même nature, et les enflammer à l’aide du souffle ou d’une rotation rapide. •> • '
' Les Papous des environs de Rawak. paraissent avoir Une grande habitude du commerce' : nous ignorons s’ils ont .eu ponr maîtres les Guébéens ou les Chinois , ou s’ils reçoivent des leçons des uns et des autres; quoi qu’il en soit, il est hors de doute que les objets en fer qu’ils possèdent , tels que leurs fouenes de pêche, leurs haches, et l’espèce de coutelas que chaque homme porte toujours à sa ceinture, ne sont point fabriqués par eux, 11 eft est de même des plombs dont ils garnissent parfois leurs filètl , et de quelques menus articles de ménage dont j’aiparic. Les étoffes tissées , ou plutôt les pantalons et les robes, ainsi que lçs mouchoirs qui servent dç parure à leurs chefs, sont évidemment de manufacture indienne. Je suppose qu’ils donnent en échange de ces richesses, les mêmes productions que noùs avons mentionnées plus lut ut en pariant du tribut payé par eux au sultan de Tidor. * •
’ pigitized by Goôgle
CHAPITRE XXII
Traversée de Rawal aux îles Mariâmes ; Vue des îles Ayou;'
de celles des Anachorètes , de C Amirauté et des Car o Unes.
- Ce fut le 6 janvier que nous appareillâmes de Rawak; aussitôt on fit route vers les îles Ayou , que l’on aperçut bientôt. Quoique contrariés par les courans et la foiblesse de la brisé, nous pûmes nous occuper den faire la géographie ( i). Ces îles sont fort basses .et- entourées de brisant étendus; les plus grandes paroissent boisées^ et semées de villages ou de maisons éparses près des bords de la mer; d’autres du même groupe ne sont que des bancs d’un sable nu et stérile r c* dit que les tortues les fréquentent en grand nombre, Je. pense qu’il seij>it possible, au besoin, de mouiller près de-ces récifs, peut- être même dans l’encejntequ’Hs • décrivent ; mais la prudence exigerait que ce fût avec des chaînes en fer.
Le début de notre traversée fut signalé par un événement funeste qui nous consterna tous , la mort de M. Labiche. Atteint depuis long-temps de la dysenterie, il avoit vu sa santé aller sans cesse en déclinant; enfin, le p janvier, à p heures j/4 du soir, il s’éteignît sans agonie. Cette perte nouvelle, à laquelle cependant fa progression alarmante de fa maladie nous avoit préparés, nous causa le plus grand chagrin. D’un caractère doux et affectueux, JM. Labiche joignoit à beaucoup de fermeté et de courage une grande habitude de la mer, et cette présence d’esprit dans ledanger, qui sont si précieuses dans un voyage de découvertes. ‘Son coup d’œil étoit exercé et son esprit juste. Plein d’honneur et de délicatesse, il pouSsoit quelquefois ces vertus jusqu’au scrupule; ce qui fui donnoit parfois une tçinte de susceptibilité que ses amis trouvoient trop prononcée. . S’agissoit-n de remplir un devoir, jamais sa santé n’entroit dans ses calculs; les recommandations de l’amitic, de l’autorité meme-, ne pouvoient tempéreé son zèle ; et cependant, il aimoit tendrement sa mère, une sœur, des neveux sur lesquels il a reposé ses dernières pensées ; mais fo vtytzyi j6. - •* v •;* • ... ’
Vepagc de V Uranie. — Historique. T. II. . ♦ [
Jauger.
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1819. il vouloit illustrer sa carrière et- se rendre digne des objets de son affection.
Victime du climat de Timor, peut-être ne prit-il pas toutes les précaua»i Marianne», tipns qui eussent pu prévenir sa maladie ou en accélérer la guérison. Depuis long-temps il avoit fui-méme Jugé son état et Tait le sacrifice.de sa vie : mais son coeur se brisoit , lorsqu'il pensoit à sa famille; if en parioit souvent, ou plutôt il en parloit toujours; et je ne puis m empêcher de croire que la mélancolie, suit? de Ce s continuels regrets, n’aft mis obstacle à son rétablissement. Il vit approcher sa dernière heure avec calme; et, dans une conversation que j’eus avec lui trois jours, avant sa mort, ses seules plaintes furent de n'avoir pu réussir à être utile, autant qu'il' en. avoit eu le désir, à l’expédition dont il fâisoit partie, et à des parens adorés. ' ■ , .
Comment ne pas associer aux larmes données â un aussi braye officier la compassion 'et<,intérêt que m’inspire le sort de sa respectable mère! M-. Blondela , Ijère de cette dame , étoit uq compagnon distingué de la Pé- • rouse , dont, jl partagea l'infortune ; elle perdit son mari , chirurgien-majoj
de la frégate ta Venus, qui , pendant un ouragan , sombra sous voiles près • de l’Ile-de-France; sort gendre, officier d’artillerie, mourut également au service; fet son fifs unique a expiré sous mes yeux. Quelle famille de. marins a été frappée de plus de malheurs !
La sépulture de notre infortuné camarade eux lieu le lendemain; l’étatmajor et l’équipage lui rendirent les derniers devoirs -, la tristesse étoit générale", et la douleur dana tous les cœurs : après les prières d’usage, son corps fot abandonné aux flots.!. Son souvenir jseul demeura parmi nous; ’ H nous sera toujours cher; ” •_’*
. Mais cë n’étoit là que le commencement de nos maux ; et bientôt nous
nous aperçûmes combien étoit mal fondée l’opinion que nous avions eue, qu’en quittant Rasvak. aucun de nous n’avôit contracté de maladie dans ces . lieux insalubres. Le troisième jour après notre départ , ia fièvre' je déclara, d’abord sur cinq, puis successivement sur trente individus . parmi lesquels cp corn p toit quatré élèves de marine. A mesure que les premiers affectés guérissoient , d’autres prcnoient leur place; en sorte qu’on peut affirmer que quarante personnes furent atteintes de cette maJadie.M. Quoy en a, ainsi ’ qu’il, suit, décrit les symptômes et les ravages.
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. - Cette fièvre paiudtuse sannonçoit par une turgescence du système sanguin , simulant un caractère inflammatoire, qui, si l'on s’en fût trop préoccupé, eût. pu induire à des erreurs de traitement : la faceétoit rouge , le pouls développé. Chez quelques-uns il y avôit céphalalgie avec anxiété , ou bien , aux. articulations et dans" les lombes . des douleurs vives
qui, à l’approche des accès, devenoient parfois intolérables. Dans deux personnes elles se portèrent sur la poitrine, et y causèrent des oppressions au pointde nécessitez l'emploi de la saignée, seul cas où elle fut pratiquée;
•> Après le troisième ou le quatrième jour, tous les signes d'inflammation et de philogose disparurent, pour faire place à une foi blesse et à une débilité, extrêmes; la physionomie , de colorée quelle étoif, devint pâle comme dans les fièvres intermittentes simples. /
' •> Celle-ci fut rémittente, avec le type tierce , et c’est sohs cette forme quelle présenta un caractère plus ou moins pernicieux. Un petit nombre de malades eurent des accès de double tierce intermittente; elle ne fut tierce simple que chez un seul. Après l’adminisffiition du quinquina, qui en fit disparohre la malignité, elle prit une manche régulière, et persista avec le type tierce des intermittentes simples : c’est ce qui m-’a déterminé à lui donner cette dénomination.
■ ■ » A • l'invasion aussi brusque de cette maladie, nous ne pûmes mé- * .connoître l’action morbiftre du sol que nous venions de quitter ; et notre ' certitude fut complète, lorsque nous vîmes qu’il n’y avoit que. ceux qui avoieht passé-la nuit ou une partie desnuits à terre qui fussent indisposés. Chèz quelques-uns, , l'intensité dés symptômes fût en rapport avec la durée dé ce temps. T ous ceux-là , ou presque tous (car il n’y eut que deux ou trois personnes qui , eJtposées comme les autres, conservèrent la santé); contractèrent le germe fébrile qui se développa, comme nous venons de le voir, .peu de jours après notre sortie; . •
* Habitué à de semblables affections sous le .dimat de Rochefdrt, qtii approche de celui-ci, je tins peu compte, dans te traitement; du caractère inflammatoire qui se manifesta d’abord, et l’administrai le quinquina de suite, sans aucune préparation. La moitié des malades furent guéris. dans quelques jours; la( fièvre cessa méme chez les autres; et à l'exception de quelques hommes plus âgés , quiavoient beaucoup depèine
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ittip* à sd rétablir, j’espérois que bientôt nous jouirions tous d'une santé par-
l>* k " k ^*re- Mais notre longue navigation sous la ligne équinoxiale, où l'on aui Marianne*, eut des pluies continuelles , occasionna beaucoup de rechutes; deux hommes succombèrent : l’un , le maître maçon , âgé de ans , d'une santé frêle et délicate, chez qiîi la fièvre se joignit à un catarrhe pulmonaire, tomba dans l’adynamie et mourut lé dixième jour; l'autre, matelot de 50 ans, usé par de longues campagnes et de fréquentes affections vénériennes , dont il subissdit encore les suites, atteint d'une pneumonie lorsque l’épidémie le frappa, ne put résister à cette double attaque , et ’* t mourut d’une manière qu’on pourrait dire accidentelle; Son poumon gauche étoit' rempli d’une sérosité purulente, et carnifié dans quelques points ( 1 ). » ,* • ’
De nouvelles contrariétés ne tardèrent pas à nous assaillir dans cette.
( 1 ) Voici quelques Üb^vations de M. le docteur Quoy sur une Jübrt pernicieuse compliquée de vers, u François Huguesj^une homme âge de dix-huit ans, et bien constitué, üvoit depuis peu de temps une diarrhée accompagnée de douleurs abdominales Assez fortes. Les anodins et . émoi lie ns firent diminuer les détections : les douleurs persistèrent encore deux jours, jusqu'à l’époque de ftavasloo de la fièvre.- Le malade rendit un ver par la bouche. Le lendemain, 10 janvier, survint une difficulté de prononciation avec resserrement des mâchoires; il ne' ponvoit se venir debout; ses pupilles étoient dilatées, et Ton remarquent chez lui commencement d’hébéiudeec sentiment de douleurs à U tête. Les 12 et 13, lej symptômes éloient dqp leur maximum d’intensité ; Jes mâchoires» du plus en plus resserrées, rendoient pénible i’admi-’ oistratiôn drt médtcatuens. Le malade étoit sans connaissance , etpouss6it.de temps à autre des gémissemens. Cet état. dura six jours j après lesquels la connoissance commença à revenir. Pendant tout ce temps, l'affection vermineuse modifia tellement le caractère dç la fièvre épidémique régnante , qu’ôn ne- put observer aucune régularité dans sa marche. Les indication* du pouU offroientie* anomaliès les plus singulières; tantôt vif) Agité, fébrile, d’autres foi* Tranquille ou lent, selon que l’un ou l’autre des-deux élément qui cumposoient la maladie, èfenoit à dominer.. • • , " ; • ., * . "... * V
»» Le 30 janvier, Hugues étoit convalescent ; mais, chose singulière , il avoit perdu l’usage de la parole. Nous crûmes d’abord que cela pouvoir tenir i sa fpihlesse générale et un peu à sa nonchalance; mais *ious ne tardâmes pa» à reconnoitre que le# muscles de la langue et du larynx avoient rté frappes d’atonie, et qu’ils se fefiwoieni, non-ieulement à rarticulauon , mais encore à l’émision des son#. 4 - * .... _
i> Force cependant , au tfo-ut de deux mois, de s’essayer â parieV, ir ne réussit qu'avec beaucoup d’efforts à. se faire entendre. Depuis, ses progrès vers une meilleure prononciation ont été peu rapide* ; et une année après, i| falloît encore être habitué à sa manière de /exprimer, pour qu’op putcorapfendre, de prime ahord, ce qu’il vouloir dire. . q
n Dam cette maladie compliquée, qûi mir- pendant qaelques jours la vie du malade en dahger, on joignit ies^anthdminthiqufï aux antiseptiques Jes plus forts. » . -.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannet inclusivement. .69 traversée, que la foîblesse îles vents et l'action des courans prolongèrent beaucoup. Bientôt nous fûmes privés de vivres frais; tout ce que pouvoient offrir nos tables particulières avoit été épuisé en faveur des malades; et cependant leur état ne faisoit qu’empirer. La fièvre, qu’avoient encore plusieurs personnes, résistoit aux moyens mis en usage pour la iombatrre, ou, si elle cédoit, c étoit pour reparoître peu dé temps après. L’humidité, la chaleur et l’ennui, dont l’action prolongée est toujours si débilitante, déterminèrent le scorbut chez quatre individus , parmi lesquels étoit notre aumônier, le respectable abbé de Quélen. On employa les bains dé sable chaud contre cette affection secondaire; mais plus malheureux ’ que d’autres. navigateurs, nous ne vîmes pas le succès répondre à notre attente. ’
Cependant les torrens de pluie dont nous étions assaillis avoient leur utilité ; ils suppléoient à l’épuisement de notre provision d’eau douce: on en recevoir le produit sur des tentes dressées à cet effet; puis il étoit aussitôt versé dans nos futailles; en deux jours seulement nous obtînmes ainsi environ cinq jnilles litres de ce précieux liquider
La longueur et la monotonie de cette-navigation furent peu interrompues par la rencontre que nous fîmes, le 1 2 février, des Mes des Anachorètes r et , le lendemain , dé celles de l'Amirauté. Les premières, ne furent aperçues qu'à fort grande distance. Il n'en est pas de même des secondes, dont la principale n’étoit qu’à trois. lieues de nous. .Le petit nombre de remarques que nous y fîmes ne pouvant intéresser que les marins, nous les avons consignées dans la partie Hydrographique de ce voyage.
En naviguant par une aussi toible latitude, nous-avions principalement pour objet la recherche du ntxud,que l’équateur magnétique poüvoit avoir dans ces parages ; mais l’état de notr malades, la rareté de nos provisions, m’empèchèreni de persister dans ce premier dessein ; j'ordonnai de faire roule au Nord-, dès le 25, avec l’intention de traverser (archipel des ’ Caroline;,, pour me rendre ensuite aux Mariannes . qui alloient devenir pour nous ie théâtre de nombreuses et d’intéressantes observations. -
Le 12 , après avoir perdu de vue les îles de l’Amirauté, la premièretetre que nous aperçûmes portoit sur nos carres ie nom de Siw-Bartholomé; les naturels lui donnent celui de Poutou souk, que nous lui conser-
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de* Anachorète*.
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de l'Amirauté.
Man.
lies Caroline*.
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mon* : elle .ippariient-aux Carolines. A deux heures après midi, dès qué 1) r * i nous ^“mes * Port^e d’être Vus ■, plusieurs pirogues partirent de terre , er «inc AtSriann«r SC dirigèrent vers nous; on en compta d'abord sept, puis neuf, enfin douze; Courant à- contre-bord , elles- nous eurent bientôt joints, et la . plupart vinrent se mettre à notre remorque : dès-lors un commerce trèsactif, et surtout fort bruyant, s’établit avec les insulaires qui les motiroient, sans qu’aucun d’eux cependant se décidât à venir sur notre vaisseau.
Nous fiâmes long-temps à admirer la beauté de ces hommes, la perfection étonnante de leurs embarcations et l'habileté avec laquelle ils les mantcuvrent , preuves irrécusables de leur adresse, de leur intelH- • gence; toutefot! nous n’avons pas reconnu cette incroyable célérité des
• • pirogues cafolinoises , si vantée par d’autres navigateurs. Secondés- par un vent modéré et une très-belle mer, nous filions trois noeuds, tandis que la plupart de ces pirogues ne pouvoient nous suivre qu’en joignant à la voile, les efforts de la pagaie. Il y en avoit de plusieurs ditnènsions, cependant toutes étoient construites sur le même modèle.
. Les naturels nous invitèrent par signes à nous approcher de leur île {
. • mais lorsqu’ils virent que tel n’étoit pas notre dessein, ils furent les pre-
miers a nous proposer quelques échanges. Ce qu iis vouloient. sur-tout , c’étoit du fer, qu'ils désignoient en nous répétant sans cesse loulou, loulou ,
„ ' mot mariannats que nous n’entendions point encore mais que nous dq» vinâmes bientôt à leurs gestes. Ils nous offrirent des nattes fort bien tissées en fil de bananier, dont les pfus'estimées par eux étaient teintes -en jaune; * ellesdifFéroient en forme et en grandeur-, dès chapeaux coniques en feuilles , * de palmier , des coffrets et des vases en' bois ; et , ce. qui éloit d’un plus
grand prix pour nous, des' poissons, récemment péchés, et quelques cocos qui, aptes nos misères, furent aussi agréables qu’utiles à nos malades. * ■ '•
Bien diflcrens des peuples-que nous venions de visiter, les Carolinois melfoient dans leurs'échanges une bonne foi vraiment touchante.: jamais ils ne fàisoient difficulté d'envoyer les premiers à bord les objets qu’Hs ». nous proposoienf, et -si, priur un couteau que nous leur offrions, nous rie trouvions pas qu’ils nous eussent donné assez, ils S’empressoient d’y ajouter quelque chose. -Nous ne nom sommes point aperçus qu'aucun
ÇA
LfVRE UI. - — De Timor aux -Marianne* inclusivement. 71 d’eux fût voleur; aussi leplus grand ordre régna-t-il dans tous nos marché?. 1S19.
Un de nous ayant envoyé dans une de leurs pirogues un flageolet, dont. M*"'
I» I n, 1 . , f . * , . UC HiWil
il avoit montre I usage, 1 insulaire qui le reçut parvint a en tirer un son* et aux ‘Mariait un. en fut si enchanté, qu’il poussa de longs et bruyans éciats de rire, auxquels ses compatriotes firent largement chorus.
Voici Un fait qui pourra faire juger de ieur intelligence. Lorsque nous eûmes dépassé le travers de Pouiousouk,, et quoique nous en fussions à plus d’une lieue, nous aperçûmes le fond au-dessous de la corvette, ce qui donna de l’inquiétude à plusieurs d’entre nous. Un Carolinois l'ayant remarqué n et en ayant deviné la cause, parla d’abord1 avec beaucoup de vivacité; mais voyant qu’il ne se fàisoit pas assez bien, entendre; il nous montra du doigt le fond de la mer, puis indiquant par un signe négatif que .notre vaisseau n’avoit rien à craindre, il étendit les bras, et compta ensuite surfes doigts deux fois dix, pour nous expliquer que nous avions au-dessous de nous 20 brasses d’eau* craignant encore de ne pas être compris, il répéta le signe par lequel il indiqitoit une brasse , feignit de tirer une corde de l’eau , et désigna de nouveau le nombre 20, en comptant les dix doigts de ses mains et ceux de ses pieds. La sonde jetée à cet instant ne rapports toutefois que dix brasses; mais un instant après nous en eûmes 20, puis 25 , et enfin 30. Les pirogues, qui déjà avojent commencé à nous quitter, achevèrent alors de défiler vers la terre. :
Le t 5 ; nous vîmes plusieurs autres; iles du même archipel : Pou- Iouhot, Alet„ Tamatam, Oilap, Fanadik, et une dernière fort éloignée, dont nous 'ne pûmes savoir le nom. Bientôt on aperçût à l’horizon une quinzaine de pirogues , parfaitement semblables à celles de la veille, mais dont la moitié seulement nous atteignit; des amarres ieur furent données, et nous les prîmes à notre remorque; quelques-unes, meilleures voilières, nous suivirentsur les côtés; une seule por nous devancer, et s’amusa à naviguer devant nous . en passant d’un côté à -l’autre.
« Plusieurs des naturels grimpèrent à bord 'avec une surprenante agilité , et y montrèrent une confiance et une gaieté qui nous firent croire que leurs communications avec les Européens doivent être fréquentes.
L’aspect de quelques boulets de cation , qtf on vint à déranger par hasard,
1819. imprima une grande terreur à ceux d'entre eux qui les virent; il ÿ en ■ .eut un qui retourna- même dans sa pirogue. Auroient-ils eu occasion
aux Marianne», a éprouver I effet meurtrier de ces projectiles î
- « Nous leur donnions mille bagatelles , et ils acceptoient tout ce qu’on leur offrait, mais ne prirent jamais rien d’eux-mêmes : ilsmangeoient le biscuit.avec plaisir ; un d’eux crut qu’un morceau de tabac qu’on iüi présenta étoit également bon à manger, mais, l'ayant mis dans sa bouche, il l’eut bientôt rejeté avec d’affreuses grimaces. Un autrese mit à danser (v07.pl. y 4);
* d'abord 11 préluda en courbant lè corps, étendant les bras, et faisant ■ vibrer légèrement ses mains; il paroissoit profondément occupé, et rrrnrmottoit à voix basse quelques paroles; puis animant sa danse des mains, il se ffappoit le corps, et fnisoit avec les hanches mille contorsions. En- • suite il$ dansèrent à deux et à quatre; mais à deux ils nous firent plus de plaisir, tant à cause de leur ensemble que parce qu'ils s’atcompaguoient â • mi-vôix d'une cbansotvfoft mélodieuse. A la vue d’un miroir, l’un de ces insulaires fût frappé d’une surprise extrême; il jeta un cri d’étonnement, et parla à ses camarades avec vivacité. Ils parloient tTès-fort, et, sans être absolument insupportables, -ne laissoient pas d’importuner. Leur carac- - . tère est si léger, que ce ne fut qii’avec la plus grande peine que mous
punies obtenir quelques mots de leur vocabulaire; un rien les dîstrayoit;' et quand nous pensions le plus avoir fixé leur attention , au lieu de nous • répondre, ils se m'ettoieni souvent à danser, ou bien ils nous tournoient
le dos pour s’occuper de toute autre chose que de notre demande.
* Ces insulaires, si .vigoureux,, si aimables , si gais, et qui paroissent en général fort sains , ne sont pourtant pas exempts de ia.lèpre; deux ou trois d’entre eux en étoient couverts. Un autre avoir un sarcocèle trcsconsidérable , qui paroissoit le gêner beaucoup : nous l’engageâmes i monter à bord dans l'intention de l'observer; mais il ne le vbuiutpas, çt résista'à l’offre ordinairement irrésistible d’un couteau. Un Carolinois qui étoit à dos côtés , et qui avoit remarqué que nous cherchions à obtenir par moyen d’échange tout ce qui nous paroissoit digne d’attention , ne * ■ j>ensa-t-ii pas que /tous voulions aussi troquer pour un couteau ce qui ^ faiaoit l’infirmité de ce malheureux : cette idée lui parut si plaisante, qu’il se prit à en rire aux -larmes.
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» Sur cas entrefaites, deux pirogues s’entre-choquèrent; te balancier de 1819.
l’une fût soulevé, et elle chavira. Cet événement nous fit de la peine, Ala'’'
, ... . . De Sawvk
parce que nous présumâmes que ces insulaires avoient perdu ainsi tous a«* Marianne».
les objets qu’ils avoient reçus de nous : quant à leur sûreté personnelle,
nous n'eûmes pas la moindre crainte, car ils sont exceliens nageurs.
Bientôt nous les vimes placés sur la quille de leur barque, occupés à
sauver ceux de leurs effets qui flottoient autour d'eux : ce fut avec
une adresse remarquable qu’ils retournèrent leur pirogue, la vidèrent,
et y replacèrent le mât et la voile : bref, en une demi-Iieure, tour le
désastre fut réparé, et l’embarcation remise en route. Il est vrai, et
nous . le vîmes avec plaisir , que deux autres pros qui couraient sur
nous à force de voiles et de pagaies, et qui certes avoient grande envie
de nous atteindre, se détournèrent pour secourir leurs compagnons. »
( M. Quoy. )
Comme nous nous éloignions beaucoup de ces îles, le reste des Ca* rolinois qui étoienf à bord se décidèrent à nous quitter : ils partirent , en nous laissant encore une assez bonne provision de poissons et de cocos , qui furent fort agréables à nos malades, auxquels on les distribua en partie. Cependant la situation de nos malheureux compagnons ne s'améliorait pas, et c’est le motif qui m'avoit empêché de m’arrêter pour étudier avec plus de soin les lies que nous venions d'abandonner si rapidement.
Je fis donc continuer de courir vers les Mariannes , où devoit se trouver , pour nous, le( port du salut. Enfin, le 17 mars, dix-huit mois après notre départ de France, nous aperçûmes ces îles tant désirées. Nous étant approchés à petite distance de la côte orientale de Guam, nous contournâmes cette île par le Sud, et arrivâmes promptement en vue du mouillage d'Umata, qu’il nous fallut atteindre en louvoyant.
A peine la petite ileDaneono, ou itux Cocos (pl. 59), fut-elle dépassée, que nous vîmes partir de terre une embarcation qui, portant pavillon espagnol, ne tarda pas à nous accoster. L’officier qui la commandoh , envoyé par le gouverneur, devoit s’informer de l’objet de notre mission, et du but de notre relâche. Après l'avoir satisfait à cet égard, je lui fis part de la situation de mon équipage , ainsi que du besoin extrême qqe nous avions de vivres frais. Il partit, et fut peu de temps à reparaître;
VojHJft de PU rouit. — Historique. T. II. jç |j r v, #
1819. mais mon étonnement et ma gratitude f urent au comble lorsque j’aperçus
dans son canot une ample provision de rafraîchissemens de toute espece. De Ravak 1 J », • ,
aux Marian nés. que le digne gouverneur de ces îles, nous envoyott pour subvenir aux
premières nécessités. La manne du désert ne fut pas accueillie , par les Israélites, avec tant de joie et de reconnoissance ; ce n’étolt IA cependant que le prélude de sa généreuse assistance : l’équipage, dans tout le cours de notre relâche , ne cessa de bénir sa bonté inépuisable et son zèle obligeant; mais dès aujourd’hui chacun de nous put oublier les privations et les peines auxquelles il avoit été livré , et s'abandonner à la joie que faisoit naître l’abondance. Nos malades, naguère découragés, se ranimèrent à l'espoir d’un rétablissement prochain, tandis que ceux de nos compagnons que l'épidémie avoit épargnés , se félicitoient d’avoir échappé à ce fléau , et goûtoient d’avance le bonheur de voir consolider leur santé, rendue chancelante par une aussi pénible traversée. Continuelles vicissitudes, telle est la vie du marin! Dangers aussitôt oubliés que passés, tels sont les hommes !
CHAPITRE XXIII
Détails sur les îles Carolines,
Avant de mettre le pied sur le sol hospitalier des Mariannes , occuponsnous, dans ce chapitre, du petit nombre de faits qui ont été, le résultat de nos observations sur les Carolinois et sur leurs Hes. La plupart ont été recueillis dans le cours de notre navigation; le reste, pendant notre relâche à Guam, où ces intrépides insulaires viennent aujourd’hui assez fréquemment. Cé que nous n’avons pu voir par nous-mêmes a été tiré de documens authentiques.
Notice historique sur les Carolines , antérieurement à 1820.
Porté, par la nature de mes. travaux, à discuter les faits qui composent la plus grande partie deicette notice ( 1 ) , j'ai cru qu’il ne seroit pas sans intérêt pour le lecteur de les lui présenter sommairement. Je n’entrerai toutefois dans aucune discussion technique; il me suffit d’annoncer ici que mon opinion sur la route qu’ont suivie et sur les îles qu'ont rencontrées les anciens voyageurs dont je parle , n’a été fixée qu’apres l’examen attentif et raisonné de leur navigation , qui , faite à une époque où les méthodes de pilotage étoient peu perfectionnées, devoit nécessairement laisser beaucoup d’incertitude dans la position des vaisseaux qu’ils montoient.
Oh doit attribuer au capitaine portugais Diego da Rocha l’honneur d'avoir ouvert, en 151 6, la liste des navigateurs auxquels est due la
(1) L(1 principales sources où j’ai puisé, sont: les Archiva du gouvernement , i Guam; les Lettres édifiantes ; Y Histoire des navigations aux Terres australes , du président de Brosses; YHistoria general de Filipinas , por el P. Fr. Juan de la Conception; les Voyages aux Indes occidentales , de François Coréal; Y Histoire générale des Voyages, de l'abbé Prévost ; a Chro- ~ nological history of t!u voyages and. discoveries in die South sea, by J. Burney, &c. &c.
Ile» Caroline*, connoissance des Caroiines ( i ). Les îles qu'il nomma Sequtira, ne paroissent Hmoirc être autres , en effet , que les Matelotas, situées dans l’E. N. E. des Palans.
Naviguant pour se rendre des Mariannes aux Moluques, Alvaro de SaavcJra découvrit, en 1517, par u“ de latitude septentrionale, un archipel qu'il nomma îles Je los Reyes , et qui sont évidemment les iles Égoy ( 2 ) , un des groupes les plus importans des Caroiines. Après avoir fait un court séjour àTidor, et abordé à la Nouvelle-Guinée (3), Saavedra courut encore, en 1 5 28, ' à 250 lieues loin de cette terre, et aperçut d'autres îles, par 70 de latitade, où il vit des habitans blancs et barbus. Ce gisement , et les mêmes caractères que nous- avons retrouvés, non sans étonnement, chez un petit nombre de Carolinoh, • 11e permettent pas de douter qu'une de ces îles ne soit PoulousouL
Contrarié par les vents, et forcé d’abord de revenir aux Moluques, Saavedra, l’annce suivante, visita quelques îles nouvelles désignées par lui sous le nom de los Pintados et los Buenos- Jardines : nous reconnoissons dans les premières une portion des îles Ralik, et dans les secondes l’extrémité Nord des Radak, groupe exploré long-temps après ( j) par le capitaine russe Kolzebue.
Ces parages cessèrent d'être fréquentés jusqu'en 15)3, où Villalobos visita quelques îles déjà signalées et connues (5); . ■ .--■‘v "
-Legaspi aperçut aussi, en 1565, ces nu’ m/s iles Buenos- Jardines \ et l’on croit encore les Pescadorcs , ou l’extrémité Nord des île! Ralik , ainsi que les îles Arecifes, situées plus à l'Ouest,
* ^ 1) Je ne compte pas au nombre des lies Caroiines , Hic San-Barthoiomc, decouverte -en
* * 15 16 j>ar Loyasa ; car étant par 14° de latitude N., elle dépasse les limite» de cet archipel,
( 2 ) Ces (tes se trouvent indiquée*, sur quelques cartes anciennes , sous le nom AtGarhanzos , c’est-à-dire, des Pois chiches, probablement parce que, suivant leur usage, les pilotes carolinois 6 en figurèrent la position respective par l’arrangement de quelques-unes de ces graines. On les
ccfnnoU aussi sous celui d e Falalrp, que porte l’ilc principale.
(}) Par 128° de longitude à TEst de Pari». La Nouvelle-Guinée avolt été découverte par Loyasa Tannée précédente. s * - (4) En 1816 et 1817.
4 5 )• Notamment tes Buenos -Jardines de Saavedra. Les Espagnols ont attribué à Villalobos la découverte de celles des Caroline» qui gisent au Sud des Mariannes, opinion dont (’ai trouvé la preuve dans les archive* de Guam , et qu’on a d’ailleurs imprimée. H n’est pas douteux que ce „ navigateur n*»it vu quelques-unes dc< Caroiines; mats rièn n’est ri incohérent que les récits qui ont été publiés de sa navigation depuis la Nouvelle-Espagne jusqu’aux Philippines. .
Digitizfcd by
LIVRE- III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 77 Dans les Lettres édifiantes, le P. Cantova présume que les métis blancs Ile» Carolinw. qu’on trouve aux Carolines descendent- de Martin Lopez , qui , pour Union*, avoir cherché a s’emparer d’un vaisseau espagnol dont H étoit pilote, fut abandonné, en 15 66, avec vingt-huit de ses complices, sur une île barbare à l'Est des Mariannes. Nous ne saurions partager cette opinion , que démentent assez les faits, observés précédemment par Saavedra. 1 Drake , allant par l’Ouest de la côte d’Amérique en Europe , découvrit , le 30 septembre 1579, des îles qu’il nomma Islands o/Thieves, et qui paroissent être les îles situées au Sud de Yap( 1 ); il y séjourna trois jours.
En 1595 , Quiros, successeur de Mendana, lit fa découverte de l’lfe Hogoleu (z), qui d'abord reçut des Espagnols le nom de Qnirosa, puis celui de Torrés, d’un capitaine de cette nation (3). •
La flotte de Nassau, sous les ordres de l'amiral Schapenham , vie, en 1 <><2 y , deux îles seulement du groupe des Égoy.
Les- Espagnols étoient établis aux Mariannes depuis plusieurs années, lorsque en 16&6, le'pilote Lascano, commandant un de leurs navires, aperçut , au Sud de la route qui conduit de la Nouvelle-Espagne aux Philippines, une île qui, nommée par lui Carotina en l’honneur du roi Charles II, transmit ensuite son nom à toutes celles qu'on découvrit dans ces parages. Cette île est, sans aucun doute, FarroHq> : elle fut depuis cherchée long-temps et en vain par le pilote mariannais AlonzoSoon ( j).
Dix ans après le voyage de Lascano, deux pirogues sorties, non pas des Palaos, comme on l’a publié (5), mais des iies Lamoursek, situées au Sud des Mariannes , lurent portées par un coup de vent , avec les
( 1 ) Elles portent, sur la carte n.# 7 de notre Atlas hydrographiqùe, le nom tfîles Lamoliao Ourou, L’ile Yap est nommée aussi Eap par quelques auteurs.
(2) Cette ile gît par 6° environ de latcude Nord, et on ne lui donne pas moins de
* lieues de tour.
(►3 )*On a cru assez gratuitement , ce me semble , que Schouten ayant vu en 1615 dans le grand Océan « et à plus de mille lieues au S. E.des Mariannes, une grand e pirogue double , cette embarcation, pleine de monde, devoit appartenir aux Carolines. Schouten étoit alon dans le voisinage des îles des Amis, dont les Carolinois ne s'approchent guère; ils nont point <i ailleurs chez eux de doubles pirogues. ( Voyez le Voyage d' Anton , V Histoire générale des voyages, a Chronological lus tory of l/te voyages and discoveries in rhe South sea,&c.)
* (4) On ne dit pas à quelle époque; mais il paraît que ce n’est pas plus tard que l'année 1700.
* (5) A cette époque, le non! de Palaos se donnott généralement 4 toutes les fleS connues aujourd'hui sous celui de Carolines.
lies Cjrolinci. vingt-neuf personnes tant hommes que femmes quelles contenoient, sur Histoire. l'ile Samar, l’une des Philippines. Ces pauvres gens s'étant embarqués, au nombre de téente-cinq , pour se rendre sur une île voisine, avoient été jetés en pleine mer par un ouragan : d'abord ils luttèrent , pendant soixantedix jours, contre le mauvais temps, espérant toujours pouvoir accoster quelqu'une des îles qui leur étoient connues; mais ce fut en vain. Tourmentés par une effroyable disette , ils furent forcés de s’abandonner à la fureur des vents, qui ies conduisirent enfin aux Philippines, où on les traita avec humanité. Deux femmes, qui autrefois avoient été jetées de la même manière sur cette côte, servirent d'interprètes, et l’une d’elles trouva parmi ces étrangers quelqu’un de ses parens ! cinq personnes étoient mortes pendant le voyage ; une sixième mourut à leur arrivée. On obtint des autres quelques détails intéressans sur leur pays natal.
L’existence des Palaos avoit été démontrée, plusieurs années auparavant, d’abord par des fumées qu’on avoit aperçues dans l'Est de Samar, mais plus positivement par l’arrivée de diverses pirogues de ces îles, que le mauvais temps avoit forcées à chercher un abri sur l’ile Mindanao.
Dans le cours de cette année, le pilote Juan Rodriguez échoua sur le banc de Santa-Rosa, et vit de là l’ile Farroïlep, découverte par Lascano. ainsi que les deux petites îles qui l’avoisinent.
Les -colons mariannais ne furent pas heureux dans l'expédition qu’ils envoyèrent, vers la même époque, à la recherche et à la conquête des îles dont on venoit récemment de constater l’existence; car ils ne purent pas retrouver la Carolma, ou Farroïlep, l'une d’elles, quoique sa position eût été déjà bien constatée.
Cependant les récits des naturels jetés, fannée précédente, sur l’ile Samar , avoient tout-à-fait éveillé le zèle des Espagnols : un nouvel armement fut préparé, presque entièrement aux frais de quelques particuliers; mais le vaisseau , forcé de dérader pendant l'absence du capitaine , fut emporté en pleine mer , sans que jamais depuis ( 1 6py) on ait pu connoître son sort. Le P. Clain, jésuite , fît part de cet événement au générai de sa société, comme aussi des renseignemens qu'il avoit obtenus des vingtneuf insulaires des îles Lamoursek. Dans la persuasion où l’on étoit qu'on parviendroit à en faire la conquête , l'échec qui venoit d’avoir lieu
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. jp ne parut qu’un retard dans l'exécution. Plein de cette idée , les PP. Clain et André Serrano furent députés auprès du pape pour lur présenter la carte de ces îles, dressée par l'un d’eux, d’après les indications mêmes des Indiens, et l’intéresser en faveur de ce nouveau domaine offert au christianisme. Clément XI approuva le projet d’établissement d’une mission sur ce point, et engagea le roi d’Espagne à fournir aux missionnaires les vaisseaux nécessaires A cette entreprise; les archevêques de Manille et du Mexique eurent ordre de concourir de tout leur pouvoir à cette œuvre difficile et périlleuse , et Louis XIV lui-même écrivit à Madrid pour en faire hâter l’accomplissement.
En conséquence de ces dispositions, une galiote quitta les Philippines , en 1708, emportant trois religieux missionnaires et vingt-cinq soldats. Mais leurs efforts furent sinon aussi désastreux , du moins aussi inutiles que ceux de leurs prédécesseurs; puisque, après une longue navigation où l’on ne put rien découvrir, on fut obligé, manquant d’eau et de vivres, de retourner à Manille.
Un chef carojinois, parti de l'île Feis (1), venoit d’être obligé, par la force des vents, d’aborder à Palapag (2) avec sa femme et ses enfans ; Moak qtoit son nom. Croyant avoir en eux des guides sûrs, le gouverneur espagnol Zabalburis fit préparer un nouveau bâtiment pour continuer les recherches; malheureusement d’horribles tempêtes et un ciel nébuleux empêchèrent encore d’apercevoir ce que l'on cherchoit , en sorte qu’il fallut, en septembre, revenir à Palapag, d’où l’on étoit parti le i.cr juin.
Loin d’être découragé par tant d’obstacles et de travaux infructueux , un nouveau gouverneur, le comte de Lizarra, équipa deux navires, dans la vue de leur donner la même destination ; mais , par une sorte de fatalité attachée à l’entreprise, l’un échoua près de Palapag, et se perdit. D. Francisco Padilla, commandant de l’autre vaisseau, partit seul, en conséquence, le 14 novembre 1710, emmenant avec lui quatre-vingtsix personnes, parmi lesquelles étoit Moak avec sa famille, ainsi que les religieux Duberron, Cortil et Baudin. Le 30 , il arriva devant deux îles qu'on appela SiVH-Aridres , mais que les naturels nomment Soronso I et
( 1 ) lie située dans TEst des lies Egoy.
(2) Port de Tilc Samar.
Iles Caroline*.
Histoire.
<\ rç ' ■ o
il s Carolmps. Kadokupaué (1). Pousses par leur zcle, et engagés b ailleurs par l’accueil Hmofrt. pacifique des indigènes, les pères Duberron, Cortil, et quatorze personnes de l’équipage, s’embarquèrent dans la chaloupe, le 5 octobre, et se rendirent à terre, accompagnés de Moak.
Le vaisseau cependant, ne trouvant là ni port .ni mouillage, ne |Vut jeter l’artcre sur cette île, et fut réduit, pendant quatre jours, à lutter contre les çourans qui l’en éloignoient. Quelques insulaires qui vinrent à bord montrèrent le gisement des îles voisines Merières et Poul (2). Le 1 1 , on aperçut Piinlog, ou Bablttoup , capitale des Palaos, dont quelques naturels étant venus à bord se montrèrent si incommodes qu’il fallut faire feu sur eux. Le surlendemain, on se dirigea de nouveau vers Soronsol , dans l’espoir d’y reprendre la chaloupe et les personnes qu’on y avoit laissées : ce fut en vain. Padilla , pendant plusieurs jours, chercha d'abord à se maintenir aux environs de file; mais ne découvrant aucune trace de ses infortunés compagnons, ne recevant meme, contre l'ordinaire, aucune visite des insulaires, il dut avoir les plus tristes pressentimens. Privé d’embarcation pour descendre à terre, et. commençant d’ailleurs à manquer d’eau et de vivres, il fut enfin forcé, le 21 décembre, de reprendre la route de Manille, rapportant pour tout fruit de son voyage le récit de ce déplorable événement.
Padilla netoit pas encore de retour, quand D. Miguel Eloriaga partit lai-mème pour reconnoître Jes Palaos : ce voyage probablement n’eut point de résultat heureux ; aucune relation du moins n’est restée pour le constater. • ■•••••
Au désir de conquérir les Carolines se joignit alors celui de sauver les Espagnols laissés à Soronsol. Pour atteindre ce double but, le P. Serrano fît armer un navire à Manille, qui, monté par des marins choisis, portant plusieurs missionnaires, et commandé par D. Blas de Lesso, mit à la voile vers la. fin de 171 1. N’étant encore qu’en vue des côtes de file Marindouqué ( 3 ) , un coup de vent terrible assaillit le vaisseau , qui fut
( 1 ) Ces îles sont au Sud-Ouest des Palaos. La plus septentrionale des deux, appelée ici Soronsol, est aussi connue sous les noms de Sonrol, Soruorol, &c. . *
(a) Nommée depuis Poulo, puis abusivement, Poutou-Anna, ou meme simplement Artva. (3) Une des Philippines.
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Le 3 o janvier de l’année suivante , le bâtiment qu’on avoit coutume d’envoyer aux Mariannes, eut ordre d’aller, à son retour, sous le commandement de D. Bernard d’Égoy , à la recherche des hommes laissés sur Soronsol.
Cet officier aperçut, le 6 février, deux petites îles, et les jours suivans plusieurs autres, au nombre de dix-huit, qui , d’aprcs lui , furent nommées , lies Égoy; -il apprit des naturels les noms particuliers de plusieurs d’entre elles, comme Falalep et Mogmog. qui sont les principales. Enfin, le 19, il eut connoissance de Soronsol; mais continuellement repoussé par les courans et les vents contraires, il revint à Manille, 11e ramenant avec lui que deux Indiens des îles qu'il avoit découvertes , sans aucune nouvelle des malheureux missionnair<%et de leurs compagnons.
Toutes les recherches faites pendant les dix années qui suivirent l'abandon des PP. Duberron etCortil, à Soronsol', né donnèrent- pas de résultatplus satisfaisant ; car, si d’un côté on lit dans une lettre du P. Cazier, écrite de Chine, que, de leur propre aveu, les indigènes ont, à l’instigation de Moak, massacré les Espagnols, il est dit positivement dans une autre, datée de Manille en décembre 1721 , qu’on n’a encore rien pu découvrir sur leur sort , mais que sans doute ils *orit été victimes des sauvages.' ’••• .. '
A cette époque, l’espoir d'arriver aux Caroline* étoit sinon éteint, du moins fort ralenti par tant de vaines tentatives , lorsqu’un événement imprévu vînt le ranimer tout-à-coup. Une pirogue que montoient plusieurs Indiens, hommes, femmes et enfans, aborda, le 19 juin 1721, dans la baie dé Tarofofo, sur la côte orientale de Guam : le surlendemain, une autre barque portant six personnes prit terre à la pointe Oroté (1), sur la même île. Sorties de Farroïiep pour se rendre à Gouliay (2), elles avaient été jetées par un coup de vent sur les côtes de la principale des Mariannes. Les Espagnols traitèrent ces insulaires avec bonté, et
( 1 ) C’ést la pointe fa plus occidentale de file Guam.
(a) lie dopt le nom l'écrit aussi Guliay , U lie, Olié, Uléa, Vite t et même Vite. Il est (fouteux si le* insulaire* qm montoient ' ces pirogaes étaient de Farroïiep Ou de Gouliay; ce qui est certain, çVxt qu'd n'y ï pas une grande distance entre ces Iles. .
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CU.olinfi. en reçurent des reuseignemens détailles sur la situation et le nombre Hijiuirc. de leurs Iles (t), les mœurs des habitans , la. religion , le gouvernement, & c (2). Il n'en falloir pas tant pour exciter l’ardeur des missionnaires. Le P. Cantova entreprit de réaliser les projets qu'on avoit tant de fois conçus, et se mit en route, en 1721, avec les Carolinois dont il vient d'être fait mention. Malgré de tels secours , il chercha en vain , leurs îles natales, depuis le 11 mai jusqu’au 6 juin, et fut enfin forcé dé faire voiie pour Manille sans en avoir trouvé aucune.
Revenu à Guam, il obtint encore, neuf ans après, la permission d’entreprendre ce voyage, et partit d’Agagnq (3), le t 1 février 173t. sur un petit navire, ayant" avec lui le P. Victor Walter, douze soldats , huit mousses et un Carolinois naufragé , qu'on avoit baptisé à Guam six ans auparavant. Plus favoïisé ceitf.*fois , le P. Cantova parvint, le 2 mars, à Mogmog, d’où il paçsa à Falalep, ta plus grande de toutes les iles Égoy. 41 s'y établit, fut accueilli avec amitié par' les naturels, et conte meriçasés travaux apostoliques. Cependant il fallut se séparerdu P. Walter, fe compagnon de ses premiers succès, que pour son malheur il ne devojt plus revoir, Celui-ci fit voile de Falalep le 30 mai, dans l'espoir ' de, retourner aux Marianne» , doit il rapporteroît les secours et les • provisions nécessaires à la nouvelle mission : mais la contrariété des
vents l'ayant forcé dé relâcher à Manille, il ne put, malgré son iropàj tience, remettre en mer que le 1 2' novembre de l'année, suivante, sur un .
•vaisseau qui allôil à Guam; encore. fut-il rudement éprouvé dans ce voyage, puisque le navire ; en arrivant, échoua sur cette île au port de Mérizo. > V
Opposant la constance la plus inébranlable à d'aussi constans revers,
^ 1 ) C*est dan* ©es entretiens que fut tracée la célèbre cane xîés .Caroline* du P. Cnntova , publiée enSuhe dans le* Lttirtt érfifiantrs. , . - .
v (2) « La chose n’étoit pas facile, dit Cantova, car leur langage nous ciqit tout -à •fait inconnu, et nous manquions d'interprètes pour noys faire entr adre ; cependant, comme • quelques-uns demeuroient dans notre, maison , à force de les fréquenter et de les faire parler
sur dps choses que je leur indiquoi* par signes, en moins de deux mois Je fus en état de • • traduire en leur langue le Signe de la croix, l'Oraison doniipical© , le Symbole de* apôtres, les Commandcnlens de Dieu, et un Abrégé du christianisme. Ces insulaire* restèrent quatre mois dan* file Guam. »’ ( Lettres rdifiantts. ) • -
(3} Ville capitale de* Marianne*. • * ’u * ’ . *V
Histoire.
LIVRE IIJ. — De Timob aux MaRiannes inclusivement. 83 le P. Walter retourna aux Philippines, pour y presser l’équipement d’un Un Gawlini». autre navire qui j avec de nouveaux missionnaires, partit enfin de Manille pour les îles Égoy, monté par quarante-quatre hommes, tant matelots que soldats. Falalep fut aperçu le 9 juin. Le P. Walter, inquiet du sort des compagnons qu’il y avoir laissés, et cependant joyeux de l’espoir de fgs retrouver et de pouvoir leur apporter d’utiles secours, s'approcha de fije à petite distance : plusieurs coups de canon furent tirés; mais , sinistre augure ! aucun signal ne répondit au sien; pas un homme, Espagnol ou •
Indien, ne parut sur la côte! On rangea la terre.de plus près encore, et . les plus tristes soupçons se confirmèrent •. la croix, plantée pendant la première expédition , n’existoit-pjue; le .village voisin étpit en cendrés; la mHison seule du bon "père, et le magasin dé la mission, à demi ruiné», iaissoient ejicore voir quelques- vestiges qui avoieiit résisté à l’incendié.
Ces indices n’étoierrt que trop positifs; cependant on'aVoit de la peine à y croire. Enfin quelques pirogues parurent portant des iruits, sans vouloir . cependant accoster le vaisseau : ceux qui les montoielit, avec une crainte et une inquiétude marquées, répondirent aux questions qu'on leur fir sur" le P. Cantovg et ses compagnon? , qu’ils étoient passés à file Yap. Un seul •d’entre eux se hasarda â venir à bord ; bit l’y retint par force; et l’on sut de 1 lui que , dix jours après le départ du vaisseau, le P. Cantova, à, l’instigation du Caroiinois Digal, qifi lui servoit d’interprète, ayant été appelé par les habitans de Mbgmog pour baptiser un adulte, ceux-ci le tuèrent « coups de lance, ainsi que les deux soldats qui faccompagnoient , sous prétexte, disoient - ils , que lej Espagnols voulaient changer leurs usages; mais qü’eflrayés ensuite de ce meurtre, ils lui donnèrent la sépulture réservée aux'' chefs ; que lorsque la nouvelle de ce désastre arriva à Falalep', les insulaires assaillirent les Européens qui y restoient , et qifaprès une courageuse résistance, accablés par le nombre, ils finirent par y être massacrés jusqu’au dernier. Ce récit enlevoit toute espèce d’espoir : cependant le P. Walter, dans , l’impossibilité qu’il y avoit de jeter l’ancre à Falalep , ne laissa pas de faire route vers 111e Yap. On • la chercha Vainement pendant quatre jours , après lesquels le navire se dirigea vers AJanilfe, oùjl arriva le 14 juillet 1731.
Telle fut la dernière expédition régulière des Espagnols aux Carplines;
.Histoire.
]l« Caroline», la peine qu’ils ressentirent tle son non -succès les força d’abandonner la conquête de ces îles , que tant d’efforts et de dépense» infructueuses leur avoient déjà fait juger comine très-difficile.
Depuis lors les communications . avec les Carolines ne furent plus qu’accidentelles, et séparées quelquefois par de grands intervalles de temps. C’est ainsi qu’en 1756 un des insulaires fut jeté sur les côtes des Marianties; un autre y arriva , l’année suivante, apres avoir préalablement touché aux Philippines : tous deux s’établirent à Guam, où ils rendirent plus tard d’importans services comme interprètes.
Dans leurs voyages autour du monde, le capitaine Carteret reconnut, en 1767, mais sans s'y' arrêter, les îles Soronsoi, et le capitaine Wallis les îles Pescadores, de l’extrémité Nord de la chaîne des Iles Raiik: six ans plus tard, D. Felipe Tompson découvrît celles de la Passion , de Saint- Augustin ( 1 ), &c. • '
’ I.’existence des îles Palaos ( 2 ) étoit encore révoquée en doute en Europe, quand le naufrage du navire anglais l Antilope sur ces côtes , en 1783, vint appeler vivement l’attention. Le capitaine Wilson , qui le commandoit, et son équipage, restèrent trSîs mois à terre; étant parvenus à construire une petite embarcation , ils se rendirent en Chine. Le récitde leurs aventures a été donné au public (3), ainsi qu’une description sommaire des habitahs et de leurs usages.
Vers la fin de mai 1787, trois iamofs ou chefs de l'île Lamoursek arrivèrent aux Mariannes, après dix. jours de navigation, dans deux pirogues montées par treize hommes. Le gouverneur espagnol en pbtint plusieurs renseignemens positifs et curieux.
t- Plusieurs de ces insulaires , touchés de l’accueil qui leur avoit été - -iâtit , partent, en 1788, pour retourner à Guam; mais surpris par un • ouragan , aucun d’eux ne put revoir sa terre natale. •
Uiie grande partie de la chaîne des iles'Radak. est explorée cette même année par les capitaines Marshall et Gilbert ; le premier, sur le Scarborough;
^ (*V Voyez, la ^Jànche n.* 7<Je notre Atlas nautique.
f (2 J Les Anglais donnent À CM Iles le nom de Ptlcw ; mais celui qué je lénr conserve et» beaucoup plus ancien. . ’ . ' ' * . .•*
(3 ) Sous ce titie : an Account of the Peiesy itlands, &c., bj G. Keate.
LIVRE Hf. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 85 le deuxième, sur la Charlotte. Plusieurs des groupes qui la composent reçoivent les noms de Mulgrave, A rrovsmitk , Polder , Daniel, lhhetson, Cahert et Chatanr. ~ '
La relation attachante des aventures du capitaine Wilson aux Palaos , fit penser au capitaine Mac-Cluer qu’on devoit rencontrer là plus qu’ailleurs le bonheur et la vertu. Parti de Bombay, en 1790, pour une mission scientifique, il s’arrêta sur ces iles, dans le dessein de remettre aux cTiefs du pays les présens que leur destinoit la'-compagnie des Indes anglaise: il . s’attacha, pendant quelque temps, à faire connoitre aux naturels l'art d’élever les bestiaux et de se servir des instrumens aratoires qu’il leur avoit apportés. Revenu aux Palaos trois ans après , il résolut d’accomplir ' . le projet, long-temps médité, de sy établir avec sa famille. Quinze mois de séjour ne lui firent cependant pas rencontrer l’âge d’or qu’il avoit rêvé *
, mais lui procurèrent un ennui si insupportable, qu’à la fin il résolut de s’en affranchir. D’abord il alla en Chine, revint une dernière fois aux Paiaos en 1794 5 d’où, après avoir expédié sa famille pour Bombay , il partit potir s’y rendre lui-même sut un autre navire. L’ignorance absolue où Ton -est de son sort a dû faire présumer qu'il avoit péri en mer ( 1 ).
Pendant la durée des aventures précédentes , plusieurs navigateurs aperçurent des portions de l’archipel, des Carolines. En 179 i , le capitaine Hunier voit quelques iles dans le voisinage de Gouliay et de Yap ; le Royal- Admirai, l’année suivante, découvre une portion des îles Raiiit, à laquelle il donne les noms de groupe Muskitto ( 2 ) et d’îles.Btiring ( 3 j.' Le navire l'Exelrr , deux ans après, reconnoît la pariie méridionale de Yap; le Musgrave', les Iles de la Passion, qu’il nomme Seven islands; ■ puis Poulousouk, et un petit nombre d’autres. Les îles de la Passion sont encore aperçues par U Britania , eh l yyi- -
C’est aussi dans le cours de la même année que le capitaine Butler découvre' les îles Brown, dans l’Ouest de Ralik, et qu’on obtient «ne connoissance plus exacte du groupe des Gouliay. Une-giirogue partie de la principale de ces îles, assaillie par un coup de vent qui
( 1 ) V oyez a Suppkmeal lo thc Aectunt of the Ptlew itiurAi, by John Pare Hocün. ;
(a) Ce sont, Je crois, les Ues Odia des naturels. - -
13 J Peut-être tes Iles Nmnurik. • ■ . ,
J let Carolines.
Hjnoirp. • •
Sè VOYAGE AUTOUR DÜ MONDE. :
■lté? ÇùolAtH. ' la fait errer deux mois à l’aventure , arrive, dans l'état le plus déplorable , Hisiom- sur la côte d’Ynarahan (pi. 59), où les trois hommes qui la montoiènt reçoivent des Espagnols toute espèce de secours. Une carte de ces îles, dressée par le gouverneur d’après les informations que les naufragés fui . donnèrent, a été conservée depuis dans les archives de Guam ( 1 ).
- ■ Le capitaine Mortloçk , sur te Ypung-'IFÜ/him, reconnaît, en 1 - 1 5 ,
les îles Roule,' et passe entre Poglousouk. et •Pdulotihot. L’année suivante,
. • le Cu'ffiitlf voit au Sud-Ouest de'Vapdes îles Lamoliao-Oyrou ( 2 } , qu’il
prend pour les Matelotas, situées beaucoup plus à l’Ouest;
Nous ayons- dit qu’on connoissoit déjà aux Marian n'es l'existence des ffesGouliay; elles furent aperçues de nouveau, en 1 797, par le navire te . 3} , qui les désigna sous le nom des 'Fhtrtcen ishm/h ; le même vaisseau
eut aussi connoissance de quelques îles voisines de ces dernières et' des •• ' Palaos. . 4 '
• Plusieurs groupes des îles Ralik forent encore explorés sous les noms dlles Hunier, d’îjes Lamhert , d’il es Ross , &c. ; et l’année suivante, le capitaine Fearn passa auprès des îles Brown, 'déjà découvertes par Butler. •
Le N/tutHus visita , en 1799! les îles OJia.de la chaîne des Ralik. , et une portion des Radak'; tandis qu'lbargoita , capitaine espagnol , rangea . de près poulousouk , île qu'il revit- encore deux ans plus tard, ainsi, que
d'autres qui 'gisent au Nortide celle-là. La navigation dèLafita lui permit^
■' de reconnoitre à son tour lés îles de la Passion, déjà découvertes par Tompsoh. . ■ -
D, Luis de Torrès , respectable-ofiicier, né aux Mariannes , dont, nous ■ aurons si souvent désormais à signaler l'esprit observateur et la rare Instruction, étonné de l'absence prolongée des Carolrnois de I.amoursek et de Gouliay qyl , en 1787, Fui avoîent promis de revenir, profita du voyage dtt navire la Maria de Boston (4 ) . pour aller visiter, en 1804,
. (1) Ceyc cait« difftTe peu de celle qui été grtvee dam’notre Atlas, nautique, 1
.'(/)_ Keyn^pl. 7 dè TAda* précité. • • • ~
* (5 J Le navire It Dujf est le pTemîer qui , soqs les ordres du capitaine Wilson ; ait été chargé
de transporter des missionnaires anglais aux îles de T aïti , • des Amis et Marquises. C’est en faisant son retour en Europe qu'il traversa l’archipel des Caroltnp*. : ' •
(4) Le voyage de U AJaria avoit pour but b’ pèche des kelothur'us, qui sont, comme on aaii, Ivt.irijxtngs des M'alaii et les tickos dimar ffes Espagnols et de* Portugais. .* :
LIVRE 11L — De Timor aux Mariannes inclusivement. 87 ses anciens amis.* Ce fut alors seulement que put cire constatée la perte Jes Ile» CanJUxu. pirogues qui avaient quitté ces îles en 1788, et dont , jusqu’à cet instant, Hitwii».
• • . on avoit tout-à-fait ignoré le sort. Les naturels crurent long-temps que
leurs -compatriotes avoient clé massacrés aux' Mariannes , et que telle •
'étoit la cause de leur absence : D. Luis prouva l'innocence des Espagnols, • et engagea les insulaires à revenir a Guani;' Ils. Je promirent, et depuiscette époqife jusqu'à celle où se termine cette noticé historique, ils y pnt paru régulièrement , en plus ou moins grand nombre..
„ Lé navire anglais l'Océan explora, la même année, quelques: unes -îles
■ îles Raiik, qu'il désigna sons les nofns de Lydca et de ffargant.
En 1 806., Monteverde découvre lés des Lougoulos , puis file. San'r ' '
Rafael ; et la frégate 1er Pala, un groupe d'autres îles dans l’Q. N. ’O.' des premières, auquel on a dormé plus fard le nom de Dwikin. • ... .
Une pirogue* de l'ile RéuA. égarée dans sa route, en 1807, fut -jetée sur ftleGuam; ejlt portoit quinze personnes, auxquelles on fit un accueil ' .
favorable : mais quelques salves d'artillerie, tirées pendant une fête qui. se céléhroit alors , ayant répandu j’effroj parmi tes timides insulaires, ils remirent en mer la nuit, quoiqu'ils n'eussenL à -bord aucune provision.
Heureusement .ces pauvres gens rencontrèrent la flotte annuelle de Lamoursek, dont ils reçurent de? secours: le roi, en- personne, se trouvent. sur celte petite escadre. , -, - '* ,• ; -
La même année, le navire H ope signale le premier, dans, le S. O. des Raiik ,. l'existence de l’ile Oualun , à laquelle qn impose d’abord le nom de ce vaisseau lu i: meme. Le brig, £//jn fait connoître, deux ans plus tard, les lies E/more. B'anham èt.Pftersoa ,'qùi appartiennent toutes à la chaîne , des Raiik;' puis le capitaine Mac-Askfll , un groupe d'il es au Sud des Arecifes; celles-ci lurent vues de nouveau, en 1811 , par le navire fa Providence. • ‘ * . .' ■* "
Un vent d’Ouest violent pousse , en 1 8 1 ) , une pirogue' des Gouiiay jusqu^à l’ile Aur (Aour), appartenant à la chaîné des Raduk.. Kadu (Kadou), un dçs hommes qui montoient cette pirogue, est rencontré en j Si 6 par le-capitaine russe Kotzebue, pendant lé cours de son voyage autour du monde, et obtient de lui. dé curieux renseignement. Le même .
Officier complette, l’année suivante, l'exploration de la chaîne drles que
lit» . -Carolines. nous venons de nommer. Les cartes qu'il en a données, offrent, avec celle H moire. (fe5 Palans , les premiers travaux réellement exacts qui aient été publiés
sur les Carolines.
La flotte de Lamoursek qui vînt à Guam en 1814., consistoit en dixhuit pirogues. A de cette ruinée, le capitaine Manuel Dublon , de Manille , découvrit , cinquante lieues à L'Est de Poulouhot et par sa meme latitude, un groupe de petites' jles dont une est remarquable par unè assez haute montagne. •'
. Tout porte à croire que, dans ces derniers temps! la population des
îles soumises au roi de l.amoursek a tellement augmenté, que les habifaris ont dû chercher ailleurs leur subsistance. Cent vingt.pirogues, parties en 1816 pour se . rendre sur divers points des îles voisines , eurent une navigation si désastreuse, que cent dix de ces frêles embarcations, portant 906 individus ,. ou près d’un sixième de la population totale soumise â Ce souverain, périrent victimes des vents;forcés et contraires. . '
Quelque considérable que fût une telle perte pour d'aussi petites * lies, cependant le. besoin des migrations s’y fit encore sentir. En 1818, Un de leurs principaux princes, Kaoutao, accompagné de six autres uimors, d’une cousine du roi ( t ), de cinq enfans, et de quatre-vingt-dix-huit ' . personnes de leur suite, fut envoyé en ambassade auprès de D. Medjjiilla, pour s’assurer si les offres qui ^voient été faites ay roi son maître, à diverses reprises, pour l’engager à venir s’établir, lui et ses sujets, aux îles Mariannes, ctoient sincères. Ce gouverneur ayant reçu le prince au milieu de son conseil , apprit de lui que, -dans le Cas où J’on consentiroit à concéder à ses compatriotes les terrains qui leur étoient nécessaires, ceux-ci pcomettoiem de vivre avec les Espagnols et les naturels de leur nouvelle patrie dans le plus parfait accord. Pour garantie de laloyautédes sentimens de son. souverain , Kaoutao proposoit Je laisser en otage une ■ patente du roi , le mari de celle-ci , leürs çinq enfans , et six domestiqués , avec prière dç leur permettre de se fixer à baypan , île pour lors, inhabitée qu’ijs préféroient aux autres, li invita en outre, et en son propre nom, le gouverneur à garder près de sa personne! au nombre de ses
. - t ). On peut voir son portrait pl. 57: - ’V, , ' . “ *
LIVRE III. De Timor aux MaKiaNnes inclusivement. 89 serviteur», deux jeune» insulaires dont un étoit son cpusin, et témoigna fc regret de ne pouvoir rester hri-même en cette qualité, attendu qu’il lui falloit aller rendre compte de sa mission. Kaoutao aroft ordre, dans le cas où ses demnndes seraient agréées , d'insister pour que ie gouverneur envoyât un navire d'une capacité suffisante pour transporter , des îles Lamoursek aux Marianne* , les femmes et les enfans. En effet , par suite de la catastrophe arrive en i« 1 6, ce» Insulaire» n'avoîent plus h leur disposition que quelques petites pirogues, auxquelles il eût éu? imprudent et même cruel de confier, ponr une traversé aussi longue, des êtres foihlés et dénués de vêternens capables de le* garantir contre les intempéries de iair.
Toutes ces propositions avant été acceptée» par le gouverner , Kaoutao se rendit tout de suite A Savpan pour y fonder les premières base» de son établissement, c’est-à-dire, faire le choix dçs terrains , en tracer les démarcations, et diriger enfin la construction des maisons et des magasins nécessaires à la nouvelle colonie, .
L'Uranie, parut en i8ij>, comme nous l’avons vu, dans l'archipel des Caroline» : six lie» seulement furent l’objet de son investigation rapide -, mais pendant son séjour à Guam , quelques pirogues de Lamoursek , de Satahouai et de Goulimarao, étant venues y relâcher, nous pûmes réunir sur leurs habitan» un plus grand nombre d'observations intéressantes. . •»* • „ . - .vît»,.*.- . •
Nous bornerons ici l'esquisse historique, nécessairement fort incomplète , de ce vaste archipel , pour présenter quelques vues générales sur son état physique et moral. -
fie» Carolinrs.
HHiwtre.
Considérations physiques et géographiques.
L’archipel des Carolines , désigné primitivement sous le nom de Paletot , puis sous celui de Nouvel] (s-Plilryjùnes , s’étend efl longitude depuia 1 ap*. jusqu’à. 171'.» l£st du méridien de Pari* ; et en latitude, depuj* ie *.• jinqu’au ta.* paraüéfe Nord, occupant ainsi un espace d'environ milfç
Vfyagt Jt r U riait, — H u torique. T. D. w
Géographie.
9o VOYAGE AUTOUR. DU MONDE, -j *;• TJ
IJ« Caroline*. iieuçj dg l'Est à. 1 Oufst , et de deux cent cinquante du Nord au Sud. c,n>gtapti(o. Çcs ijes se divisent en plusieurs groupes, qu'à l'exemple du P. C auto va nous .appellerons du nom de provinces ( i).
Première province. • — La première j oit celle qui est le plus à l'Est, cotnprendroit dès-lors les îles Radak et Raiik, partagées elles-mêmes en deux grandes chaînes, qui se subdivisent encore en plusieurs iiUullonj (i ). Scs limites en longitude sont d'une part le 17».* méridien , et de l’autre h 1 64.' - , - , -, . . ;
Douzième province. — : Elle s'étend depuis ce dernier terme, jusqu’au ; jo.' degré de longitude, et comprend lile Oualan , les îles lirowne, les îles nommées Arecifes', Casbobas , Feyoa , de la Passion , Saint- Augustin et Basse-Triste ; les lies Loùgoulos ou de Monteverde, tes lies Rouk,, Ole Torrès ou Hogoleu (t), et un assez grand nombre d'autres dont la position est plus ou .moius douteuse, : , .... : y
Troisième .province. — Le ijo.e et le 1 4o.e degré de longitude forment, à la hauteur de 5“ de latitude, les limites de la troisième province, ,qtti,.soos le j o.' parallèle, ne va qu'au 1 4*>c méridien, pour exclure de cette circonscription l'ile Feis , qui, se. rattachant aux îles Egoy, appartient au groupe suivant. C’es* cette troisième province que t‘ Uranie a parcourue du Sud au Nord. Ort ne comvolt pas bien toutes les îles qui la composent, et la position de quelques autres est encore et étois sur-tout alors fort incertaine. Indépendamment des îles tjue nous avons aperçues, il faut citer. le» fies Lamoarsek, qui paraissent former un attollan particulier, composé., dit-on , de, dix îles,- dont, sept sont fort petites : Satahoual', Mougrak (4)» Ifelouk, Élato et Goulimaroo, s’y
(1 V D'apres les renseigneniéns recueillis par ce savant et- infortuné missionnaire, chacune de ces provinces aurait une langue dUt&iC(ft« o*» du moins qui différerait peu d'une Üe à f’avtre.
(a) On appelle anuitons ouattollet, un assemblage cfiles liée* entre elles par des récifs de casai!. ' * • *• v • • * , * • • ’ * -1
(5) Cette rie, selon Cantova ( Lettres éJifianus) , aurait beaucoup plus d'étendue ijûe Cuapx • , _.• ; „ •. . . -, nj
(4) Quelques personnes prétendent que Mougrak et Laruoursek sont identiquement ]* même lie. !S««» powmrtw entrer rd dans »n* discussio» étendue à ce sujet, mini* elle ne prouverait guvre que rinjpsffcat»«e dr* de eu tèe as connu» pour établir une aprhiou <ié6niiiee. Npus pensons qu’dest beaucoup plot **g£‘ <îu* \& géographie .de ces potages ait été » ,
LIVRE III. — De Timor aux Mariaknes inclusivement, pi font aussi remarquer, <le mt'me que Gooliay , qui compose un attofiofl 11m C.rolines. distinct, où l’on voit vingt et une fies dé diverses grandeurs, dont la Géographie, principale donne le nom an groupe emier: de petit* navires peuvent y .jeter l’ancre. Les lie* Aouroupig, dans le Sud, et Fatroïfep, dans le Nord, appartiennent aussi à notre troisième province.
Quatrième province, —r Nous rassemblons dans celle-ci les îles Égoy, qu’pn dit se partager en deux attollons , i’île Feis , dom nous avons parlé déjà, et quelques autres de moindre importance , situées toutes entre p et 1 1* de latitude. Le* îles de cette division ont pour limites, en longitude , le i4z.‘ et 1* 1 3 8.® méridien (1). Falaiep et Mog*- «
roog , appartenant toute* deux. au groupe des îles Égoy, en sont les capitales.
Cinquième province. — L'île Yap, à laquelle on ne donne pas moins de quarante lieues de tour; les lies Philiip, celtes de Humer, et le groupe de Lamofiao • Ourou , dont Nolog paroît être Vile principale , constituent la cinquième province : ses limites en longitude sont le J j8,p et le 13 4-* méridien.
Sixième province. — Les lies Palaos (Pefew des Anglais), les îles Maielotas, Katrikan, Johannes, Soronsol, Kadokopoué , &c., appartiennent à la sixième et dernière province , qui est aussi la plus occidentale. . ... • ■ ‘ , • •
Constitution générale. — S’il étoît permis de juger des fies Carofines par le petit nombre de pelles que nous avons examinées , nous devrions croire qu’elles «ont toutes basses, uniforme* et assez fertiles, quoique
exactement faite, que de se perdre en conjecture* «r la position qu’occupe ou que a occupe pas telle ou tefle de ces île* , e» »f te» noms qu’on leur donne ot» qu’on devrait leur donner. . • . . ,
Inhabiles navigateurs s’occupent aujourd’hui, comme à renvi* de compléter cette géographie, où règne encore tant d’incertitude : ce sera plus urtf, par la réunion de tous ces travaux , qui ne laissent pas d’avoir leurs- difficulté» et leurs dangers, qu’on pourra espérer de jeter quelque lumière dans la discussion des relations anciennes , et de rectifier ce que nous ne donnons maintenant que comme de simples aperçut. Rendons néanmoins hommage aux premières difficultés vaincues, et à la sagacité comme au courage des voyageurs qui nous ont ouvert la route. *
( 1 ) C’est au moins ce que Ion doit conclure de la position approchée qu’on donne aux Ile* qui nous occuper u Peut-être pourroit-on soupçonner quelles s’étendent un peu plus à l’Ouest que nous n« l'indiquons ici*
ju - VO-V AGE. AUTOUR. DU MONDE.
Il« Caroline». la végétation y soit pâle, et biea différente par conséquent de ia-beHe verdure des Moluques; enfin que l'abord en est difficile, à cause des récifs qui les entourent. Mais nous sas o us qu’il n'en est pas toujours ainsi : il y en a de haute* , et, plusieurs laissent entre, les récife des ports favo* râbles à la s tire té des navires. Nous nous bornerons à ces généralités, que nous ne saurions dépasser sans sortir du plan que nous avons dû nous prescrire. . . , ... .. fc.
Production!. L'arbre à pain et le cocotier paroissent y être trcs-comtnuns ; ces grand» végétaux, avec le bananier et certaines racines farineuses , occupent, sans , aucun doute, un rang distingué parmi lest élément de la nourriture de
l'homme. Nous ne pouvons rien dire de plus sur les productions de la terre. La tortue, qui se plaît Sur les rivages sablonneux, les coquillages, et une grande variété d exceliens poissons ,. sontdes seuls animaux qui paroissent offrir des ressources alimentaires. La .poule domestique, naturalisée sur quelques îles, n.’y est que peu multipliée. On assure qu’on n'y voit aucun quadrupède; ce qu'il fàut peut-être entendre d« celles des lies qui n’ont que de piftites dimensions. Les holothuries ou tripangs y abondent ; mais les naturels n’ont fait jusqu’ici aucun usage de cette denrée si recherchée des Chinois. ; .. • .
Mrk'orologir. Température. — : La moyenne de plusieurs jours d’observations tbermométriqnes , prises du j au 15 mars, et rapportées à la latitude de 70 lo’ Nord, nous a donné, pour lu température de l'air, z6*,p, et pour celle lie la mer, à sa surface, a 7 '*,4.
, Venu. — 11 n'est pas douteux que les Caroline* ne soienttoutes placées sous l’influence des moussons : celle qui souffle de l’Est amène le beau temps; l'autre est accompagnée de tempêtes et .dorages. Le voisinage oie ces îles se trouvent des Mariannes, nous fait penser que ce que nous dirons plus tard des vents qui régnent dans ce dernier archipel, sera également applicable .à celui des Carolitles. , ,. ..... ...
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■*. . • * . * • • V . : . lies Caroline*.
- s ut. • • • • .
! • De l'homme considéré comme individu.
Quelque similitude qu’il soit permis de supposer exister entre lesCarolinois que nous avons observés et ceux des autres provinces, nous devons prévenir que, dans ce qui var suivre, nous aurons plus particulièremerit en-vue les babiuns des îles Poulousouk,- Poulouhot, Tamastm, Oliap ,
Fanadik, Satahouai, Gouliav, Goulimarao et Lamoursek, entre lesquels nous n'avofu remarqué aucune- différence appréciable.
Qualités physiques. ■ — » La couleur de leur peau, dit M. G ai marc) , est assez difficile à bien déterminer; on pourrait dire quelle est inter* médiaire entre le noir olivâtre et le rouge cuivré, ils ont en général les cheveux longs, noirs , lisses ou crépus (r); plusieurs les ont ramassés derrière la tète; chez d’autres; ils tombeur majestueusement sur les épaules en boucles élégantes,- qui ne sont point le produit de l’art, et- que l'on- voit flotter au gré du vent Ces insulaires, d’une taille assez ordinairement au-dessus de la moyenne, sont musculeux, torts et bien constitués; quelques-uns sont grands, bienfaits et fort beaux -hommes; ils ont les traits réguliers, le front haut , les yeux vifs, variant du gris au ttpir; le nez bien dessiné, quoique peut-être un. peu large -à sa base; la bouche graltde , sans être disproportionnée , èt garnie de dents éblouissantes de blancheur; les lobes des oreilles percés d’une ouverture telles mertt grande, qulls descendent presque sur les épaules; leur physionomie, enfin, est intéressante, spirituelle et douce. La barbe n’a pas ht même forme chez tous les individus ; les uns l’ont très-forte et réunie aux favoris, d'autres , et c’est le plus grand nombre , n’en laissent subsister qu’une touflè au menton ; quelques-uns ont des moustaches qui , dans ce cas, sont assez longues (»■). .• r
(i) Nous, avons vu, dans une des plus grandes pirogues, un vieux homme à cheveux h lança»
( 2 ) Le P. Cantnva , dans les Lettres édifiantes , parle ainsi de quelques Carolinois oui vinrent de Farroïlep i Guam, en 17*1 : « Ces [Cuples sont bien pris dans leur taille ; ils rom hante
Ui*s Carolinrs.
D«r üiomne comme individr.
TiUoitiïgrs. — >* Leur peau est ornée de diffcrens tatouages ordinairement bleus, quelquefois noirs, dont ht régularité et l'élégance sont des plus étonnantes. ( Voyt j pl. 53, j4, 55 et 57 ). Quelques individus ont treize raies sur chaque jambe , ce qui donne à cette partie de leur corps l'apparence de ces bas ra)és qu'on portolt autrefois en France : II n'est pas rare de leur voir sur l'avant-bras le même nombre de raies, que des intervalles égaux séparent constamment ; tel porte , au-dessous de chaque mamelle . une simple barre garnie en dessous de petits traits perpendiculaires , figurant comme une sorte de peigne; tel autre a des lignes transversales sur ia face antérieure de chaque épaule; (1 en est qui portent sur les bras des figures de poissons grossièrement dessinées , ou bien qui se font à la face interne de chacun de ces membres , des marques transversales et un moins grand nombre de raies longitudinales, qui se terminent toutes à la même hauteur ; -celui-ci n’est presque pas tatoué; celui-là réunit sur son épiderme tous ces divers genres d’agrément. Nous avons conjecturé que le plus ou moins de tatouage étoit toujours en rapport avec le rang social de l'individu : mais cette opinion est opposée à celle de Kotzebue, qui dit expressément ( 1) que les nobles ne se tatouent pas plus que les gens du peuple. Le chéf-carelinois que nos camarades visitèrent à Tinian, avoit le corps bariolé d« la- sorte avec un art admirable. » (Voyei pl. 57.) •
Les seules femmes carolinotses que nous ayons vues sont représentée!, l’unçpl. 53, l'autre pi. 57. Celle-ci, née à Lamoursek , se trcftivoitalors à Tinian, et y fut dessinée : nous avons parlé plus haut du rang quelle occupoit. La première vint à Guam dans une pirogue de Satahouai, avec sou enfant, jeune fille de six ans, dont la figure étoit intéressante; mais la physionomie de la mère, âgée de vingt- dnq ans, rcsprèoit sur- tout la douceur etia bonté : elle avoit les mains et les pieds d'une dimension et d’uae régularité parfaites. On la fitvétirà son arrivée; car, an langou ri près, elle ne portoit , comme ses compatriotes , aucun vêtement. Elle n'eut point l'air embarrassé dans ce nouveau costume ; ton caractère étoit gai , vif et
et d'une 'grosseur proportionnée: ta .plupart ont les cheveux crépus, le nec gros, de grand» yeux trés-perçani et la harlse assez épaisse. .
(1) A Voyûgt tfdictvtry, in <ï/y — itit^ t. III. • ' .
LIVRE III. — • De Timor aux Marianne* ikclusiviment. j>j spirituel; elle nous amusa beaucoup pur sa pantomime expressive. A en ll« Csiolin». jueer par ces deux -là, il serait présumable que les femmes ont l'habitude •’ïiom«»e de se tatouée moins qiK? le» hommes, et que c’est particulièrement aux individu, jambes qu'elles placent ce genre d’ornement; sur les épaules de l'une d'elle»; on remarque^ aussi cependant de iégères mouchetures artificielles.
Leurs oreilles avoient le lobe p^rcé et non moins distendu que cher les personnes de l'aulrç sexe
Hommes Urnes. On se rappelle que, petidant notre séjour aux îles des Papous, nous reconnûmes qu’il èxistoit, parmi la race brune de ces contrées,' quelques individus d’une peau sensiblement aussi hldnche que celle des f uropéens : cette singulière anomalie vim de nouveau frapper nos regards , lorsque nous traversâmes l'archipel des Caroline»; là nous aperçâmes un insulaire dont la blancheur étoit également bien prononcée. Plusieurs navigateurs ( t ) ont fait des remarques analogues dans les mêmes parages , et à une époque meme fort ancienne. Il ne paroit pas que, jusqu’ici, ce phénomène ait été expliqué d'une manière satisfaisante. ' .
Dimensions Au corps. — > M. Gahnard mesura les différentes parties du corps de deux Carolinois, ei les détails de celte opération sont consignés dans le tableau suivant. L’un de ces individu», désigné par le n,° i étoit un grand ci bel homme, fortement constitué, ayant une heureuse physionomie, qile reievoient de beaux cheveux noirs bouclés et uiv. tatouage
( i ) Sam .parler de Saavcdra , qui a cq* cité plus haut ( p-ig. 4^ ) » voici ce que raconte l’historien do voftgd dfc Mârton, Vrtptroîr* CroÂt : fi **ÎVtmPT1i Notivêlte -ZMlMe trois ou quatre Indiens qui svorent les cheveux rouges. 11 y en «voit parif»! eux qui étoient aussi blancs
que«o*ma<eUm;«t nous avons vu souvent, s ur no? vaisseaux, un grand Jeune homme bied fait, d* J ai’" .£ qui «ui pu passer pour us Européen , par. «a couleur et par ses trait».
J’ai vu une fille de quinze ou seize ans aussi blanche que nos Françaises..»
*V||y vji.ir>A<W» fies hiffmarfs de Pîfe Gouîiay f iftée] ) , dit le P. Cantova dans les Ltttm rdifiantrs , beaucoup de m**M et quelques nègres qui leur servent de domestiques. H en vrtiscmldul^B que le* nègres viennent -de la Nouvelle-Guinée, où cos insulaires ont pu a-ler du <ot^auouu ; pour ce qui eu cfes blancs , sans m’arrêter aux moyens dont (a divine Providence a pü te servir pour les conduire dans ces fies, je rapporterai seul -ment mes conjectures. *» Ôr, ce» «tejactofl* sont justement celles quo j'ai fric connaître et quej'af combattues plus haut
Le même anteur'dit encore (/uf. cit. } que, parmi les habitant d’Hogoleu , il se troûvfe des nègre*, drt mulà'tfes et der Mânes. .
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magnifique , qui lui avoi» fait donner à bord le nom dé beau- tatoué. Celui n." -2 , l’un des plus petits Caroline»* que-nous ayons v«m, paroi ssoii aussi fort bien constitué; il avoit Us lèvre* saillante», 1** cheveux noirs, longs et plats , le lobe de l’oreille largement percé : d’un côté il portoit un clou dans laduplicature de cet organe; l’autre oreii le éloit jprnie d’un hameçon.
iw-; *•« «nM);-*!
DOICNSTtOK DES HtSlim PKISTS.
Hauteur du cori*
■ " — ' >' » de In rolortne «rrftébndc .
Grande circonférence de U le Ut..
Petite circonférence de b tète. . .
Circonférence du cou.
— de U poitrine *u,scla
y compris les •kras. .
• du rentre, à r«»ml»tlic . *■. .
- du bassin ..**,.*.
Longueur du membre supérieur. .
Circonférence du bras
. ....... ■— r de l’aviat-bcM. . ,
Longueur du membre inférieur . .
Circonférence de fs cuiise . . . . ,
■■ du genou. ......
- ■- du mollet. ......
' ■ • ■ du bis de Jembe .
Longueur du pied
Largeur du pied. .
Circonférence du coude-pied.
Agilité. — - L’agilité et l’adresse des Caroliuois sont très remarquable* t excellens nageurs , toutes les fois qu'étant sous voiles il» desiroient de venir à bord de f Uranie , ils ne balançoient pas un instant à sautera la mer pour saisir l’amarre qu'on leur envoyoit du navire. Vouloient-üs ensuite rejoindre leur pirogue, iis mbrit oient sur le bastingage, et sjélad^oietit à l’eau avec autant de tranquillj'tp que s’il se fût agi de descendre.ut) escalier. M. Quoy a été étonné de voir qu’en nageant, U» eussent presque toujours la tète couverte d’eau, et. ne la rilevjssent quepour reprendre haleine: une telle manière d’agir. leur esl apparemment j>l«* comtr.pJe,
LIVRE HT. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 97 en ce qu'ils ne sont pas obliges de supporter le poids de cette partie du corps, ils plongent aussi d'une manière étonnante. Maintefols, ainsi que M. Lamarche a eu occasion de l’observer, on les voyoit plonger par quinze et yingt brasses pour aller amarrer à une roche ou à quelque branche de corail le bout de cor4e qui, destine à leur servir de cablot, devoit retenir l’embarcation au mouillage. Quand il s’agit d'appareiller, un des leurs plonge de nouveau pour aller larguer l’amarre ; et je crois qu’ils préfèrent cette manière deprocéder à celle dont nous faisons usage, l'emploi de nos ancres étant un moyen toujours plus long et plus pénible.
.Caractère moral. — Rien n'est aimable comme le caractère de nos Caroiinois; toujours ils se sont montrés à nous aussi vils, intelligent et enjoués que conftans et intègre». Dans nos échanges réciproques, jamais nous n'avons remarqué ni l'astuce, ni la mauvaise foi, ni la honteuse rapacité, Si manifestes et si choquantes chez les Guébéens. A bord, il est vrai, leur curiosité et leur distraction étoient extrêmes; mais il faut fattribuer à la confusion que faisoient naître en eux la multitude d'objets nouveaux et extraordinaires qui frappoiçnt leurs yeux , autant peut-être qu'à -leur légèreté naturelle. Leur extérieur annonçoit plus d'assurance que de crainte, mais «ans timidité comme sans effronterie : la bonté éloit répandue sur toits leurs traits.
Les habitans de l’tle Gouliay (Ulée) ont de la gaieté dans l'esprit, die Cantova, sont retenus et circonspects dans leurs paroles, et s’attendrissent aisément sur les infirmités et les misères d'autrui { 1 ).
Kotzebue (1), d'après le major D. Luis, rapporte que ces mêmes insulaires sont humains, affectueux, généreux et reconnoissans. Ils ont la mémoire du cœnr : reçoivent-ils en don un instrument utile, par exemple, cet instrument prend et conserve parmi eux, comme signe inaltérable de souvenir , le nom de l’ami auquel ii est dû.
Quoique plusieurs individus fussent, ainsi que nous l’avons dit, affectés de la lèpre , et qu’un entre autres eût un sarcocèle d'une grosseur extraordinaire, l'air de santé dont brilloient tous les autres tendroit à prouver que leurs îles sont fort salubres. À Guam, nous en vîmes un
( 1 ) Lrttm Misantes.
( z ) Vo)ùp of iitemtry, h i iSif— 1S1H, r. III.
Vyagt dt r L'raait. — Historique, T. II. N
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lies Caroline, qui étoit attaqué de i’éléphantiasis. lis ne font point usage du bétel, et
De l'homme oonservent par cette raison la plus brillante denture. > -,
comme . * .
jnditidu. Leur moyen de guérir les contusions et les blessures légères, est trèsdigne de remarque, L’opérateur promène circulairement, avec le plat de la main, au-dessus de la partie malade., et à quelque distance, la valve d’une grande coquille nommée paï, et garnie de rubans en feuilles de palmier. ( Voyez, pi. 58, fig. 17.) Ce mouvement de rotation est accompagné de paroles modulées et mystérieuses qu'il ne cesse de chanter ou plutôt de marmotter entre ses dents; de temps à autre il suspend son opération pour faire quelques gambades,, puis revient la continuer jusqp’à ce que le malade soit soulagé. La guérison est attribuée non moins à la puissance magique de la coquille, qu’à celle des charmes proférés. Pour l’observateur attentif, cette pratique est-elle autre chose qu’un pur magnétisme animal , dans le sens que donnent à ce mot Mesmer et ses disciples! C’est un pilote de file Satahoual qui m'a communiqué çes détails curieux.
. Lorsqu’ils ont une digestion laborieuse, 011 les voit se frotter en rond le ventre avec la main. Si cet usage n'est pas raisonné , il ne laisse pas d’être efficace, et rentre, ce me semble, tont-à-fait dans la catégorie précédente. .Probablement les végétaux leur fournissent différent top piques, mais nous n’avons obtenu aucune lumière à cet égard.
...... ... $. iv. ...
De l'homme vivat* en famille. , . -
Nourriture. Au rapport de ces insulaires, leur nourriture habituelle sur terre se compose de fruits., de certaines racines et de poissons, à quoi peut être, il faut joindre des tortues, des coquillages, des .oiseaux de bois et de rivage, enfin des poules, dont cependant iis ne mangent point, dit-on, les œufs. Surjeurs pirogues , ils vivent principalement de cocos „et d’un petit nombre de poissons; leur boisson se réduit à l’eau de pluie ( 1 ),, lors-
( 1) Nous n’avons point ouï dire qui!» embarquent de Teau dans des bambous, au départ, ni même que le bambou soit une production de leurs Iles. Peut-être cependant en ppitem-tls en provision dans des cocos. A cet égard, nous ne pouvons offrir que des conjectures.
LIVRE III. — De Timob àüx Mabiannes inclusivement. 951 qu'ils. peuvent en recueillir dans des écales de toco bit d’autres vases ; Hw. Carofinet. sinon ils boivent, sans aucun doute , de l’eau de mer. , rhnmme
En naviguant^ leur sobriété est excessive; un seul coco par jour suffit: à un homme : sur leurs îles , an contraire, où renaît pour eux l'abondance, ils consomment une prodigieuse quantité de nourriture | et l'on, pourroit , avec raisoii , leur appliquer alors ce vers de Juvénal :
Et quitus in solo vivendi causa pahto est (1).
Ou verra , dans le chapitre suivant , des exemples de cette voracité.
Lorsque nous les rencontrâmes sur leurs pirogues, ils dévorèrent générâlement tous les mets qui leur furent présentés: notre biscuit sur-tout parut leur plaire. Si la substance qu’on leur offroit leur c'toit inconnue, fidèles à cet instinct naturel à la plupart des animaux, ils la flairaient avant de la porter à la bouche, et l’eussent sûrement rejetée si l'odeur ne leur eût pas convenu. -
Les Carolinois se débarrassent assez volontiers de tout vêtement. Celui Vue mens,
dont ils font usage pour se montrer avec quelque étiquette, est un iangouti d'étoffe tissée- (a), dont ils' s’entourent les reins et l’entre deux des jambes : il est commun aux deux sexes. -( Voy. p 1 . 5 4- ) Les chefs se distinguent par une espèce de manteau presque exactement semblable à la chasuble de nos prêtres r c’est une grande pièce , de même étoffe que le précédent, longue de huit pieds environ, ouverte au milieu -de manière qu'on puisse y passer ia tête : la couleur en est jaune , et paroit exclus sivement réservée aux tamots. {PI. f 3 et y 5.) On assure que les femmes, d’un rang élevé portent parfois, en sus du kngouti, un jupon qui descend de la ceinture à mi-jainbe, et de temps en temps aussi Un petit tablier.
Le chapeau, de forme conique, en feuilles de-vacoua , représenté sur nos planches 55 et 58, sert indistinctement aux'horame» et aux femmes.
Quant aux ornemens dont i'un et l’autre sexe font usage, ce sont diverses sortes de bracelets et de colliers, ainsi que. des fleurs ou des plantes aromatiques qu'ils insèrent dans les larges trous pratiqués aux lobes dçi
( ! ) " Ces gens là ne semblent Vivre que pour- boire et pour manger. W J u Vt-NA L , fût. X I.
(x) M. Gaudieheuda observé que, cher, quelques-uns, cette ceinture étoit formée plutsimptement encore de l’écorce brute d’un figuier. •«■ 4 — * - L
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Meubles et ustensiles.
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oreilles et à la cloison du nez. Pour colliers, Sis ont tantôt de simples rubans ou bandelettes de feuilles de palmier; tantôt des fleurs (pi. j8, fig. 3 ), ou de petites rondelles blanches et noires de dure consistance, enfilées à un cordon (pl. 58 , fig. 2); tantôt enfin ce cordon lui-méme a une suite de nœuds entre lesquels sont placées, à intervalles inégaux, les dents de quelque animal (1), ou de petits corps cylindriques d’urte substance dure et rougeâtre (pl. 58, fig. 1 et 4}- Ces derniers colliers tiennent peut-être lieu d’almanachs, ainsi que nous le dirons plus bas.
Des bandes de feuilles de palmier servent également à orner la coiffure et à former des bracelets ; il se fait encore de ceux-ci avec des anneaux d’écaille de tortue, ou d’une matière inconnue que l'on dit ressembler à l’ambre gris sans en avoir la transparence.
Pendant que nons naviguions dans le voisinage des Caroline* , nous avons aperçu , à l’aide de nos lunettes , quelques-unes des maisons- qu’habitent ces insulaires; elles étoient réunies en groupes, ou bien disséminées çà et là. La plupart ne sont que de simples hangars; d’antres, de misérables huttes faites de branchages grossièrement assemblés en pointe par le haut (2). La porte, seule ouverture quelles aient, est quelquefois si basse, qu’il faut se mettre à genoux pour pénétrer dans l’intérieur, non moins négligé que le dehors. On a lieu de s’étonner que ces hommes mettent tant d’art dans la construction de leurs pirogues, et si peu dans celle de leurs demeures. Cependant, au rapport de-quelques Carolinois venus à Guam , leurs tamors ont des maisons en charpente et ornées de peintures. On peut donc conclure de ce qui précède , qu’il y a aux Carolines trois sortes d’habitatioéis : celles des chefs , celles des gens du peuple, et tes hangars destinés, soit à l’établissement des chantiers de construction, soit- aux réunions générales.
Nous savons très-peu de chose sur leurs meubles et ustensiles. Indépendamment des vases en bois que nous nous sommes procurés par échanges, et qui, taillés et vernis avec le degré surprenant de perfection qui brille dans la structure de leurs barques, paraissent destinés à préparer et à
( 1 ) Peut-être de* dent* de rats. Mais y eo a-t-il cher euxï
(a) Quoique* U figure de notre planche 8 f *e rapporte aux lie* Marianne*; elle peut aussi donner une idée exacte de* hutte* dont fi s’agit.
LIVRE III. — De Timor aux M ari a nn es inclusivement, joi contenir leurs alimens ( pi. 5 8 , fig. 1 4 et 15). ils ont des boites en bois couvertes, et de dimensions variables, depuis six pouces jusqua trois pieds de longueur et au-delà ( pl. 58 , fig 19 , ao et 21 ), qui leur servent à
serrer leurs étoiles, leurs lignes de pêche, leurs hameçons et autres objets précieux. Les écales de coco sont employées comme verres à boire; ils font des couteaux avec de certains coquillages : mais probablement leur industrie domestique ne se borne pas là.
De l'homme réuni en société .
Nou» n’avons tks données à peu-près certaines sur la population des Carolines, que relativement aux îles qui sont soumises au roi de Lamoursek : en voici la note telle que nous l'avons tirée des archives- de Guam ( 1 ). Je me suis borné à classer ces îles par ordre de grandeur.
Lamoursek
i ooo âmes.
Report. . • .
. 5110 âmes.
Êlato .
Fagounlap. . . .
. 8tf.
Oulimaray.
5 JO
Soliap
Falalap. .......
Fallougla. ....
JO
Goulimarao. . .
aa5.
H arradies ....
JO
Oulor Vi
Faloualap ....
Pouk
Hanarizaray. . .
Falau
Falipti
Paliao (a)
ia5.
Lassagny
if.
Raor
I ÎO.
Kar
ij.
Toukouas
IOO.
Oulaun
Mariog
Total. . .
A reporter ... j 1 1 o.
Selon le rapport que me fit à Guam un pilote de Satahoual, file
( 1 ) Ces documens ont été fournis par le plu* habile pilote de Lamoursek, lors de l'ambassade envoyée 1 Guam en 181V , et dont nous avons parié plus haut.
(a) Oo trouve parmi les Iles G ou H a y une* Ile Paliao, puis une Me Pahul, dont le nom est bien synonyme de Raor , dans un pays où / et r , o et ou se prennent indistinctement Pun pour l’autre. Nous ignorons si ces deux Iles, citées ici dans le texte, font réellement partie de PaueUon des Gou’iay.
Iles Caroline*.
De l'homme en famille.
Population.
Mes Caroline*.
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Education.
Instruction
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roi VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 1
Lamcmrsek devoit également contenir 2 000 habitons-, Satahoual , çooy ainsi' que Poulousouk; Poulouhot, a 000, nombre peut-être trop élevé; Tamatam , 100; Fanadik, moins de 1 00; Ifelouk, a 000 ; Gouiiay, 3 000; Feis, 500 âmes seulement. J ■ • 1
Nous avons cherché à conclure' la population des Hes Palaos des notes recueillies par le capitaine Wilson. Si nous admettons avec lui que ce» îles puissent armer plus de 4000 combattans, elle seroit au moins de 1 1 000 âmes; mais comme, dans ce calcul, on n’a pas tenu compte des forces ennemies, je crois qu'il n'y auroit rien d’exagéré en la portant, pour toutes les Palaos, à 1 6 000 hommes au moins ( 1 ).
Cantova assure (1) que, dans chaque village ou ville de Farroïlep et de Gouiiay , et cet usage se retrouve probablement dans les autres îles caroiinolses , il existe des maisons destinées, l’une à l’éducation des garçons,1 l’autre i celle des filles ; tout ce qu’on leur apprend se réduit à quelques notions vagues d'astronomie , à laquelle ils s'appliquent à cause de son utilité dans la navigation. Le maître a une sorte de sphère où sont tracés les principaux astres, et il enseigne à ses disciples le rumb de vent qujjis doivent suivre , selon les diverses îles où ils -veulent se rendre.
L’enseignement de ces écoles n’est point contenu dans des livres , mais conservé dans des chansons qui se transmettent d’âge en âge, et renferment les principes de géographie, d'astronomie et de pilotage, résultat de l’expérience et des découvertes de leurs pilotes , que l’on considère chez eux comme les personnes les plus instruites.
Ils destinent ces singulières annales à perpétuer non-seulement leurs connoissances scientifiques , mais aussi le souvenir des événemens historiques les plus remarquables, et les louanges des hommes extraordinaires qui ont ou existé ou abordé parmi eux.
M. Bérard tient de la bouche du pilote de Satahoual déjà cité, que, pendant le jour, on dirige la route de l'embarcation sur le soleil , et la nuit sur le cours des étoiles (3). Pour venir de Satahoual à Guam,,ajou-
(1.) La population d* SorotuoI étoit estimée & 800 habitans à l'époque où y descendirent les PP. Uuberrpn et CoriU. (Voy. Lettres édifiantes.) . .
(2) Lettres édifiantes.
(3) La hauteur de l'astre au-dessus de l’horizon , estimée avec une admirable justesse, mars
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toit-il , on gouverne sur ta polaire. La durée du service , qui a lieu à tour de rôie pendant la nuit, est réglée par le coucher de diverses étoiles t ainsi , l’un gouverne la pirogue jusqu’au coucher de la Chèvre , un autr« jusqu a celui d ’Orion, &c. » Les questions que j'ai faites, poursuit M. Bérard, m'ont conduit à recueillir les noms de presque toutes les constellations qui étoient alors visibles la nuit. Comme je me le suis fait répéter un grand nombre de fois, et à diverses reprises, je crois être sûr de n'avoir commis aucune erreur; en voici la liste :
La Polaire, ou a de la petite Rigel, et toute* les étoiles
Ourse
La grande Ourse
Oulé-houai
Oulc-ga.
environnantes
Les trois Rois ( étoiles de la
T ar agaric!.
La Claire des gardes , ou P>
constellation d'Orion ) . .
Elle!.
de la pethe Ourse. . . . .
Miûnap.
Sirius
Tou loulou.
La Chèvre.. .
MaU'ghtdl
Proc) on
Mail.
La Lyre . . .
Meut.
Les Gémeaux ( Castor ei
Le c£k
Chcppi.
Pollux )
Tatniman *
Le Dauphin porte aussi le
L'Lpi de la Vierge
Tourneur.
nom de
Clieppi,
Aniarès, porte aussi le nom
La Couronne
Scuta.
de
Toumour.
L’A'gl'
Aloulap.
La queue du Scorpion. . . .
Al oui e b, .
Arcturtis.
Ardmot,
La Croix du Sud
Jcâtoub,
Le Corbeau
Charapol
I-a Lune
Afc ram.
AJdtbaran
Ou/.
Le Soleil ,'.... ,
Alet.
•> Je n’ai pu m'assurer s’ils établissent une différence entre les étoiles fixes et les planètes; seulement j’ai su les noms particuliers de Venus et de Jupiter, qui sont Fouie! et Acnhour. J’ai été surpris de les voir grouper ainsi les étoiles à notre manière, et diviser le Scorpion en deux parties, la tête et la queue; mais, comme on doit s’y attendre, ils ne tiennent compte que des plus brillantes, * ■ •>
plus facilement encore la nuit que le jour, sert à leur faire connoître la latitude ou plutôt le parallèle sur lequel se trouve telle ou telle Ile. Une attention scrupuleuse à noter les vents régnant-et ceux qui ont soutHé, leur permet d'apprécier le progrès en longitude résultant dé l'action des courans. On conçoit que ces intrépides navigateurs ont soin, autant qu’ils le peuvent, de- ne pas se trouver en mer avec un temps qui les empêcheroit d’observer le ciel. A plus forte raison évitent-ils de naviguer pendant U saison des ouragans et des orages.
Iles Carolines.
Pe l'homme en société.
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Il«> Caroline». Entre une multitude de faits, j’ai choisi le suivant pour montrer i’habt-
D? l'homme J etc des marins cnrolinois. L’un d’eux revenoit de Savpan sur une goélette en société. J 1 D
appartenant au gouverneur de Guam : le capitaine et le second étoient
malades; le troisième officier, fort ignorant, dirigeoit mal la rotite. Le
Carolinois l'avertit qu’on venoit de dépasser le parallèle de cette dernière
île, et que, si l’on ne changeoit de direction, on arriverait le lendemain
aux Caroiines : celui-ci , dans le premier moment , ne voulut pas écouter
cet avis; mais l’insulaire ayant insisté à plusieurs reprises, un sergent
fit virer de bord d'autorité, et l'on vint en effet atterir directement sur
Guam. J'ai vu cet homme; c’est lui qui m’a fait connoître la boussole ca-
rolinoise, ou plutôt la manière dont ses compatriotes divisent la rose des
vents.
Jtoie de» venu. D'abord l'horizon est partagé en quatre parties cardinales , le Nord , le Sud, l'Est et l’Ouest; puis chacune d’elles en trois; total douze rumbs de vent ayant tous une dénomination spéciale ; enfin , chacun de ces douzièmes étant divisé encore en deux parties égales, le rumb en résulte porte le nom des deux autres entre lesquels U se trouve posé; seulement on sépare ces deux noms par le mot aouleuilt [milieu]. Ainsi , yorou-lap signifie Su J ;yorou-leas , SuJ -j Est , ou Ji jo° E.; par conséquent, yorou-lap aouleuile yorou-leas, s'entend de S. 7 S. Jo‘ E. , ou S. tf E.i ce sont leurs plus petites subdivisions. On voit donc que la circonférence entière de l’horizon est partagée en 24 portions égales ; or c’est justement la rose chinoise ( 1 ) : rapprochement curieux, qui, je pense, n’avoit pas encore été fait.
La boussole malaise , tracée d’après un autre système, est la même que celle dont nous faisons usage en Europe. Effectivement, chacun des quatre points cardinaux étant divisé en deux, le tour de l'horizon comprend huit parties diversement nommées. Ces rumbs de 4 50 se coupent encore en deux autres qui prennent le nom de ceux entre lesquels ils tombent , en les séparant par le mot sa -mata, dont la signification littérale est un ail, mais qui exprime ici une peinte entre les noms primitifs. Par conséquent, le Sud étant sàlatan , et le Sud-Est, tdnggara, le rumb intermédiaire sera sàlatan sa-mata tànggara , ce qui pour nous correspond au (l) Voyei Sjritugmu Jiitenaiisnum, de TUumai Hytlt, Uc., 1. U.
LIVRE III. — De Timor aux MariaMnes inclusivement. 105 Sud-Sud-Est , ou S. 22° 30' E. Les Malais connoissent cependant aussi la lies division du quadrant en trois parties ( 1 ), à la manière des Chinois.
Caroline»,
Phonime
société.
ni'
Voici la rose des vents caroli-' noise, que j'ai bornée aux douze points principaux ; les autres noms peuvent aisément être conclus de ce qui précède.
M . Duperrey assure que ces insulaires nomment collectivement.
, Les vois rumbs de la
bande du Nord .... Pouh-ou ,
Ceux du Sud. Pouh-Uong ,
Ceux de l’Cst Pouh-iUg,
El ceux de l'Ouest.. . . Pouh-itog. 5
A ce compte , pnnghi-lessoni , panghi-lap et ponghi4éns Seroient les trois rumbs de la bande pouh-ou, on du Nord; et ainsi des autres.
II est certain que, sur la rose que je donne, les rumbs , pris ainsi de trois en trois, ont toujours un nom commun, qui est ptmghi pour la bande du Nord , kotiou pour celle de l’Est , yorou pour le Sud , et loto pour l'Ouest. Quatre autres mots, lias, tifane, (tri et Ussoni, servent à particulariser davantage les aires de vent.
D’après les rcnseigtiemens que nous avons recueillis à Guam( 1), l’année caroiinoise ne seroit composée que de dix mois, partagés en deux groupes ainsi qu’il suit :
- r '>* r^r V.;> v/Vi -
a . .J. Toungour,
y.,7 . Mol,
• «’ Aîakclap,
•y»* Sou,
. 7^^’ ; La. ■v'.'1
Ces cinq mois sont troublés par de fréquentes tempêtes , et se nomment Héfang. Us doivent' répondre à nos S moi s de juin, juillet, tout, septembre, octobre et novembre. . ' ^
( 0 . V°yrz Crawfurd , Hist. of the InAtan arthrf. t.
(il 11 lUH rtc imnoüifilr d'nhtmiir la 'momrlrr* Rtnliratu
ce
Vùjagt Jt l' Uranie — Hitt<*Hquc. T, fl.
l>tvision de l’année.
loti
Iles
De
Caroline».
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Kouhou,
Ilaittruuou , | Afargar, Hioïtkol, Mal.
Pendant cotte division , qu’on appelle Rag, les vents soufflent avec modération.
i . v... T-l-.s >• viiH’
. '♦ • *.s ^ ^ JH
- Cette nomenclature fair naître dans l’esprit plusieurs questions : i .* Chacun Je ces mois est-il un dixième de l’année solaire? 2.” L’année ne se compose- t-elle que de dite lunaisons, comme anciennement chez les Latins et chez les Romains, avant lu reforme de Numa! },'• Ou bien les*renseignemens qu’ou m'a remis seroienf-ils inexacts! Dans ce cas, l’année pourrait avoir tantôt douze et tantôt treize lunaisons , de même qu’en Chine et autrefois aux Mariannes,.comme nous le verrons plus tard.
La première de. ces trois conjectures n’est pas soutenable, puisque le . mot m.tram signifie à- la-fois, chez ces insulaires, un mois et la lune, et qu enfin les mois sont de 30 jours , à chacun desquels est affecté un nom particulier. La seconde s'accorderait bien mal avec les connoissances astronomiques qu’on a reconnues chez les pilotes carolinois. A Icgard de la troisième , c’est à des recherches plus heureuses et plus approfondies à la résoudre un jour. Nous ignorons tout-à-fait u quelle époque commence l’année; cependant, si nous consultons le Voyage du capitaine Kotzebue ( 1 ), il paraîtrait que «les habitans des iles qui nous occupent je. bornent à compter les jours et les mois, en divisant l'année en saisons , conformément à la disparition et réapparition des constellalions, tandis que personne n’y compte les années : ce qui est passé est passé. » • > *-' - •. V,
Mais ne pourrait-on pas croire que les Carolinois -emploient deux divisions distinctes du temps. : la première, par mois on par lunes-, sans limitation d'année; l'autre, par la succession des saisons? Celte opinion 11’est peut-être pas déraisonnable, et montrerait meme un doublé moyen, de calculer le temps passé. Car il faut avouer qu il ; n'est guère vraisemblable que chez eux et qui est passé soit passé, ne fût-ce que pour se' rendre' compte de leur âge. En comptant par mois, on peut bien se dtsr
• ^.ut ‘t - t.i • , w*-' M
{1 ) A Voyage bf diicovery , fa Jnj — tSï £
Digitfzed by <
3gîe
Fmr :
v * ig*m
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penser de compter par années. Notez bien aussi que le nombre de Jix lies Caroline?, ■ * mois est conséquent avec l'arithmétique dont ils font usage.
Je n’exposerai pas néanmoins ici la nomenclature numérale des Carulinois, ces détails devant entrer, comme tous ceux du même genre que nous avons recueillis chez d’autres peuplades, dans la division de ce Voyagé qui a les Langues pour objet : cependant je dois dire par ami
De l’homme
Arithmétique*. 4
cipation , comme fait curieux, qu’ils suivent le système décimal , système
qui probablement leur est venu de l’Inde. Ils n’ont point de noms spéciaux pour les nombres i>; iz, J3, &c. ; mais ils disent dix-un, dixdeux , dix-trois , &c.
."’ On prendra certainement une haute opinion de l’intelligence de ces' .peuples, d’après la lettre naguère adressée par un de leurs chefs ou tantors , au capitaine Martinez, que M. Bérard a rencontré sur file'-. Rota. ( Vuy. pl. 58 , fig. 8.") Elle fut écrite primitivement sur un très- .. mauvais morceau de papier que le Carolinois s’étoit procuré à Guarn: une sorte de couleur rouge avoit servi d’encre. Le premier caractère, qui représente un homme les bras étendus, grossièrement dessiné, est un, ' -signe de salut ; duns la partie gauche au-dessous sont indiqués le nombre * et l'espèce des coquillages envoyés par le Carolinois au capitaine Martinez, savoir, cinq gros, sept plus petits-, et trois autres d’une, forme différente; à droite et vis-à-vis, sont marqués, sur deux lignes, A Épv objets demandés en échange, c’est-à-dire, trois gros hameçons et quatre petits, puis deux haches et- deux morceaux de fer. La vignette . ■ du milieu, et diHcrehtes lignes tracées çà et là, servent à séparer iésmembres de la phrase. Cette pièce est, si l’on peut s'exprimer ainsi, * un véritable modèle d’écriture idéographique.
. C'est encore au major D. Luis de Torrès que nous sommes redevables desdétaiissuivans, qu’il a recueillislui-mcme(r), sur la religion des habitans du groupe des Gouliay ; et selon toute apparence, les mêmes idées se reproduisent sur plusieurs des autres iles de la troisième province: j'en trouve la preuve dans ce qu’ftvance D. Luis lui-même. « Ayant demandé, dit-il, aux gens les plus âgés et les plus respectables de Gouliay , si les
Écriturt.
êf* *
Religion,
X Jt-'*»;.;
• T-jlAr ycjj
t-'lÇi j. Ce» <icwi'« ont «û traduit» de l'espagnol par M. Gabcrt.
•.JJt
' r % pP
if*
y .Würil
Iles Caroline, l'homme
sider dans le ciel , savoir , Alouhilap , Loaghehng et Olifad; iis leur donnent l’origine suivante :
» habitans des autres îles qu’ils connoissent n’avoient pas une autre •> croyance, ils me répondirent que ce qu’ils m’avoient rapporté étoit cru " » dé l’univers entier; que tout ce qui existe dépc-ndoit de ces dieux, et » que de monde finirait quand il lçur plairait. Cette notice, ajoute ce » respectable officier, contient ce que les naturels ont pu me donner de » plus exact , et je la garantis , parce que je l’ai confrontée , sur les lieux » mêmes , avec les rapports de divers vieillards. »
.« Les habitans des Çarolines adorent trois- divinités qu’ils font ré-
» Ils croient que de tonte éternité existe une déesse appelée Ligopoup , et créatrice de l’univers. Elle mit au monde Alouhilap, inventeur de toutes les sciences et dispensateur de la gloire. Son (ils est Longheling,. dont on ignore et la mère et fa naissance. Lougheling eut deux femmes : l’une, /lamoulong, habitante du ciel; l’autre, Tariso', simple mortelle , mais d’une rare beauté. Elle accoucha d’OIifad quatre jours après le commencement de sa grossesse. On dit que ce dernier.,
' aussitôt qu’il fut rté.ise mij à courir. On le suivit pour lui oter lé „ sang dont il étoit encore couvert ; mais il ne voulut être approché de personne. Il répondoit à ceux qui l’appelojent qu’il s’acquitterait bien de ce soin lui-même, et se frotta au tronc des cocotiers et des palmiers- • ■' qu’il trouva sur son chemin : de là, dit-on, la rougeur du tronc de ces , arbres. Il se coupa de même le cordon pmbilical a coups de dents , prétendant qu’il se guérirait bien tout seul. Selon ia coutume dans ces I contrées de faire boire aux nouvcaux-nés du lait d’un jeune coco , sa mère. Tariso lui donna un de ces fruits. Obligé, pour boire, de lever les yeux, il vit dans le ciel son père -Lougheling qui l’appeloit ; il monta vers lui ainsi que sa mère, et dès-lors Olitad et Taristi se séparèrent du monde.
» Olifad , en entrant dans le ciel, rencontra des eufans jouant avec un requin qu’ils tenoient attaché par la queue; et tomme; et poisson faisait sembla ut d’être perdus, afin de ne pas être reconnu, ces cnfans le dédaignèrent (i). Le jeune dieu le leur demanda; mais tous refusèreut, -
' -’(i) Dan» le Itcyagc Jt Aotzehn(î. JH de l'tiiirion anglaise), le paoage en italique» irouv#
JL* -•»
Ht*.
.-.-Tr
fWw
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excepte celui qui tenoit la corde. Olifad, après s’eu être amusé quelques instans, le lui rendit, et lui dit de continuer à jouer sans craindre que le poisson lui fit de mal; mais il venoit de maudire le requin, et cet animal, dcs-lors armé de ses terribles dents, mordit tous les enfans, saut' le seul qui avoit fait preuve de complaisance.
-* C’est ainsi que, sur sa route, if distribuoit ses malédictions pour Je semblables refus. Personne ne le connoissdnt avant qu’il fût arrivé près de son père, qui le pouvoit seul connoitre, on chercha les moyens de le faire périr.
» Devant une grande maison encore en construction, Olifud demanda un instrument pour couper les feuilles de cocotier destinées à la toiture; on dédaigna su demande : l’un des travailleurs céda cependant à ses instances; sur-le-champ tous les autres furent changés, en statues.
•> Loughéling et Alouilap savoient qu’OIifad se rendoit dans le ciel. Lorsqu’on leur apprit la métamorphose des travailleurs, ils demandèrent à celui qui avoit conservé sa première forme s'il o’avoit rencontré personne; il répondit qu’il n'avoit vu qu’un kandoura (espèce d'oiseau sous la ligure duquel Olifad s’étoit changé). Ils lui ordonnèrent de l’appeler; il obéit : mais le kandoura s'effraya en entendant cette voix, et s’enfuit. Lougltelîng lui dit de l’appeler de nouveau, sans lui crier de Venir, comme il l’avoit fait, et de lui détendre d'approcher, parce que sa présence importuneroit les chefs. Le travailleur exécuta cet ordre, en recommandant au kandoura de ne point entrer dans la maison des supérieurs, et de ne point s'asseoir à leur place; mais celui-ci lit tout de suite le. contraire. . Dès qu'il fut assis, Loughéling ordonna à l’un de ses gens d’aller chercher les ouvriers changés en statues. Ils arrivèrent tous , au grand s étonnement de.ceux qui éloient préseos, car il n’y avoit qu’Alouilap et Loughéling qui sussent que cet enfant étoit Olifad.
» On poursuivit la construction du la maison.; et lorsqu'il fallut faire des trous en terre pour planter les unghes (troncs d’arbres servant de ' ? •; «t« " ;-’v-- r'-'ri'itt '•'W '» c.
. • rapporte cAmmc il mit, et provient de la même source Pour tenter inconnu, il prétendit être • » fépretix; les enfant en conséquence sc tinrent étorpnvVi-t ne voulurent pas le toucher. Oirl. d . . alors le letlr demanda ; mais dcc. „ Ts il ï • » * .
Iles Caroline*.
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ll*< Ciivlhwj. supports), Olifad s’en chargea, ce qui fit beaucoup Je plaisir à ceux
Dr l'homme qui travailioient , parce qu’ils espérèrent trouver moyen Je le tuer et en (oeiétc. .
de se venger du mai quil avoit dcja cause et qu il pouvoit causer encore. Mais lui, devinant leur projet, se pourvut Je terre rouge, de charbon . ; ■- et Je côtes de fcjiilles de cocotier, qu’il eut soin de cacher; ensuite il
commença à faire les trous, se réservant d'un côté l’espace nécessaire . pour s’échapper. Lorsque tout fut préparé, il les en avertit; aussitôt iis - jetèrent sur lui un des. poteaux, et le couvrirent de terre pour i’étouflèr.
Olifad se retira dans le trou quil s'étoit ménagé, et se mit à mâcher la terre rouge, qu’il jeta dehors; ses meurtriers crurent que c'étoit son sang: puis, quand ils virent sortir le charbon qu’il avait également mâché , ils pensèrent que c’étoit son fiel , et en conclurent qu’il étoit mort. .Cependant , avec la côte d'une feuille de cocotier, il perça le poteau dans sa longueur, et étant sorti par-là, il s’assit sur le haut sans être aperçu. Depuis ce temps, les arbres ont un coeur. - '
L’oovrage terminé,. les travailleurs se rassemblèrent pour manger. Olifad commanda à une fourmi de lui donner un petit morceau de coco; la fourmi lui en apporta ce qu'elle put. Par son pouvoir divin, il changea cette fraction en un fruit entier, et dit ensuite à haute voix ': «• Soyez » attentifs, je. vais partager mon coco. » A ces mots, les autres se retournèrent, et, surpris de ne l’avoir point tué, ils pensèrent qu’il n’étoit autre qu ’Altui, c’est-à-dire^ le diable. Ils n’en persistèrent pas moins dans leur dessein de le faire périr, et lui dirent d’aller porter le dîner au. tonnerre. Olifad partit avec joie; mais, par prévoyance, se munit, d’une canne. En entrant dans la maison du tonnerre, « Tiens, lui dit-il. «•je suis fatigué d’avoir apporté cette nourriture pour ta bouche dif- .
>. forme. ** Le tonnerre voulut se jeter sur lui ; mais il se mit dans la , canne, et se sauva. C’est ainsi qu’il remplit sa mission sans qu’il lui en >
mésarrivât , au grand ctonnement de ses compagnons.
>■ Ceux-ci l’envovcrent de nouveau avec le diner d’un poisson nommé- * par les Espagnols bot etc de cspiikù. Olifad partit , n’ayant qu’une coquille pour sa défense". Une fois entré dans la 'demeure du poisyig, celui-ci' • s'empara de la porte, et- voulut l’empêcher den sortir; mais, à l’approche; de la nuit , il posa sa coquille sur la mâchoire supérieure Je l’animai, .
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LIVRE III. — De Timor aujç Mariannes inclusivement, i i r et s’enfuit en passant par-Jessus. C’est pour cela, disent les Carolinois, que ce poisson a sur cette partie un enfoncement.
» Enfin on le chargea du dîner d'un poisson à longue bouche appelé fêla dans le pays. N'ayant point trouvé ce poisson chez lut, il donna les vivres i ceux qu’il y rencontra, et partit. Le fêla, à son arrivée, demanda qui avoit apporté le dîner; et comme sa famille lui répondit • quelle n’en savoir rien, il prit un hameçon avec une longue ligne,’, et se mit à le jeter selon tons les rumbs de vent; l'ayant enfin tiré du côté du Nord, il enleva Oiifad et le mit à mort.
” Les travailleurs ne le voyant pas reparaître, commencèrent à se féliciter de sa perte. Cependant Lougheling se mit à chercher son fils;' et l’ayant rencontré sans vie et rempli de vers, il le ressuscita et lui demanda qui l’avoit tué. Oiifad répondit qu’il n avoit point été tué, mais qu’il dormoit. Toutefois Lougheling fit venir le fêla, et lut donna un coup, de bâton sur la mâchoire supérieure ; aussi ce poisson a-t-il cette mâchoire plus courte que l’autre, ‘ . : -
- Ce fut alors qu’AIôueiap , Lougheling et Oiifad passèrent à la gloire çt s'occupèrent à rendre la justice au genre humain.
•> Quelques insulaires, d’accord avec les autres sur tout le reste, ad-.mettent sept personnes dans la famille de leurs dieux, savoir : Ligopoup,
K datai, Aloui/ap, Litefeo, Houlagouf, Lougheling et Oiifad.
• » La coutume de leur offrir des cocos, des fruits de rima,&c. , est générale. L offrande est posée en plein champ ou en tout autre endroit, . pour le bonheur de celui qui la fait ou de celui qu’il a en vue. ‘
M. Bérard, qui a eu occasion de naviguer pendant quelques jours avec les insulaires de Satahoual, ainsi qu'on le verra dans le chapitre suivant, a remarqué la fréquence des prières qu'ils font en mer pour obtenir du beau temps, détourner un orage et calmer un vent tempétueux ou contraire. ' • -
; Lorsque (atmosphère est i grain, dit cet officier, et qu’un nuage uoir paroît h l'horizon , les Carolinois , Jusqu a ce que le nuage ait dépassé le zénith , prient à voix basse avec une profonde ferveur et une infinité de gestes. Ordinairement deux hommes seuls se chargent de ce soin; maisquund Je grain a une apparence menaçante, personne n'en est exempt;
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Des Caroline*. ceux marnes qui sont placés à l’écoute de la voile ne manœuvrent qu’avec. De l’homme une main , afin de pouvoir gesticuler de l'autre. Dans de semblables circonstances, il nous est arrivé quelquefois de les contrefaire; tous alors s’arrêtoient pour rire aux éclats de notre maladresse, et nous rendoient la pareille en faisant des signes de croix; puis, comme si de rien n'étoit;,. ils reprenoient leurs chants et leurs gestes. Malgré toute l'opiniâtreté ‘ ■' . avec laquelle nous les avons pressés de nous expliquer le sens des pa-
f _ rôles qu’ils articuloient ; malgré le soin que nous avons mis à rechercher
l’objet de- leurs pratiques singulières, nous n’avons pu parvenir ni à nous faire bien entendre, ni à saisir parfaitement nous-mêmes ce qu’ils nous * répondoient. Seulement , après les plus vives instances , j’ai été assez
( ^ /■ heureux pour obtenir qu’ils me dictassent une des prières qui , selon
eux, doivent infailliblement écarter le mauvais temps. Je la donne écrite avec autant d’exactitude que notre alphabet le permet :
Léga - chédrgas li gai ch c ldi,
Ltga - chédrgas léga- chédrgas légat chcJdi; Léga- chédrgas léga-chédegas mottou. ' Oghcurcnhcnni chéri - péri -péi,
Oghcurcnhcnni chéri -péri -péi.
.’YV. ■ ’
»* » C’est en vain encore que plus tard nous avons fait de nouvelles tentatives pour découvrir fe sens de ces mots à l’aide d’un interprète; aucun insulaire n’a su l’expliquer : ils se bornoient à dire qu’ils en ignoraient la signification ; que ces prières leur avoient été transmises par leurs ancêtres, et qu’aujourd’hui il n’y avoit parmi eux que de vieux prêtres qui fussent en état de les entendre. Qu’on ne s’étonne pas de voir ces hommes adresser au cjel des prières dont le sens leur est inconnu; c’est une coutume qui n’est pas rare chez des peuples plus civilisés. »
Ce rapprochement ne manque pas de justesse, et ramène l’esprit sur Ufte singularité dont il ne saisit d’abord que le côté ridicule (x). Mais l’homme qui récite une prière dont il ignore le sens littéral, sait au moins quelle renferme l'expression de ses vebux; et d’ailleurs ne doit-on
rTJ .« Dans les Pjrvncfs, séteo Mxrdrangjr, les femmes, durant 1rs ceremonie» tunebn-l, chantent des élégies rjmccs que personne ne comprend. » { Tristan le Voyageur, t. VI. )
lâUf
LIVIŒ III. — De Timor aux Mariannes inclusivement, i i J pas croire que celui qui lit dans le cœur des hommes juge les intentions • Iles Carolincs. plutôt que les paroles! Certainement, à nos yeux memes, il n’étoit pas Ue ITiqmmc douteux que ce* Carolinois desiroient d’échapper aux fureurs de l'orage , et que, par rémission de mots qu'on leur avoit dit être efficaces , ils avoient l'espoir d'obtenir l’assistance de l’être suprême, donr ils croient loin sans doute de connoitre comme nous les attributs, défigurés par leur ignorance, mais non cependant rendus méconnoissables à l'observateur attentif.
« Ils chantent presque tout le long du jour, dit encore M. Bérard : au coucher du soleil, ils se rassemblent tous, et exécutent en chœur un concert religieux d’une heure au moins de durée. A terre , les équipages des pirogues ou proj font cette prière en commun. Dans tous ces chants-, il y a une quantité prodigieuse de voyelles i l'a et l’a y sont, sans comparaison , le plus souvent répétés. •»
A leurs croyances se mêle beaucoup de superstitions. Ils pensent, par exemple, que ) lorsqu’ils possèdent la queue d’une certaine raie dans leur pirogue, ils ne peuvent s'égarer en naviguant. Un vent contraire les empêche-t-il de se diriger vers le point où ils tendent, ils emploient un instrument singulier ( royrj pl. 58, fig. 16) pour faire une sorte de conjuration : cet instrument , nommé assoliftï, consiste en un manche en bois au bout duquel est fixée, avec du mastic, l'extrémité d’use ou de deux queues de raie , et que décorent des feuilles de latanier découpées en rubans; l’un d’entre eux agite dans l’air cette espèce de bâton augurai pendant que l'équipage est en prière, et ils croient de la sorte se rendre les élémens plus favorables. ' -
C’est chez eux une opinion reçue, nous a-t-on dit, qu’une navigation ne saurait être .heureuse s'il se trouvoit des bananes dans leur barque. L’influence de ce fruit leur parait même si funeste, qu’ils croiraient courir risque de mourir.en chemin s’ils en mangeoient avant le départ.
Nous avons vu i .Guam quelques Carolinois consulter le destin au moment de partir, pour savoir quel temps ils auraient pendant la traversée. «• Cette cérémonie est très compliquée ^et ressemble assez à ce qui se fait chez nous lorsqu’on tire les cartes , excepté qu’on se sert ici des folioles du cocotier arrangées de diverses manières. ■■ ( M . Quoy.)
Ycjétgi dt VU ruait. — Historique. T. II. p
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H« Caroline!. Kotzebue (pp, cit.) décrit, ainsi cette opération : « Rs enlèvenr deux De l'homme rubans, de part et d’autre, de la côte d’une feuille de cocotier, et répètent successivement les syllabes poué voué pour. Alors ils font à la hâte de» noeuds à chacun de ces rubans ou bandes, tout en exprimant plusieurs fois leur vœu 4 haute et intelligible voix. La première bandp est posée entre le petit doigt et l’annulaire, avec quatre noeuds en dedans de la main ; la seconde , 'avec -un nombre de nœuds décroissant, entre le doigt du milieu et l’index et entre celui-ci et le pouce. Selon que le nombre des noeuds qui pendent en dehors -de la main coïncide ou diflère avec celui des doigts , d’un, deux, trois ou quatre, l’évenement sera heureuxou malheureux, » \ -
Les- habitans des îles Palaos ont un usage analogue. « Ifs n’entreprennent rien , dit l’auteur de la Relation des îles Pekw, sans avoir- fendu auparavant les feuilles d’une certaine plante assez semblable à notre jonc de marais , et sans en avoir mesuré les parties- sur le dos de leur doigt du milieu, pour savoir, si leur entreprise doit réussir ou non, » -
m Lorsque les naturels de Farroïlep vont à la pêche, Us ne portent pus de provisions dans leurs barques , dit Cantova ( i ). .Leurs tamors- s’assemblent dans une maison au mois de février, et là iis jugent, par la voie du sort, si la navigation doit être heureuse ex la pêche abondante. Pour découvrir ce sort, ils font des nœuds à des feuilles de palmier, les comptent l’un après l’autre , et leur nombre pair ou impair pronostique le bon ou le mauvais succès de l’entreprise. » •
Pour en revenir à tfps pilotes carolinois, les nœuds qu’ils firent. leur ayant annoncé que, s’ils demeuraient plus long-temps à terre, ils s’exposoient à avoir un temps défavorable, ils mirent aussitôt à la voile, sans attendre deux autres barques qui étaient allées à Rota. Mais comme il se trouvoit là des pirogues de diverses îles aux ordres de chefs didérens, il y eut un instant scission entre eux; je crois même;que deux de leurs pros cto i en t résolus à rester : lorsqu’ils virerfj cependant que- leur plus fameux pilote prenoit la mes, ils partirent tous.
M. Lamarche a obs'ervé.qne ces insulaires croient aux maléfices, aux influences des astres, aux jours heureux où malheureux. « Le moindre
(i) Lettres édifiantes, ■ , - - - ,
LIVRE fil. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 115 présage, dit-il , les fait changer de détermination; et leurs part-ns s’abs- 1I« Caroline, tiennent, pendant leur absence, de manger des bananes et d’autres fruits; De l'homme dans la vue d'intéresser davantage la divinité à la conservation des voyageurs qui leursont chers. ■> . . „
Le père Oantcrva (1) retrace-, sans différences notables; ce que nous avons dit précédemment sur ies idées très-imparfaites des habilans dt-cette même troisième province (2) sur la religion. « Ils reconnoissent néanmoins, dit ce célèbre missionnaire, de bons et de mauvais esprits ; mais, par une manière de penser toute matérielle, ils donnent à ces prétendus esprits un corps et jusqu’à deux ou trois femmes : ce sont, disent-ils, des subs- • tances célestes d'un espèce differente de celles qui habitent la teri'e.
•• Voici en peu de mots le ridicule système que leurs pères leurbnt transmis par tradition. Le plus ancien de ces esprits est Saboukour (3), et sa femme Halmcloul; de ce couple naquit un fils auquel ils donnèrent le nom A' Elioulep (.f), qui signifie en leur langue le grand esprit , et une fille nommée Ugobaund (5). Le premier épousa ■Leteuhieul, née dans l’ile Gouliay (6); elle mourut à la fleur de l’âge, et aussitôt son ame s'envola au séjour des autres dieux. Elioulep avoir eu d’elle Lougbeileng [ 7), c’està-dire, le milieu du ciel; on le révère comme un prince du royaume céleste , dont il est l’héritier présomptif.
•• Cependant Elioulep, peu satisfait de n’*voir eu pour tout fruit de son mariage qu’un seul enfant, adopta, pour s’attirer plus de considération et de respect dans les îles circonvoisines, Resckaliouileng, jeune homme très-accompli, originaire de Lamoursek.
** Ligobound , sœur d’Eliouiep , se trouvant enceinte dans les régions aériennes, descendit sur la terFe-, où elle mit au monde- trois enfans.
( I ) Lettres édifiantes.
■ (1) CVst la seconde province de Gintova,
(3) J’ai substitué 1», comme dans les jmob qui «uivent, Yen français à fujespagnol.
(4) CTesi bien évidemment YAlouilap dç D. Luis de Terrés. il paroît que le* syllabes lep et top sont parfaitement synoymes , et que l’une et l'autre signifientgr*ïfl</. Rien n est plu» îrréguüer, aa feste, que la prononciation des Carolînoîs.
(5) Ceit le LigopouJde D. Luis.
{6) Captova dit Ulét t mot équivalent de Coultay, ainsi que nous l'ayons dit plus haut.
(7) C’est le Lougheling de D. Luis.
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Iki Caroline». Étonnée de voir ie sol aride et infertile, elle le couvrit sur-le-champ, par De l'homme l'effet de sa-voix puissante, d’herbes, de fleurs, d'arbres fruitiers; elle l’enrichit de toute sorte de verdure et- d’hommes raisonnables.
>> Dans ces premiers temps, on ne connoissoit point Ja mort-, c’étoit un court et doux repos : les hommes quittoient la vie le dernier jour du déclin de la lune; et dès qu’elle commentait à. reparoftre sur l’horizon , ils ressuscitoient comme s'ils se fussent-réveillés après un sommeil paisible. Mais Erigircgers, esprit du maJ, pour qui le bonheur des humains étoit un supplice, les frappa d’une mort nouvelle, d’une mort éternelle; aussi l’appellent-ils Elous-malabout , mauvais esprit, esprit ' malfaisant , par opposition aux Eh'us--malafrs , boas esprits , esprits bienfaisant. Sur le même «• rang qu Erifregers ils mettent Morogrog, qui , chassé du ciel pour ses manières grossières et inciviles, apporta sur la terre le feu, inconnu jusqu’alors. Cette fable se rapproche d'une manière frappante de celle de Prométhée.
» Lougheileng, fils d’EliouIep, eut deux femmes, l’nne de nature divine, qui lui donna deux enfans, Karrer et Meliliaou; l’autre, née à file l'alaloa, dans la province d'Hogoleu (i). Il eut de celle-ci un fils appelé. Oulefat (a). Dès que ce jeune dieu eut appris quel étoit son père, il prit, dahs l’impatience de le Voir, son vol vers les cieux comme un nouvel Icare; mais à peine se fut- il élevé dans l’espace, qu’il retomba sur la terre. Désespéré de cette chute, il pleura amèrement sa malheureuse destinée t mais n’abandonna pas pour cela son- premier dessein. 11 alluma un grand feu, et à l’aide de la fumée fut porté une seconde fois dans les airs (3), jusqu'aux embrassemens de son père céleste. .
» Les mêmes Indiens (4) m’ont dit que, dans l’ile Falalou , est un petit ; étang d'eau douce où leurs dieux viennent se baigner, et que, par res-
pect pour ce bain sacré, il n’est point d’insulaire qui ose en approcher, de crainte d’encourir l'indignation de ces divinités; croyance qui rappelle la fable d'Actéon profanant de ses regards le bain de Diane. Ils donnent
(1) C’est notre seconde province, et la première de Cantova.
(l) C’est évidemment TOlifadd? D. Luis.
( \ ) AI on t go l fier, par une idée analogue* a été conduit à l’invention des aérostats.
{,$} Les liabitaos de Farroïlep.’ . ,
LfVRE HI. ■ — De T mon aux MaRiannes inclusivement. 1 1 7 une. âme raisonnable au soleil, à la lune et aux çtoilçs, où ils croient Il« Carçlinn. qu'habite une nombreuse nation de génies. ’ - . Ue I nomma
» Telle est "la doctrine des habitons des îles Carolines (1), dont néanmoins ils ne paraissent pas fort engoués ; car, bien qu'ils recotinoissent toutes ces fabuleuses divinités , on ne voit parmi eux ni temples, ni idoles, ni sacrifices, ni offrandes, ni aucun autre culte extérieur (2}: ce n'est qu’à quelques-uns de leurs morts qu’ils rendent un culte superstitieux.
Sépultures. — » Leur coutume est de jeter les corps privés de vie le plus foin qu'ils peuvent dans la mer, pour y servir de pâture aux tiburons ( requins ) et aux baleines ; mais lorsqu’il meurt quelque personne d’un rang distingué ou qui leur est chère, les obsèques se font avec pompe et de grandes démonstrations de douleur.
» Au moment où le malade expire, on lui peint tout le corps dé couleur jaune: ses parens et ses amis s’assemblent autour de ses restes, pour pleurer de concert la perte commune. Leurs regrets s’exhalent en cris aigus; on n’entend plus- que lamentations et gémissement. A ces cris succède-nn morne et profond silence, et une iemme, élevant une voix entre-coupée de sanglots et de soupirs, prononce l’éloge funèbre.
File vante, dans les termes les ptas pompeux, la beauté, la noblesse de celui qui n’est plus, son- agilité à la danse, son adresse à la pèche, et toutes les autres qualités qui l’ont rendu recommandable. Ceux qui veulent donner des marques plus sensibles de leur affliction , se coupent les cheveux et la barbe (3), et les jettent sur le cadavre. Ils observent 1
( 1 ) 1T est' probable que cette doctrine s’étend pour le moins dans nos seconde, troisième et quatrième provinces. D’après le P. Cantova, les flnfman* de fîle Yap auroient un eufte plus grossier et plus barbare eocore, puisque un crocodile seroit lobjet de leur vénération. Nous sommes moins instruits de la religion qui règne aux Palaos. Quant à la religion de la première pmvtncé, c’est-à-dire des îles Radak ec Ralik, il paroilroit, d’après Kotzebue, qu’elle a au moins beaucoup d’analogie avec celle des Carolinois de Gouliay. ( Voyez, a Voyag<-of Jisco\rryt &c., in the years iSij— i$iS, by Kotzebûé. ) . • .
(a)1 Les faits dont M. Bcrard a été le témoin, et ceux que D. Luis a observés lui-même, paroissent ctre en opposition avec ce que rapports ici Cauiov.1, relativejneut du moins aux tjf.uncifs in au cyltt extérieur. . •' ,
(3) L’ Écriture veut qu’on se rase La tétc.et la baibe au temps de.fafiliciioD. ( Veye* Isaïe, ch. *v; Ezéehiel , ch. T et Yl| ; Job, ch. I.) Les Ming rélien s , au rapport de Chardin, se rasent là bàrbe et même les sourcils quand ils pleurent leurs morts. { Veye* Chardin, l'orage en
Caroline*.
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tout ce jour- (à un jtûhc rigoureux, mais ils ne manquent pas de s’en ■dédommager la nuit suivante. • •
' » Quelques-uns renferment le corps du défunt dans un petit édifice de pierre (i) que l’on garde dans l’intérieur de la maison; d’autres l’enterrent loin de leurs Habitations, et environnent fa sépulture d’un mOr de pierre : Ils déposent auprès diverses sortes d’alifnens , dans la persuasion où ils sont que l’ame s'en nourrit (1).
>* Ils croient ' qu’il y a un paradis où' tés gens de bien sont récompensés, et un enfer où les mcchans sont punis. Ils disent que les âmes qui' vont au ciel reviennent le quatrième jour sur la terre, et demeurent invisibles au milieu de leurs parens.
Prêtres. — <« Il y a parmi eux des prêtres qui prétendent avoir commerce avec les âmes des morts. Ce sont' eux qui , de leur propre autorité , déclarent ceux qui vont au ciel', ou- ceux dont' l’enfer est le partage : on honore les premiers comme des esprits biénfâfsans, et on leur donne le nom de Tahoutaups, ou saints patrons {}). Chaque famille a sort Tahoutoup, auquel elle s’adresse dans ses besoins ; si quelques-uns de ses membres tombent malades-, s’ils entreprennenturî voyage, s'ils vont à lapêche, s’ils travaillent à là culture de leurs terres, Ms invoquent leur Tahoutoup : ils lui font des présens qu’ils suspendent dans la màison de leur tamor (4) , soit par intérêt, pour obtenir de hir les grâces qu’ils lui demandent, soit par gratitude, pour le remercier tferfavetirs-qu’ils ont reçues de sa main libérale.
' Al a ranges, — "e La pluralité des femmes est non-seulement permise à tous ces insulaires, c'est encore une marque d'honneur et de distinction. Us. disent que le tamor de file Hogoieu en a neuf. Ils ont horreur de l’adultère comme d'un grand péché; mais celui qui s’en est rendu cou-
Persr. ) Cet usage de se tondre les cheveu* dans de pareilles circonstances, esistoit chei presque tons les peoples del’anriquité. Dans Homère, Achille dépose sa Monde chevelure sur le tombeau de Palroclr , et , à son exemple, tous ses autres amis le couvrent de la leur, [/liait, ch. XXIII.J ( I ) Ce meme fait nous a été attesté par 1). Luis. Quelquefois , d’après le même auteur , on ensevelit le corps dans une pirogue qui' reste dans la maison mortuaire'.
(a ) Cette crojintee se trouve dans la religion de* Chinois, 'avec laquelle on remarque Ici quelque similitude. D. Luis St cru qu’on offroit des mets à Dieu en faveur dirnioct; mais je pense que l'opinion de Ciintova esté cet égardia plus esta Ad trb plus Vraisemblable.
' (q) Où bien esprits ttsQfhtires : on le* retrouve par tout à la Chine. ’■
' On dh' indifféremment ici ramer, «me/, tamert « tamour.
LIVRE III. >- De Tint» aux Marianne» INCLUSIVEMENT. I I j) pafoie, obtient aisément la rémission de sa- faute; il lui suffit de faire il*/ Carolmer. quelque riche présent a lVpoux de celle avec laquelle il a eu un commerce De Ihpnsme illicite. .. • ... ^ .. «Okhtkk.
• w Le mari peut répudier sa famine lorsqu’elle a violé la foi conjugale, et-ia femme a le. même pouvoir de répudier sou mari lorsqu’il cessçde lui plaire : dans ce cas , certaines lois sont établies pour ja disposig'on de la dot (i). Quand l’un d’eux meurt- sans postérité, la veuve épouse. le frère de son mari défunt. »
* Lorsque, à Gouliay , un ami réclame de son Ami l’Iiosphalité , dit Divers mages. Kçtzebue (»), il doit lui céder «a femme pendant la durée de la visite, ce-qui n’a pas lieu à Feis ni aux jles situées plus à l'Ouest. -»
..D’après M. Duperrey, le baisçr, ou signe dp .salut entre deux personnes qui se rencontrent, -consiste à se flairer mutuellement la main ou le nez : cet usage est fort répandu , non-seuiemeot dans la Polynésie, mais aussi dans, le' grand archipel d’Asie^ •. ^ .
« Le» Insulaires de Gouiiay et de Fatrojlep -sont accoutumés à sé Wgner trois fais le jour » fa matin , à.midi et sur le :soir { 3 }. Ils, prennent leur repos dès que fa soleil est couché , -et sedevent avec l.’aurore. Le chef ou t amortie l’ifa ne s'endort qu’au bruit d'un concert que forment une troupe de jeunes gens réunis 1e soir autour de sa maison, et qui chantent à leur manière certaines composition» poétiques, jusqu'à ce qu’on les avertisse de
oeSser. .... ....
» Pendant la nuit, au clair de lune, il» s'assemblent de temps «11 temps Amusemen».
pour chanter et .danser devant la demeure de leur tamor. Le son de le voix seule, car Us n’ont point d'instrument de musique, règle leur danse; dont la beauté consiste dans l’exacte uniformité des mouvemens du corps»
nrcées fa-cSpstaïnéïEotrelme à-Railat1, numssne, en amarrant, fa ! : ,
I un présent consistant en fruits,, poissons et .uiuvs.ihosi s semblable». I a ■aitps, du rang -qu'occupe Je pète de ia mariée, car les mariage» peuvent I personnes de fing» inégaux. Si le père, ou la mère leiilentent, est de ans répssK-, appartenir» «H^:qlà*ii«t Dam te second tas, le enta ns toutes les dcwonnrarouj «juérieitccs tfe*
respect ducs . à sa naiesMçë. (KotiL'huefcôi^ rk^IJ^f ï. - '
(2) ch. *>:*»*>'* v.; - ‘
{jJCantova, Léttntt •«fp . t* •*r> , A *\ . ‘y , ^ . ^ , ,
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11« Carolliwi. Les homme*, sépares des femmes, s'avancent vis-à-vis les un* des autres; l>e Khomoi* -puis ils remuent la tête, les bras, les mains et les piqds -en cadence. Les ornement dont ils ont soin de se parer, donnent, selon eux, un nouvel agrément à -cet exercice : leur tête est couverte de plumes ou de fleurs ; des herbes aromatiques leur pendent aux narines ; et l’on Voit attachées A leurs oreilles des feuilles de palmier arrangées avec assez d’an t aux bras, aux mains, aux pieds, ils portent d'autres parures propre* A ces parties. ' '
*■ Les femmes, de leur côté, se livrent A un divertissement ptua convenable A leur sexe. Assises, et sé regardant les unes les autres, elles commencent un chant pathétique et langoureux, accompagnant le son de leur voix du mouvement cadencé des bras et de la. tête : ce citant s’appelle en leur langue Songer faïfil [la plainte Jrs feaunesp- > . <
» A fa fin de la danse, le tamor, quand il- se pique de libéralité, élève en Tair-une pièce de toile qui devient le prix de celui des danseurs qui peut s’en saisir le premier. - *\.
«Ils ont en outre plusieurs autres jeux où Us. donnent des preuves de leur adresse et de leur force, en s’exerçant à manier la lance, à jeter des pierres ou des balles dans les airs. Chaque saison a son genre d'amusement particulier. « •
Nous avons été plusieurs fiais témoins .des. danses caroünoists : j'ai parlé (page 71) de celle qu’ils exécutèrent sur le vaisseau pendant que nous naviguions près de leurs Iles ; mais c’est aux Marianne* sur-tout que' nous en avons vu- de* plus variées er des plus agréables. Dans l’une de ces danses , les acteurs , en assei grand nombre , se rangent sur deux-lignes et en face lésons de* autres; tous sont armés. dam bâton pareil à celui qui est figuré pl. ç8 , fig. 13.U11 cri" général se fait entendre : à l'instant,
- chaque danseur frappe adroitement avec sou bâton , tantôt celui delà per
sonne qui est vis-à-vis de lui, et tantôt, «1 sautant et faisant un quart de conversion, celui de son voisin sur la même ligne, soit adroite, soit A gauche. Bientôt ils changent de place, s'entremêlent- en formant diverses figures parfois très-compliquées, et de manière à toujours heurter en cadence )é bâton d’un de leurs voisins. Il est à remarquer que ce n'est pas avec le milieu de. cette arme qu’ils frappent, mais avec ses extrémités.
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* inclusivement, ij-i et qu’à chaque coup elle doit toucher par un bout celle d’un des danseurs, et par le bout opposé celle d’un autre. Notre planche 5 5 donnera une idée de ce genre d’exercice, dont deux combinaisons seulement ont pu être représentées, quoiqu'elles soient à l’exécution très-multipliées. Un chant général règle tous ces mouvemens, qui charment par leur précision et leur grâce. Voici les paroles d’une de ces chansons que M. Gaimard a transcrites; les acteurs appartenoient à file Satahoual; l’air étoit peu
harmonieux.
Touka poiii atta la/a ouaké , Touka poui atta ta ta ouaké , Touka p oui & t.
Nous n’avons pu nous faire expliquer le sens de ce jargon. Dans une autre circonstance , ayant interrogé, sur un pareil sujet, la personne qui nous servoit d’interprète , elle nous dit de même n’étre pas capable de nous donner la traduction des paroles chantées , mais savoir que leur objet étoit ordinairement de peindre les peines de l’absence, les craintes d’une femme dont le mari est en mer, &c.
Les danses n’ont pas toutes le même caractère ; souvent les acteurs , sur une seule ligne , se frappent les cuisses avec leurs mains , lèvent ensuite les bras, et recommencent en chantant ce jeu monotone. D’autres fois, rangés en rond, ils se tiennent par le poignet et sautent sur la jambe gauche en appuyant la droite sur la cuisse de leur voisin ( pl.- 5 6); enfin on les voit également former un rond, au milieu duquel un homme fait diverses contorsions que tous les autres sont tenus d’imiter. Nous avons en France une danse analogue , connue sous le nom de branle des capucins : aux Carolines, comme chez nous, toutes ces folies excitent une vive hilarité. Y,; ... ... -,
La musique a presque toujours la monotonie de la danse; on peut en juger par l’échantillon suivant ;
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Industrit.
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<• La principale occupation des hommes , dit Camova ( i ) , est de construire des barques-, de pêcher et de cultiver la terre. Le partage des femmes est de faire la cuisine,. d’aider leurs maris lorsqu’ils ensemencent les champs, et de mettre en œuvre une espèce de plante sauvage (2) et un arbre nommé baUbago (3), pour en faire de la toile (4)- Comme ils manquent de fer, ils se servent de cognées et de haches de pierre pour couper le bois. Si par hasard un vaisseau étranger laisse dans leurs îles quelques vieux morceaux de fer, ils appartiennent de droit aux tamors : ceux-ci- en font faire, du mieux qu'ils peuvent, des outils dont ils tirent un profit considérable , car ils les louent un prix assez élevé. »
La pêche , à cause de son importance pour la nourriture des habitons, est un art auquel les Carotinois se livrent avec beaucoup de succès ; c’est ordinairement de la ligne et de l’hameçon qu'iis se servent.
<■ Autant que j’ai pu le comprendre, ils pêchent les poissons voians à la ligne, avec des morceaux de ceux qu'ils ont pris précédemment en guise d'appât; et ce qui rend ce fait hors de doute, c’est qu'à tous les poissons qu’ils nous ont vendus , on avoit ôté sur le dos une petite lèche absolument pareilie-à celle que nous enlevons quand nous faisons servir le poisson de boitte. Leurs hameçons sont en arêtes , en nacre de perle,
( I ) Lettres édifiantes. % . " * *
(a) C’est l’aé<jc<s, ou -bananier sauvage. a
(3 ) On l'appelle ilifa k Lamourstsk, baiïbago à Manille , et page aux Marianne» : c’est Y hibiscus tiliaceus des botanistes.
(4) Les fflamens avec lesquels on tisse ces étoffe ne soat point tordus ou blés; ce sont des libres déliées de l’abaca ou du balibago, ayant à- peu -près an millimétré de largeur. Les plus grandes ctobcs que j’aie vues avoient environ x pieds de large et 6 pieds de long : il y en a de teintes en jaune; quelques-unes ont des bordures tissées, de couleur noirâtre, ce qui tranche agréablement avec le fond. Le jaune, chez les Carolinois comme à la Chine, est la couleur réservée aux chef*. On fait aussi des cordes de balibago; mais il parole que celles de bair ou de filasse de coco sont préférées. Nous nous en sommes procuré plusieurs qui toutes ctoiem commises à trois torons avec beaucoup de soin. En général, elles avoient depuis un pouce jusqu'à 1 5 lignes de circonférence , et de 20 à 50 brasses de longueur.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement, i *3 en écaille de tortue, et même en ccales de noix de cocos; on en verra plusieurs figurés sur notre planche 58 (fig. 9, 1.0, 1 1 et 1 a). Quelquesuns , au lieu d'être courbés comme les nôtres , sont fourchus et attachés' à la ligne de la même manière que nous y fixons nos épigneux, auxquels ils ressemblent parfaitement, à la fourche près. » (M. Lamarche.)
D'autres fois ils emploient une sorte de nasse ( 1 ), ou bien un petit filet garni d’un cerceau et d’un manche. Les mailles de ceux que nous avons vus avoient à-peu-près cinq lignes d’ouverture; le fil nous parut être d'abaca, et très -solide. Le noeud de ce filet étoit le même que celui de nos seines'.
Ils osent même attaquer la baleine (2), et le combat qu’ils lui livrent est pour ces peuples un spectacle fort recherché. « Dix ou douze de leurs îles, disposées en forme de cercle, dit Cantova (3), forment une espèce de port où les eaux sont dans un calme perpétuel. Quand une baleine paroît dans ce golfe, les insulaires montent aussitôt sur leurs canots : se tenant du côté de la mer, ils avancent peu à peu en effrayant l'animal, et- le poussent devant eux jusque sur des hauts-fonds non loin de terre. Alors les plus adroits se jettent à l'eau ; quelques - uns dardent l’animal de leur lance, et les autres l’amarrent avec de gros câbles dont les bouts sont fixés au rivage. Aussitôt s'élève un grand cri de joie parmi les spectateurs nombreux que la curiosité a attirés sur la côte. On traîne sur le sable: la baleine, et un grand festin est la suite de cette victoire. » Mais l'industrie dans laquelle les Carolinois déploient le plus il'habileté et d'adresse, est, sans contredit, la construction de leurs pirogues
(1) Le P. Panl Clain , dam les Lettres édifiantes , parle ainsi de ces nasses ou casiers des habitons de Lamouisek : * Voici comment ils ont yen en mer. Ils ietoient à l'eau une espèce de nasse , laite de .plusieurs petites branches d'arbre , liées ensemble. Elle avoit une grande ouverture pour laisser entrer te poisson, et te termine» en pointe de manière i l'empêcher de sortir. «
Quoiqu'il paroisse singulier que des poissons puissent ainsi êtte pêchés en pleine mer, une circonstance. dont j'ai oublié de parier tend à me faire croire que la chose n'est pas impossible. Lorsque nous traversâmes le détroit de Bourou , nous découvrîmes une pirogue coulée et . flottant à la surface des dots; nos gens la conduisirent 'le long du bord : elle ctoit remplie de petits poissons que, malheureusement, nous ne pûmes prendre, parce qu’on les aperçut trop tard, et seulement quand la pirogue Bit retournée.
(a) Les auteurs du Voyage de Kotaebuc pensent que. c'est du dauphin et non de la baleine qu’il doit être ici question. ’ • ‘ * W
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lk-< Caroline! ou pros. On conviendra, si l'on jette ies yeux sur notre planche 50 , qu’il De l’homme est difficile de-leur donner une coupe plus agréable, plus gracieuse; toutes, en on.tr. oa peu s*en faut , sont exactement faites sur le même modèle, et ne diffèrent guère que par les dimensions. Les plus grandes que nous ayons vues avoient 3 6 pieds de tongueur ( 1 ); d’autres n’excèdent pas 1 1 pieds ; ceHe sur laquelle M. Bérard a pris les mesures que nous transcrirons bientôt , tênoit le milieu entre ces deux termes.
» D'après l’examen d’un grand nombre de pros, lorsque nous traversions le& Garolines ou que nous étions aux Mariannes, il a été facile de juger qu’ils avoient en général un faux côté , c’est-à-diré, que l'un des bords éttfit plat, et l’autre arrondi; cependant il s’en est rencontré plusieurs qui étoient symétriques.» {M. Bérard.)
Dans un pays où le fer est une production exotique aussi rare, on ne doit pas s’attendre qu’il soit employé dans' la construction navale. Néanmoins les pirogues, à l’exception peut-être des plus petites, qui ne s'éloignent pas de la côte, sont composées de diverses pièces dont la jointure offre un caractère particulier. En effet, elles ne sont pas réunies par des chevilles en bois ou par des ligatures intérieures comme à Guébé et à Timor, mais par de simples coutures en tresses de kaîr. Cette méthode de cohésion est singulière, ér, ce qui surprend encore "davantage , c’est sa grande solidité-: elle ia doit en partie , il est vrai , à un mastic fort dur, dont on recouvre les jointures , les trous par où les tresses ont passé , etles tresses elles-mêmes; qui, sans cela, seroient vite détruites par le frottement des vagues. • *
. Un vernis , rouge dans quelques parties , noir dans d’autres , recouvre la totalité de la pirogue , ainsi qu’on peut le voir sur la planche citée : il est a-la-fois brûlant, solide, et les insulaires font preuve d’intelligence et de goût par ia manière dont ils l’appliquent (a).
« Passons, avec M. Bérard , à la nomenclature des parties qui constituent
( i )* Je crois qu'il y en a d’unè longueur presque double.
(a) Voici comment fauteur de fa Relation des tles Pelew décrit la maniéré dont celte peinture extraordinaire est appliquée t » Les ’ .couleurs sont broyées,* dit- il, et jetées dans l'eait , qu’on fait bouillir ensuite. Les naturels enlèvent soigneusement l’écume qui surnage b ia ^ surface t puis, quand ils trouvent la liqueur suffisamment épaissie, ils ('étendent toute chaude
sur le bois et la laissent sécher. Le jour suivant, on frotte la peinture avec fhuile de coco, -et
LIVRE UI. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 125 un pros, et des manctttvm et autres objets, necessaires A la navigation. .
Les Carolinofe ( 1 ) désignent sous le nom de poulo-hua ia pièce qui (ait le fond de la barque et sert comme de quille. ( V oy. n.“ 1 des lig. 8 et ' 9 de nos planches y ■ ef 5 2. ) Papa -loua désigné les autres.pièces latérales n." 2 , et mtckaliba les deux saillies symétriques n.° 3 , qui s’élèvent au-des«*usde ia pirogue A chaque extrémité. On voit, figure 1 3, le mérita- . tiktr plus en détail , et la manière dont il s’assemble avec le teste du pros.
Éléght'cha s’entend de la première pièce du plat-bord n.° 3', qui supporte les deux tiges boutantes du balancier. Les deux autres pièces .du plat-bord, qui vont de ïélégjiécha au méchalila . se nomment 'palebalusia, Fcranbài, n.° 6, est le plat-bord du ptraf; maloua ,.n.“ 7, une traverse placée Intérieurement à chacune des extrémités de ia pirogue, et percée d’un trou dans lequel vient s’encastrer, quand oit est sous voile, l’extrémité inférieure de la vergue. Le-n.” 8 représente l’espèce de cheville fade/ouboubou , qui sert, d’un côté a , pour fixer le gouvernail, et de l’autre b , pour amarrer I* cheldéghtl. Le psemier banc, n." 9 , est appelé tioutdtib; te second, n.° ta ,aùïm, et le troisième , n.” 11 , ckadagkioi c’est sus ces bancs que s’asieyent les rameurs lorsqu'on emploie la pagaie fadjtal (a). Le ptraf, n.° 12, tantôt d'une seule pièce, tantôt de deux, est le plancher où se tiennent ordinairement les gens de l'équipage; aptung, n.” 13, la planche de i’a/chipompe, et folap, il’ 14, l’archipompe elle-même, c’est-4- dire, la partie la plus basse de l'embarcation où se réunit l’eau que les lames jettent A bord; deux bancs élevés. n.“ 1.5 , maragheii; les supports de ces bancs, oiiboii, il.". -16. (lig. 6 et 7); la batayole, n.” 17 (fig; 2}, laganou ; la pièce n.° 18, où l'on amarre l’écoate, ouotimel; la plate-forme centrale du balancier, n.° 19, tinemaL puis, les tiges boutantes, n.’ 20, à iexlrcmité desquelles est attaché le flotteur, ghia, ... • •
La figure 3 montre la manière dont te flotteur, tamr n.° ai, tient
en répétant cette operation pendant «n tt-mpf convenable, avec de* écalea do même fruit, on parvient à Ini donner un poli et une ténacité capable* de résister à la mér. » '
d’ajout vrai <jj!5 « verni» est extrait de l'arbre 1 pain ; c’est ce que noua verrons plus «n deparlant da» ile* Marianne». On le colore -ensuite diveneiueot.
(t ) Ce OS t toujours ceui de la troisième province dont*! s'agit ici.
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lie» Cir»lin«. au balancier; deux trous, n.* 22 , chôchô, ouvrent passage aux ligatures
Us l'homme nUi consolident cette jonction; n.* 23, eam , sont les fourches du flotteur; en société. , , , , , - ,
n.” 24 , ouedjeou , la traverse de ces fourches. - .
Passant aux figures ï et 2, nous verrons, n.° 25, les ctançons nutavdram du balancier ; sur les figures 2 et 5, B." 26 , la disposition de deux espèces de. paniers ou cages, dimet, destinés à loger les effets que l'on transporte., et où peuvent, au besoin , se mettre à l’abri une portion de» \ hommes de l’équipage : l’un des. ces* paniers est établi sur le balancier,
; . l’autre sur une charpente particulière , dont la claie , yépeb , n.° 27 (fig. 1 ),
- est supportée par deux’ traverses , choua, n.° 28, auxquelles sont fixées,
en les croisant, trois autres pièces, oualiau.
Entre la partie-centrale du balancier (fig. t et 2) et les étançons la- . tcraux qui le maintiennent , se trouve une sorte de caiilebotis ou de grillage- en bois sur lequel on étend souvent des nattes en feuilles de palmier (fig. 2 ), pour faciliter la marche. ... • -
Le gouvernail ( fig. 12), nommé fadclauboUbou , ainsi que les barre* sur’lesquelles on l’appuie, se compose de deux pièces, dont la principale, n." 30 , a une petite coche qui doit porter sur la cheville a ( fig. 1 1 ) dont il a été fait mentjon plus. haut; l’autre est comme une queue liée à la pre- * njière par des points de couture ; c’est proprement la barre du gouvernail; la tête de celui-ci est assujettie par la corde i A- à l’un des bancs- de la pirogue; son extrémité inférieure est maintenue par le pied du timonnier, ainsi qu’on le voit fig. 1 o , qui lui-même siège sur un bâton cb m( fig. 1 1 ) saillant en dehors de l’embarcation. -
Le» Carolinois donnent à leurs pros ou pirogues le nom d’oïa ou de chakeman; au mit, celui d'aboa .- il. est dessiné, fig. 4 > Je manière â en montrer les détails. A sa partie supérieure est liée une pièce additionnelle dg, garnie en g, soit d’un trou, soit d’une fourche où passe la drisse. Sur le bord, et non au milieu de la barque, le pied h du mât entre dans l’emplanture c (fig. 1 et 2), mais ne s’y enfonce que fort peu; l’espèce de bourrelet laissé nu mât (fig. 4). au-dessus de cette emplamure, sert à tourner l’extrémité inférieure de ia drisse lorsque la voile est hissée. Celle-ci, oaa, composée de différens Jés tissés en feuilles de palmier, ? , est tendue sur une vergue , chtdé, n.° 4 1 (fig. 6 et 7), suspendue au mât
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vers le tiers supérieur de sa longueur, et sur une bôipe, nommée limm', lit» Caroline.
n.“ 4°i d'où partent les écoutes. Or l’homme
.. , „ i / • a *«* wciété.
Plusieurs cordages , anuii , composent tout le grcmeht c te ces petits na-
vires ; kemelap (fig. 5 ) est le hauban qui , du capetlage B , va s’amarrer en h
sur le flotteur; chtldéghel , n.“ 3 2 (fig. 5, 6 et 7). la retenue au vent du mât;
taoughcehe . n.* 3 3 , la retenue sous le vent : ces deux detniers cordages
sont doubles. La drisse de ia voile, chéal , n.° 3 6 (fig. 6) , passe dans
l'oeillet 35 du mât, et vient s’amarrer en ç, comme nous l’avons dit,
au-dessus de son emplanture. N.° 37 (fig. 6 et 7}, les deux écoutes,
moëh n.“ 38, fescargues, chiaUisscmk ; toutes deux font dormant en m~;
l’une passe en Ldans une ganse, et va trouver l’autre pris du donnant
de ia drisse, d'où elles descendent au pied du raàt. Lorsqu’on court
vent arrière , on fait usage des retenues, rhorv, n'.9 39 (fig. 7), qui sont
frappées sur la vergue.
Deux instrument servent à vider l’eau qui embarque dans la pirogue: l’un est un. escopeà main , ammat., pl. jJ8 , fig. 5 ; l’autre une espèce de cuiller tissée en feuiilesde palmier, et àiong manche , même planche , hg.-6.
Dl MENSIONS des principales parties du pros que Ai. Dérqrd a mesuré.
. P. P*. Mrt.
Longueur de site en tête. 2jj. o. — 9 ,420.
Plus grande largeur. ...... ;
Largeur au quart 4e la longueur.
Creux.
Longueur du pêraf... . «
ij. 6.
Distance de l'extrémité du pérafb ceHe du pros
tsï a
Largeur dii péraf.
Différence de courbure tf un bord à l’autre <f une embar-
cation . . . * V.,. . * . ; . . , .
Saillie du ckeaa. i î*. . , . ........ i
Longueur totale du balancier v .. .<
Longueur du flotteur.
Longueurs égaies de la vergue et de la borne. ........
Longueur du inât. . . ; i
ai’. 0.
Hauteur des méchaiibas au-dessus du plat-bord. i .
Longueur de la ralingue , entre la vergue et ïar bôme ,
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llp» Cardia». » Les grandes cages, a'imeb, sont fermées d’un couvercle en feuilles de 0» n»mm» vacoua, dit M. Bérard ; des nattes de feuilles de cocotier servent nour garantir. le bois des pros de l’ardeur du soleil, et, au mouillage, sont employées en guise de pailfets pour empêcher le câble d'user le plat-bord.
Manœuvre » Lorsqu’une pirogue est au plus près , son mjU est incliné de l'avant P" ( fig. 6 et y, pl. ja), et maintenu dans cette position par le cbeldegbel ,
corde amarrée en faisant plusieurs tours sur i e faeUlauboubou ; alors la , vergue appuie son extrémité sur le maloua, et supporte, par conséquent,
de concert avec le mât, tout le poids de la voile, qui est fort lourde. La vergue et la borne sont réunies en x (fig. 6 et 7, pl. 52), mais de manière- cependant qu’il y ait un peu de jeu; la dernière, ou vergue basse, est toujours sous le vent de l’autre, au point de jonction.
» Ces pirogues ne virent jamais de bprd, et le balancier est sans cesse dU côté du vent , en sorte que ia même extrémité, lorsqu’on change d'àlhire, se trouve alternativement proue et poupe. Si les Caroiinois veulent courir sur l’autre ligne du plus près , ce qui correspond à notre virement de bord,' ils filent tout-à-coup l’écoute pour amortir faire: deux hommes vont promptement à l’extrémité D du pros (fig. 6 et 7, pi. 51), où l’un d'eux largue 1 è cheldéghel ; puis, soulevant la vergue, ils Ja retirent du maloua, et ia poussent vers l’extrémité E. Le mât, dans ce mouvement , se redresse d'abord pour s’incliner ensuite dans ie sens opposé, jusqu’à ce que ie bout de la vergue vienne reposer dans ie mabua du côté E. Deux hommes, placés de ce côté ,. facilitent la manœuvre en tirant sur le chel- ♦ tiegAel et ie taoughnhé (n.* 32 et 3 3, fig. 7) fixés en B. Ceux qui sont
en D filent à retour ies cordes correspondantes sous les mêmes numéros, et accompagnent tout le système, afin qu’il ne tombe pas trop brusquement sur ie maloua E. Dans cette opération , les vergues doivent , toujours passer sous le vent du mât, et celui-ci -avoir assez de jeu dans
sot» emplanture pour tourner avec facilité, sans cependant qu’il puisse en sortir; ies drisses et ie hauban , ou hennalap, restent fixes. Dès que ia vergue est parvenue à l'extrémité E du pros , on en raidit le cheldéghel, on borde la voile, et l’on vient au plus près.
■> Il est facile de voir que, lorsque le màt estperpendiculaire , et même à l’instant _où l’on a largué le cheldéghel, tout le système de voilure n’est
LIVRE III. — * De Timor aux Mariannes inceusivement. 119 soutenu latéralement et que d’un seul bord par ïiemuilap, qui va du mât ||« c.ir0U« au bout du flotteur, en sorte que, dans ce moment, si le vent éprouvoit D t l’homme une saute subite, la barque chavirerait. Cette manœuvre du virement de inr 'r bord, toujours excessivement délicate, devient très-difficile lorsque la mer est grosse, parce qu’il faut que les hommes aillent d’une extrémité de la pirogue i l'autre sans point d’ap,pui.
j* Lorsque l’on court largue «t qu’il vente grand frais, on diminue ia surfece de la voile au moyen des deux cargues' théallisserak , qu’on pèse plus ou moins selon le cas. Nous avons vu plusieurs pros , avec un vent arrière, moliiV leurs drisses et roidir alors les retenues n.° 39; pour assurer en peu plus la vergue t je ne crois pas que ces deux cordes aient un auçre usage. Au reste, les Caroiinois suivent rarement cette allure; ils aiment mieux faire une route composée, et garder le vent du côté du balancier, ‘ •
• v Ces sortes d’embarcations étant, relativement à ieur petite largeur, fort longues, et en outre d’un très-grand cTeux, se rangent naturellement au plus près, sans avoir besoin d’y être amenées par le gouvernail. Offrant à l’eau une grande résistance latérale, elies dérivent peu : tout est donc en ieur faveur pour louvoyer avec avantage. Effectivement, la navigation de quelques jours que j’ai faite sur un de ces pros, m’a toujours montré qu’ils sélevoient au vent avec rapidité, malgré la force des courans contraires. • ’• •
• » Ils naviguent très-bien de belle mer; mais lorsque la lame est forte, ils fatiguent beaucoup, et je suis étonné qu’rfs puissent, dans cette circonstance, soutenir une longue traversée. H est difficile de se figurer combien sont incommodes les roulis qu’on éprouve alors; souvent nous avons été renversés de dessus les bancs ( maragha'ï ) , quoique nous eussions une batayole pour nous tenir. Le balancier reçoit de violentes secousses : mais
e’est sur-tout quand ia brise est largue et que la houle vient -de travers « *
qu’on éprouve les chocs les plus rudes; car le creux de la lame se trouvant souvent alors au-dessous du flotteur, celui-ci tombe, et rencontre bientôt une autre vague qui le frappe avec tast deforce , qu’on croiroit que l'embarcation Va se briser. On se rappellera que ces pirogues n’ayant point de membrure , et leurs flancs n’étant composés que de pièces de bois
Voyage de l’Uranie. — Hiiiori^ue. T. II.
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11« Carolines. cousues ensemble , le balancier, levier énorme , doit exercer une action
De rbmume puissante pour les désunir. Eh bien ! malgré toutes ces causes de destrucen locieté, r. r . , „ ,
tion, nous ne les avons jamais vues prendre ieaü par les coutures. 11 est
vrai (ju’après chaque course, ces insulaires réparent toutes celles qui se sont relâchées , et garnissent de mastic les moindres fissures. Mais si ces pros ne prennent point d’eau de cette manière, il est certain que le choc des lames en embarque assez dans l’intérieur pour qu’un homme de l’équipage soit obligé d'avoir sans cesse l’escope à la main.
Dans le cas où la force du vent t’exige, il y a continuellement deux personnes placées à l’écoute, qui est alors doublée, et c’est par ce seul moyen qu’ils gouvernent : la moilrr ou i'abraquer suffit pour (aire arriver ou lofer. Ils s’étudient à tenir la voile toujours pleine , afin que l'embarcation ait un bon sillage. Ils courent des bordées en droite ligne, avec une précision étonnante, et ne dérivent que fort peu, même sans te secours du gouvernail , dont ils se servent rarement , ainsi que nous le verront bientôt.
» Lorsqu’ils naviguent près des côtes de quelque lie où la force et la direction de la brise sont souvent variables, ils mettent une attendbn particulière à veiller l’arrivée et la durée de. la rafale : dès que l’accalmie lui succède, le’pros se range au vent avec vitesse; ils bordent alors la voile à plat, et, laissant un peu porter, se tiennent prêts à recevoir la nouvelle risée, ils seroient en effet en danger de chavirer s’ils s’exposoient à être, masqués. Quelquefois la barque se lance dans le lit du vent avec tant de force, qu’il faut que deux on trois hommes sautent à 1» poupe, et qu a l’aide de pagaies iis empêchent la voile de ralinguer.
» Quand deux pros viennent à s’accoster ou à naviguer dans le voisinage l’un de l’autre, ii est nécessaire de gouverner avec plus d’exactitude, et pour cela on fait encore usage de la pagaie , qu’un homme emploie à ta poupe; mais ordinairement, et pendant les traversées, on ne se sert que de l’écoute. A l’égard du gouvernail proprement dit, qui poürroit bien n’être chez eux qu’une.invention moderne empruntée aux Euorpéens, iis ne s’en servent guère que quand ils courent grand largue; encore mentirent-ils pas tout ie parti possible. Leur manière de ie maintenir en place est très-pénible et en rend l’emploi fort peu efficace. Ils ie jetèrent au loin
LIVRE NI. — De Timor aux Mariannes inclusivement, i 3 1 un jour devant nous avec impatience, ne pouvant lui faire produirai U« Caroline*, l'effet qu’ils vouioient ; trois d’entre eux aussitôt prirent leurs pagaies, et üt l'homm* tinrent le navire dans la direction désirée. Mais que de fatigue ils se donnent! Par un grand sillage, il faut au moins trois hommes pour tenir en route , tandis qu’un seul , avec le gouvernail , suffirait dans tous les cas,
» Nous avons p>arié de la position du timonnier, qui, pour agir, est obligé d'être assis en dehors du p>ros, sur une traverse large seulement de trois pouces ; il se cramponne en outre au méchahba. Tous les gens de l’équipage doivent passer à tour de rôle à ce poste difficile. Pendant ce temps on ne manoeuvre plus l'écoute, quoiqu’un ou deux hommes soient toujours occupés à la tenir. Nous vîmes un Carolinois rester six heures à la barre , assis constamment dans cette posture gênante : la mer étoit grosse, et il eut presque continuellement la cuisse dans l’eau, sans paraître craindre les requins, qui cependant auraient bien pu le saisir. • . ' *
» Quand un pros vient à chavirer, l'équipage suffit dans tous les cas pour le remettre à flot. A cet effet, une partie des hommes se placent sur le balancier, et, par leur poids, font faire à la barque presque un demi-tour; les autres se suspendent aux choiuis, et finissent ainsi par opérer la conversion. Mais préalablement iis se sont tous mis à la nage, ont déplanté le mât, paqueté la voile, et fait une espèce de drôme de tous les effets détachés que la pirogue contenoit. Dès qu’elle est retournée , ils fa vident promptement avec les escopes, puis replacent Je mât et tout le reste de l'équipement.
» Les pros carolinois sont bons pour les mers intertropicales, où la lame n’est. jamais extrêmement grosse, et où les vents n’ont pas habituellement fa même. violence que dans nos climats. On pourroit y apporter de nombreuses améliorations, sur-tout dans l'aménagement; mais elles naîtraient que peu d’utilité aux yeux d’hommes accoutumés à coucher à l’air et à recevoir tout nus fa pluie sur le corps, d’hommes enfin qui n’embarquent que juste la quantité de vivres nécessaire pour ne pas mourir de faim. Quoique nos canots soient d’une structure plus solide et moins sujette aux avaries, il est hors de doute qu'ils ont aussi leurs
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llo Citoiin«. imperfections; je suis convaincu, par exemple, que nous eussions mis
De fhrmime deUx fois plus de temps avec eux qu’avec les pros pour nous rendre -de
en société. _ _ .
Guam à nota. >» ‘
•Nous avons constate cependant que la vitesse 'des pirogues carolinoises est bien au-dessous de cette incroyable rapidité que leur ont prêtée certains voyageurs, et qui leur avoit fait donner, ainsi qu’à celles des Mariannais , en tout semblables aux premières , le nom de pros volans. Le capitaine Kotzbue pense quelles parcourent rarement, dans une journée de navigation, plus de 40 milles : pour nous, des expérience* directes nous ont démontré qu’elles peuvent , par une brise fraîche et une belle mer, filer 6 nœuds au plus près, ce qui fait par jour s 4-4 milles ; mais nous n’avons pas ia preuve que quelques-unes d’éntre elles ne puissent aller beaucoup plus vite. Sans parler de ce qu’en racontent Raynal et le rédacteur du Voyage d’Anson , nous croyons. devoir citer le récit du capitaine Dampier , dont l’exactitude et la véracité sont si par- * faitement connues. «J’ai fait ici (à Guam) l’épreuve de la légèreté d’un de ces vaisseaux , pour ma propre satisfaction. Nous faisions route avec notre ligne (de loch); elle- avoit 12 nœuds, qui furent plus tôt passés qu'un sable d’une demi-minute ne fut écoulé. Suivant ce compte, il fait pour le moins 1 2 milles par heure ; mais je crois qu’il en pourrait faire 24 dans le même espace de temps. » Nous n’ajouterons aucun commentaire à ces observations.
Quand plusieurs pirogues carolinoises naviguent de conserve, un pilote en chef, paloug, dirige toute la petite escadre; ceux des autres barques, ou les turrig , ont un talent secondaire , et doivent suivre les indications du premier. Pendant le jour, .il est facile de maintenir ces barques en vue les unes des autres; mais quand le temps est brumeux, ou la nuit, on e6t forcé de se faire des signaux avec une conque, espèce de cornet à bouquin, qui s’entend de fort. loin : en général, c’est un buccin percé d’un trou latéral ; on peut en voir le dessin pl. 58, fig. 7.
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Gouvtmcment. . '
Les informations que nous avons reçues à.Guam nous, ont appris que le gouvernement de Lamoursek et celui des Gouliay est monarchique, et que le roi a sous lui plusieurs ordres de chefs. Ce mode de constitution paroît adopte dans tout l’archipel, depuis les Paiaos jusqu’aux Radak. Voici comment le décrit le P. Cantova(i) :
« Au milieu de la rudesse et de la barbarie où vivent ces insulaires (1), il ne iaisse pas d'y avoir parmi eux une certaine police qui donne A conuoitre qu’ils sont plus raisonnables que la plupart des autres Indiens, en qui on ne voit guère rien d'humain que les traits. L’autorité du gouvernement se partage entre plusieurs familles nobles, dont les chefs s’appellent tamors (3). II y a de- plus, dans chaque province, un principal tamor auquel tous les autres sont soumis. - ' • .
» Ces tamors laissent croître leur barbe , fort longue., pour se concilier davantage le respect : iis commandent avec empire , parlent peu , « affectent un air grave et sérieux. Lorsqu’un de ces personnages donne audience, il est assis (4) sur une table élevée: ses vassaux s’inclinent
Pouvoir
souverain.
Clwfi,
hiérarchie.
Prérogatives.
( t ) Dam les Lettres édifiantes.
{x) Les habitant des iles Lamoursek et Gouliay , ou en général ceux de notre troisième province.
( 3) Cantova dit tamoles ; mais je me conforme ici à une orthographe qui est appuyée sur nos observations particulières. 4
(4) H résulte des recherches auxquelles nous nous sommes livfés, que les nobles ne s'asseyent jamais devant un homme du bas peuple, puisque dans leurs idées ce serait manquer de dignité. Le plébéien, de son côté, doit, non se tenir debout devant son supérieur, mais s'asseoir ou s’accroupir à terre pour lui parler. Si le noble, cependant, est fatigué, il peut s'appuyer contre un mur, contre un arbre, en y posant un de ses pieds et ployant le jarret ( nous retrouverons le meme usage aux Marianncs, voy. pi. 62), ou bien il faut qu’il patte dans un lieu où il n’y ah aucun homme de cette caste abjecte, pour pouvoir /asseoir' sans déroger. Quand nos Carobnois venoient nous voir à Guam , ils Vaccroupissoiem sur leurs talons dès qu'ils arrivoient prés de nous; c'étoit un signe de politesse. Si cette marque d'humilité nous a paru singulière , ils rie trouvoiem pas moins bicarré de leur côté notré manière de saluer, qui ne minquoit jamais d’exciter leurs bruyans éclats de rire. . <
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ll« Ciruimw. profondément en paraissant devant lui; du plus loin qu'ils arrivent, ils De l'homm* marchent le corps tout courbé et la tête presque entre les genoux , jusqu'à ce qu’ils soient auprès de sa personne : alors ils s'asseyent à terre , et, les yeux baissés, reçoivent ses ordres avec la soumission la plus absolue.
- Quand il les congédie , ils se retirent en se courbant de ia même manière qu'à leur arrivée, jusqu'à ce qu’ils soient hors de sa présence. Ses paroles sont autant d’oracles qu'on révère , et l'on exécute ses commamiemens avec une obéissance aveugle ; enfin, on lui baise les mains et les pieds avant de lui demander quelque grâce (i). »
Atlminutntion •> Les principaux chefs carolinois , dit Kotzbue (a) , jouissent d'une * grande autorité , et exercent la justice pénale selon les principes les
plus stricts du talion : cal pour œil, dent four dent. » Selon Cantova ( op . rit.), on ne punit les criminels ni par la prison ni par des peines afflictives , mais on se contente de les exiler dans une autre île.
A Gouliay, les successions, à la mort des parens, arrivent d’abord aux frères , puis aux enfans mâles du 'fils aîné (3). .
(>i*rreeiami'i. Les habitons de la troisième province, et particulièrement ceux des groupes de Gouliay et de Lamoursek, sont d’humeur assez pacifique, et la guerre est rare chez eux. Voici sur ce point le témoignage du P. Cantova : « Lorsque des inimitiés s’élèvent entre des particuliers, dit-il (/or. rit.), d’ordinaire quelques présens les apaisent; mais quand elles sont publiques et de bourgade à bourgade , la guerre seule peut les terminer, ils n’ont d'autres armes que des pierres (4) et des lances armées d’os de poisson (5).
( 1 ) M. Quoy reçut à Guam la visite d'un Carolinois qui, voulant obtenir quelques ha meçons, se prosterna devant lui la face contre terre, lui prit. le pied , et Payant soulevé, se le posa sur la tête.
(2) ji Voyëge vf diarovfjp, in t, 111.
(3) Kotzebue , lac. cit. .
(4) lis les jettent avec des frondes en tout semblables à celles que nous avons (ait dessiner
pl. 79, fig. 6. - .*
( 5 ) D’après une lettre du P. Clain { Lcd 1 rts édifiantes ) , ils garnissent aussi leurs lances avec des pointes d’ossemeas humains. Les bâtons, semblables à celui qui est représenté (pl. y#, fig. 13), ne servent que pendant les. danses déjà décrites, et point du tout à la guerre : celui qu£ tient le tamor de la pl. 57 n’appartfent pas aux. peuples qui nous occupent; c’est un cassetête d'une lie plus éloignée dans l'Est et le Sud,doot nous ne savons pus précisément 1a position.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes Inclusivement. *3 J Leur manière de faire la guerre ne donne lieu, pour ainsi dire, qua des lies Caroline!, combats singuliers, chacun ne se battant qu’avec l’ennemi qu’il a en tète. De l'homme >■ Lorsque deux peuplades ennemies ont résolu d’en venir à une action décisive , on s’assemble de part et d’autre en rase campagne ; et dès que les deux troupes sont en présence, chacune forme un bataillon de trois rangs de profondeur : les jeunes gens occupent le premier; ceux d’une plus haute stature, le second, et les plus âgés, le troisième. L’afiàire s’engage entre les deux premières lignes, où chacun se mesure d’homme à homme à coups de pierre et de lance. Un des guerriers est-il blessé et hors de combat, aussitôt il est remplacé par un du second rang, et celui-ci l’est ensuite par un du troisième. A la fin de la guerre, c’est-àdire , après la soumission ou la défaite d’un des deux partis , les vainqueurs insultent aux vaincus par des cris de triomphe. »
CHAPITRE XXIV
Relâche aux îles Mariannes; excursion à Rota et h Tinian.
Ce chapitre, ainsi que le titre l’indique , expose la suite de nos aventures, tant dans i'iie principale des Mariannes» où étoit établi le centre de nos opérations, qua Rota et Tinian, îles sur lesquelles nos observateurs sont allés remplir une mission particulière.
Séjour à Goarn ( i ).
Ce -fut le 17 mars 1 8 1 p , à j heures 3/4 du soir, que nous jetâmes l'ancre devant la baie d'fflmata. Immédiatement après , j’expédiai à terre
(1) Pour reproduire avec plus d’exactitude les noms maria n nais mentionnés dans cette histoire, nous nous sommes décidés à désigner par un caractère particulier la diphthongue ou plutôt la voyelle ou. Les Anglais expriment souvent ce son pat oo, les Hollandais par ve , et presque toutes les autres nations del’Europë parla lettre u, quia chez nous un son si différent. De cette bizarrerie résultent de choquantes et de fréquentes équivoques : quand on voit écrit l’une à côté de l’autre, dans un mot étranger, le» deux lettres ou; on ne sait d’abord s’il faut les considérer comme une diphthongue ou comme deux voyelles; les Français, tout autant que les autres, et j’en fournis le premier U preuve, s'y trompent souvent. Je prendrai pour exemple le nom propre mariannais Soupodgnay qui, écrit avec l’orthographe espagnole, se prononcera en français comme si ou étoit une diphthongue, tandis qu’il faudrait réellement lire SoouyoJgna ; un Espagnol qui verrait à son tour cette dernière orthographe lirait sans doute Soooupodgna. J’ai voulu éviter ces incertitudes, sans croire cependant échapper aux critiques; qui peut, en effet, avoir tout le monde de son avis !
Je proscrirai donc notre u de tous les mots mariannai», parce qu’il n’existe point dans cette langue; le signe » , qui est simplement l’assemblage des deux oo anglais, lui sera substitué, et devra toujours se lire oo comme en français, or comme en hollandais, y comme en russe, enfin u comme chez les Espagnols, les Italiens, les Allemands, les Danois, les Suédois, &c. J’espère qu’on voudra bien me pafdonrfer l’introduction de cône lettre nouvelle, si nécessaire dans notre alphabet, et que, malgré sa ressemblance, on évitera de la confondre avec ïomrga des Grecs, dont elle diffère essentiellement.
Cette innovation a été amenée par le travail considérable que je prépare sur la langue mariannaise. Peut-ctre eussé-je dû l’introduire plutôt.
LIVRE III. — De Timor aux Mabiannes inclusivement. 137 mon premier lieutenant , M. Lamarche, pour remercier ie gouverneur Je lies Msrianow. ses procèdes obligeait: à notre égard , traiter du salut , et annoncer que le t* lVlendemain à midi j'aurais l'honneur d'aller rendre visite à Son Excellence, et de lui présenter l'état-major de f Uni nie.
Le 1 8 , au lever du soleil , nous saluâmes le pavillon espagnol de ai coups de canon , salve qui nous lut exactement rendue; mais, à noire grand étonnement, lorsque nous noUs disposions â descendre à terre, le gouverneur D. Médinilla y Pinéda vint lui-même à bord , accompagné du major D. Luis de Torrès, seconde autorité de la colonie.
Ils s’informèrent de nbtre situation avec sollicitude , et le premier promit de pourvoir à tous nos besoins, autant que le lui permettraient la pauvreté de file et les foibles ressources dont il dispose , nous assurant que tout ce qu'il avoit étoit à notre service. Peu après le départ de ces messieurs, que je lis saluer de sept' coups. de canon, nous allâmes, mon étatmajor et moi , leur rendre nos devoirs. Je m'occupai sans délai ensuite de chercher un local propre à recevoir la partie suutfrante de l’équipage.
Nous visitâmes à ce dessein un ancien couvent de Jésuites qui , occupé plus tard par des Augustins déchaussés,- étoit alors entièrement disponible. Nos médecins layant jugé très-convenable à l'établissement provisoire d'un hôpital,, il fut décidé que nos malades y seraient transportés dès ie lendemain. , - " .. . w
D. Médinilla nous avoit tous invités â dîner avec lui. Désormais, avoit-ii ajouté très-gracieusement, nous devions. .sans nulle cérémonie, regarder sa maison comme la nôtre. Nous nous rendîmes donc chez hii à l'heure convenable, et trouvâmes fa table couverte de pâtisseries légères et de fruits, au milieu desquels on plaça deux grands bois de punch. A la vue de ce service, qui nous parut étrange, plusieurs d'entre nous imaginèrent peut-être qu’il- étqit jour maigre dans le pays, et, ce qui dut «jouter à ces idées de mortification , c’est que ce repas , que nous croyions être ie dîner, se prenoit debout. Cependant, comme on doit se conformer aux usages des lieux où l'on se trouve, nous ne songeâmes plus qu'a satitr faire, aux dépens des mets qui nous étoient présentés, le bon appétit dont nous nous trouvions pourvus : mais bientôt, autre sujet détonnément ! la table débarrassée fut de nouveau couverte de toute sorte de *
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viandes apprêtées de mille manières, enfin d’un très-beau diner. La collation qui l’avoit précédé se nomme rcfrcsco , et n’est destinée qu'à mettre en appétit : c’est un ancien usage qui vient de Manille ou du Mexique; il eût été bon de savoir cela d’avance.
Parmi les personnes avec qui nous dînâmes, se trouvoient des officiers et des passagers du navire espagnol Vit Pa%, mouillé, comme nous, en rade d’(i)mata. Ce vaisseau, parti de Manille pour Acapulco, avoit été obligé de relâcher à Geam par suite d’une voit d’eau qu’on s’oceupoit alors à réparer. > • . } : -
Tant de célérité avoit été mise à disposer le local destiné à nos malades, que, dès le 19, nous pûmes le* y conduire, ce qu’on exécuta avec toutes les précautions que leur état exigeolt ; le nombre en alloit à vingt, parmi lesquels étoient M. l’abbé de Quélen, notre aumônier, et MM. Fabré, Ferrand et Dubaut, élèves de marine. Le premier Fut installé dans la maison du gouverneur, qui insista pour l’avoir chez lui et en prendre un soin particulier.
Pour solenniser le départ du navire la Paz, f«é au ai, et l’arrivée de tUranit, D. MédinHIfl nous réunit chez lui, ainsi que les principaux fonctionnaires de l’iie; nous étions en tout cinquante convives. On servit : mais quel fifstin, bon Dieii ! ce seroit bien le cas de s'écrier
avec certains voyageurs : * . ***■.'« »
Tôt qui présides aux repas ,
O muse! sois-inOi favorahle; - ' .
iV* Décris avec noua tous les plus ■ s-.-.: ■*- n- i,*s.
• < V Qui parurent sur cette table. j.. • *
Mais la description seroit longue, car quelqu’un prétend avoir compté quarante-quatre plats-de viandes à chaque service, et il y en eut trois complets. Le même observateur dit que ce.-dîner coûta la vie -à 'deux boeufs et à trois gros porcs; sans parler dn menu peuple des forcis, de la basse-cour et de la mer. Depuis les noces de Gamache, il ne s’étolt pas vu, je pense, une teiletuerie. 'Notre hôte crut, sans doute, que des gens qui «votent souffert long-temps les privations d'un voyage maritrffle', dévoient être traités avec profusion. Le dessert n’offrit ni moins d’abondance, ni moins de variété r Jet fit; bientôt place au thé, au café, à la
£ * I Jv,*. -*Ji 1“ * *%•*»♦
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LIVRE III. — De-Timor aux M ari annes inclusivement. tjy crème, aux liqueurs dç toute sorte; et comme le re/reseo. n’avoit pas Ilet .Marianne* manque! d'être servi une heure auparavant, suivant l’usage, on conviendra sans peine que là ie plus intrépide gastronome eût eu seulement à regretter l'insuffisante capacité de sou estomac.
La fête du gouverneur, qu'on célébra le lendemain, nous rassembla chez lui de nouveau in fiattlti, Rendant chacune de ces réunions, on enteudoit un orchestre nombreux composé sur-tout de basses et de violons; de temps u. autre, la symphonieétoil interrompue par les chants de jeunes enfans dont la voix ne manquait pas de justesse.
Ces plaisirs et ces réunions fastueuses ne nous cmpéchoient pas de songer à l'objet essentiel de notre mission ; outre diverses courses dans l’intcrét de l'histoire naturelle, plusieurs dessins furent faits; et quelques instrumens ayant été descendus à terre, on s’occupa d’observations de l'aiguille aimantée. La géographie détaillée du littoral de Goam fut aussi entreprise par M. Duperrey, grâce à la permission que le bon gouverneur voulut bien nous en donner. A bord , on ne restoit pas oisif ; on travailloit principalement à compléter notre provision d’eau, qu’on trouve- de meilleure qualité et plus facilement à (dmam qu’au port San -Luis : je voulois aller y mouiller pour être plus près de la ville d’Agagna . capitale de file et siège habituel du gouvernement. Lé choix dé cette station n’étoit pas chose indifférente ; il étoit facile de prévoir que le rétablissement de nos malades nécessherou un plus long séjour aux Marianne: que dans nos autres relâches , et qu’étant auprès des premières autorités du pays ii meseroit plus facile- d'obtenir les renseignement nécessaires pour en avoir tmé connoissunce intime. D- Mcdiniila mavoit fait les offres les plus obligeantes; et indépendamment du plaisir que j’espérois goûter à la société d’un homme aussi aimable, -mon expédition ne devoir avoir quà gagner par les bons offices qu’il étoit disposé à nous rendre jouruelltment : la réalité surpassa nos -espérance*.
Le i), qui étoit le -aa âGoam (*), la Pal remit à la voile pour Ml tfs ,-nursiw al vup roJq qr+,w**-v t.ljiij »
*-.($< ) Notu comptons les jpjir» par le itontlu- .d « rèvohiuon» diurocida loleil : or. lcj ie pagnoU ayant fait tou», pour vruir aux Marianm-s, de l*É« à l'Ouest , c'est-à-dire, dam Te •en< même du proj.ç» de cet ante, ont du Compter une d«mt-revy>ksnou de totem surlW méridien , au-deli duquel se trouve celle lie, tandis que nous/ qirf. marc irions en xau opposé.
l8iô.
Avrlf,
lle> Marianne*. Acapulco, et son capitaine, D. Antonio Rocha, voulut bien se charger des dépêches que j’envoyois en France. Je partis moi-même d'hhnata le' 28, apres avoir fait revenir à bord tous nos malades, et me dirigeai vers le port San-Luis, à l'entrée duquel je mouillai le soir du même jour, h peu de distance de la pointe Oroté. Une brise très-fraiche m'empêchant de pénétrer à la voile dans le havre, il fallut s’y haler à la toute. v «.
Cette manœuvre, avec un équipage fatigué comme le mien, étoit fort pénible et fort lente; mais le gouverneur, dont la prévoyance alloh -toujours au-devant de nos besoins, envoya à bord, le i.*r avril, une corvée de trente hommes vigoureux qui nous aidèrent à nous rendre entin au fond du port, après avoir parcouru A la cordelte un espace de trois railles au moins. A peine l’ancre fut-elle mouillée, que nous vimes, à notre grand étonnement, reparoître la Pa j, qui nous remplaça bientôt à notre première station sous la pointe Oroté : le retour de ce bâtiment étoit commandé par une voie d'eau considérable qui s'étoit déclarée récemment. Il se loua aussi dans le fond du havre; et plus tard son capitaine m'ayant prié de lut ‘prêter les ouvriers de la corvette pour réparer ses avaries , j’y consentis d'autant plus Volontiers , que je m'eslimois fort heureux, après une si longue absence de notre pays, de pouvoir secourir un navire, d’une nation amie dans une aussi fâcheuse situation.
L’Uranie étant en sûreté dans- le port, U fut question d'aller nous établir à Agagna , point éloigné encore de six milles. Le 2 avril , une partie de nos malades furent embarqués dans mon canot, le reste à bord d’une grande-- chaloupe espagnole , tandis qu’on chargea dans celle de f Uranie tous nos instrumen» d'astronomie et de physique. On partit de grand matin, ét la route lut dirigée entre la grande terre et l'ile Apapa. Cette dernière n’avoit pas encore été dépassée, lorsque je fus accosté par un canot, armé d’excellens rameurs, que D. Médinilia m'envoyoit, avec prière de monter dans cette embarcation, qui devoit certainement arriver à Agagna beaucoup plu* tôt que la mienne, en raison de l'épuisement des hommes qui la montoient. J’y passai de suite avec les personnes
sou* devions compter ouf demi-révolurton de plus; d'où par conséquent, mue nous, ou jour
d« dtlRreoce. •- ,i.. t w» * -, ^ _• ttiv*
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qui m’accompagnoient, et laissai le reste de ma petite expédition sous la conduite d’officiers vigilans et expérimentés.
Nous avançâmes assez rapidement jusqu’en face deTépongan (pl. 59); mais alors, contrariés par les vents et la marée, il fallut relâcher au village d1 Assan , pour éviter une lutte pénible contre des difficultés qui nou» eussent empêchés d’atteindre Agagna avant la nuit. En débarquant , nous fûmes agréablement surpris de voir que le digne gouverneur, ayant prévu le contre- temps qui nous arrivoit , s’étoit rendu à Assan avec des chevaux, pour les offrir à ceux des nôtres qui étoient en santé, et des hamacs pour les malades. Je lui témoignai combien j’étois touché de sa prévenance obligeante; cependant séduits par la douceur, si nouvelle alors pour nous, de fouler aux pieds un terrain uni, sous de grands arbres qui ne déroboient pas à la vue un paysage charmant , nons préférâmes de gagner ta ville à pied, et ce fut une promenade délicieuse. La chaleur étoit tombée, et nous ne cherchâmes point à hâter le pas; aussi , quoiqu’il n'y eût que deux milles i parcourir, nous n’atteignimes Agagna qu'a la nuit close.
Une salve avoit été préparée en notre honneur; mais comme Wmgelus avoit sonné lorsque nous parûmes,1 elle ne put être tirée.
En traversant le joli village d’Anigoa, situé sur la route, je vis un vieillard qui. se tenant à la porte de sa maison, atiendoit le gouverneur pour le saluer : 'ce vénérable insulaire , entouré de ses infans , petits» enfans et arrlère-petits-enfans, me rappela une de ces scènes patriarcales dont le tableau touchant nous charme et nous émeut en lisant les saintes Ecritures. ’
L’gmbarcatron qui portoit nos autres malades fit à-peu-près la même manoeuvre que nous; car, dans f impassibilité de doubler lu pointe Acahihanihi , qui sépare Assan de Tépengan , elle fut contrainte d'aborder â ce dernier point. Là, quelques-uns d’entre eux, que notre habile médecin M. Gaimard jugea capables de faire sans danger un tel trajet , s'acheminèrent à petits pas jusqu'à la ville; où ils arrivèrent le soir; les autres restèrent sur leurs cadres, et passèrent la nuit dans l’embarcation, à l'abri d'une tente qui fut dressée à cet erfèt.
• Prévenu de leur situation, je priai le gouverneur de vouloir bien donner des ordres pour qu'ils fussent transportés par terre à AgBgna, te
qui fut exécuté avec une extrême rapidité; en sorte que le 3 avril, de 1819. grand matin , j’eus la satisfaction de voir qu'aucun de mes hommes 11'avoit A'Nl souffert du petit contre-temps qu’il nous avoit été impossible de prévoir.
Aussitôt .on les plat,a dans l’hôpital du qutirritr, lieu très- propre, bien disposé, et auquel il ne manque peut-être que d’être un peu plus aéré. Les personnes de léfat-major eurent pour demeure une grande maison asse* élégante. où réside le gouverneur des Mariannes, lorsque, son successeur étant arrivé, il ne peut suivle-cbainp repartir pour Manille. Quant à moi, D. Mcdiuiilu 11e voulut pas permettre que j’occupasse un autre logement que celui qu'il daigna mVoffrir dans son palais; M. de Quélen y etit aussi le sien , ainsi que-MM. Lamarche et Duperrey , toutes les fois que ces dentiers purent se trouvçr à la ville.
Ce fut encore là que je fis établir l’observatoire, qui se trouva réunir toutes 1rs convenances .-.l'isolement et la tranquillité désirables. On commença par tégier les chronomètres -, les expériences d'inclinaison succédèrent, puis celles du pendule et du magnétisme terrestre. Une -échelle des marées fut dressée encore au fort Snma-Cruz , près de.notre mouiliage; enfin, M. Duperrey, dans plusieurs courses successives, compléta la ge'ographie-du littoral de' Gdam. : ■' . ?
, -Pendant que nous trous occupions de ces observations jcientifiqqet , que l’histoire naturelle senricliissoit des recherches de nos infatigable» ■ médecins, que nos porte-feuilles se remplissolent de dessins précieux ,,e« nos journaux de notes curieuses ,- 011 coritinuoit à bord les réparations du vaisseau, dont M. Requin, notre commis aux revues, surveille»! l'approvisionnement avec son activité. et san attentioB accoutumées. . V Bientôt les .solennités de la semaine sainte vinrent apporter quelque ralentissement à nos travaux-: elles furent célébrées avec toute la pompé et le recueillement que peut manifester un peuple religieux. IX Ciriaco dei Espiritu-banto-, curé J' A gagna , officia avec autant de dignité que ' d'onction. Les protessions'furent suivies par M. le gouverneur , l'état:
major de l'Uni me e* moi, et par une population nombreuse. A la messe du Jeudi-Saint; M. de .Médinilla voulut absolument m’accorder l’honneur qui lui appartient de droit. de porter en sautoir, après l'office du matin , la «lef du tabernacle, et de tenir le-Cbrist 4 la processiosi-da.soir.-M.fabW
LIVRE Ifl. *** De Timor aux Marianne jnciàjsivemï»it. 1^3 de Quéien, souffrant et marchant à peine, ne put assister à ces céré* montes; mais H ne voulut pas s'exempter du devoir de prendre part à celles du jour de Pâques ; il y parut, revêtu de 'son costume de chanoine dn chapitre royal de Saiiu-DenisV la procession, qu'il accompagna la tête nue i l’ardeur du soleil, le fatigua beaucoup. . *
L’après-dîner nous fûmes témoins- d’un combat de coqs, spectacle que les hat>itans se donnent ici les dimanches et les jours de fête; il dura depuis cinq heures jusqu* Win gelus. C’est une chose révoltante que la manière dont on dresse' ces pauvres animaux à se battre. Ne les trouvant pas munis par la nature d’armes assez meurtrières, on leur lie aux pattes, en guise d’éperons, de petites lames fort acérées. Avant de les mettre aux prises, on les présente face à face, en les tenant par Je milieu du corps, et les forçant à se donner quelques coups de bec, ce qui les irrite et les dispose à l’action : alors , abandonnés à eux - mêmes , ils courent l’un contre l’autre, les plumes hérissées; le combat s'engage, et bientôt il se termine par la mort de l’un des adversaires, et souvent de tous les deux.
HiNKv Vf» b*- *Hïj rhi ,jé/> v imèt
. _ Vlth U'rath his riijjtrit plumes ht rtars , 1 ! ’„ >
The fee with ruJjkJ plumer appears ; • "
’• ■ ’ Tirent answerd tireur, his' Jury gréa’ ,
" • - Heàdhng a mett lie war le Jlew ( 1 ). — ' ■ * ’*
.. * G*iés
1 in».' Avr*.
Le principal intérêt de ce jeu tire sa source des paris qu’on fait pour ou contre les combattons; .pour moi, ce spectacle ne.m'mspira que du dégoût.
Heureusement nous en eûmes le soir un plus agréable dans la représentation des danses qui étoient jadis en Usage au Mexique, et dont toutes les figures font, dit-on, allusion à l'histoire de cette contrée.T.es acteurs étoient des écoliers du collège d'Agagna; 'leurs costumes en'soie> richement décorés* furent apportcs.de la Nouvelle- Espagne par les Jésuites, et sont précieusement conservés.! Ces danses, qui offrent quelque -r-ry jty..- 1 C'.T ** mm' . •cti* nluMitiW
; haipéè et te rni ter ton adverui
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Hrt Mêrhmmm. analogie avec no» ballets pantomimes, furent exécutées devant le palais '.#<» du gouverneur, sur une place (pl. 60 ) illuminée de flambeaux et de iam-
*'M' pions rempli» de résine. L’empereur Montézuma, la couronne sur la tête,
un éventail de plumes ou une palme à la main (voyez pi. 71). suivi de deux pages richement vêtus, est le principal perspnnage; viennent ensuite, le front ceint d'un diadème et couverts d'habits également riches, douze danseurs, parmi lesquels l'empereur se mêle dans de certains moment; ils forment tous des marches , des évolutions et des groupes de dessins variés, dont nous indiquons ici un petit nombre :
ai ; 1 «v. •»*
fil.'* sv-.'
»*• . vsL * ■ v <
Les danseurs ont a la main tantôt un éventail de plumes, tantôt une ou deux castagnettes. • * • . • <
Au second acte, les douze acteurs, séparés deux par deux, tiennent chacun les extrémités d'un demi-cerceau fort grand, garni en soieries brillantes, lis exécutent diverses figures gracieuses, seuls ou avec l’empereur et ses deux pages , qui se placent toujours de manière à. produire un effet pittoresque ; les cerceaux dessinent , successivement des guirlande*, des berceaux, &c. Les deux derniers actes de -cette pièce, qui en a cinq , sont remplis de danses guerrières. Des bouffons se chargent d'égayer la scène, pendant les entractes et même durant le. spectacle, par des gambades et mille folies grotesques qui excitent le rire des enfans et de la populace. Çes bouffons , masqués et costumés ridiculement, portent à la main un sabre en bois, dont ils s’escriment à droite et à gauche; leur masqué, qui est blanc, a de» dimension» si élevées, que le nez descend jusqu’au menton de celui qui 'le porte;' les yeux sont difformes, inégaux et d’une grandeur démesurée-, H auroit fallu avoir présente i la mémoire toute i’histoire de l’infortuné Montézuma , pour saisir les allusions qu’on prétend rencontrer dans ces diverses scènes , • t>u bien qo’on nous en eût fourni le programme. Sans chercher à contester l'origine qu’on donne à ces danses, je leur trouve une ressemblance Tort
LIVRE III. — De Timor aux Marjannes inclusivement, i 4 5 prononcée avec ce qu'on nomme en Provence léis olivettes [les olivettes], qui étoient usitées bien avant la conquête du Mexique ( t ).
Aux danses de Monlézuma succéda celle qu’on nomme en Espagne el palo vcstiJo y desnudo [ le mât vêtu et dépouille] , et que les Provençaux connoissent sous le nom Jéi l'orJelos [des cordons]. Un mât est planté, au sommet duquel sont fixés , par un bout , huit ou douze rubans longs et larges, les uns rouges, les autres jaunes ou bleus : suivant le nombre des danseurs , les couleurs sont plus ou moins variées. Chacun de ceux-ci tient le bout d’un de ces rubans, et doit tourner en rond, en passant alternativement derrière celui qui est à sa droite, puis devant celui qui vient après : les danseurs de rang pair tournent dans un sens, et ceux de rang impair dans l'autre ( i). Il résulte de ces passes et contre-passes que l'on fait autour du mât, un réseau ou entrelacs dont l'agrément naît de la diversité des couleurs et de la régularité du dessin. Pour dépouiller le mât , les danseurs doivent s’entremêler une seconde fois , mais en sens contraire, et avec assez d’habileté pour ne pas embrouiller les rubans. Ordinairement deux chefs conduisent tous les personnages; un les pairs, et l’autre les impairs. Cette danse, quoique très-simple, paroît de prime abord compliquée; car cette multitude de cordons qui se croisent à droite et à gauche avec rapidité, laisse difficilement la liberté d’en saisir les combinaisons et la marche.
Ce jeu fini, les mêmes écoliers qui avoient été. acteurs dans les scènes précédentes revinrent encore; quelques-uns étoient habillés en femmes: tous ensemble se mirent à exécuter des danses européennes, et s’en acquittèrent pareillement fort bien.
Trois pirogues carolinoises de file Satahoual arrivèrent le 1 5 à ©mata, et se mirent bientôt en route pour Agagna , où elles prirent terre le 1 7.
Notre respectable gouverneur, qui s’étudioit sans cesse à nous procurer d'aimables distractions , engagea les nouveaux-venus à nous donner le spectacle d'une de ces danses aux bâtons que nous avons décrites, ce qui fut exécuté avec une précision parfaite. L’un d’eux, atteint d ’éléphantiasis,
( I ) D’apré» M. le comte de Villeneuve, Porrgine de celte danse paroitroit remonter au temps de Jules-César. ( Voyez Staüst'ujue du Üépürtemtnt des Bouches-du-Rhône, t. 111.)
* (2) Ordinairement les uns sont de* fille* et le» autres des garçons.
Vcjaft de l'U ram se. — Historitpic. T. II. T
lies Marianne*.
Avril.
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fin écarté par ses compatriotes, à cause de sort infirmité; mais il s'irrita de celte exclusion, qu’il regardoit comme une injure : enfin, prenant son parti , il se mit à danser seul de la manière la plus gaie , et à se trémousser si fort qu’il excita un rire universel.
Jedesirois beaucoup aussi connoitre les danses des anciens Mariannais; D. Médinilla ayant tout fait préparer pour satisfaire mon désir, nous pûmes jouir de cette représentation curieuse , dont il sera rendu compte dans un autre chapitre.
Il étoit intéressant, pour la perfection des recherches que nous voulions faire sur les Mariannes, d’explorer les deux îles de cet archipel qui ont le plus d'importance après Goam, savoir , Rota et Tinian. M. le gouverneur voulut bien m’autoriser à y envoyer quelques observateurs; et pensant qu’il seroit doublement curieux pour eux de faire ce petit voyage à bord des pirogues carolinoises, il engagea leur premier pilote à les y conduire , ce qui fut accepté gaiement par ces bons insulaires, et par nous avec autant de joie que de reconnoissance. Je chargeai MM. Bérard, Gaudichaud et Arago de cette mission, qui, commencée le za avril, dura onze jours. Elle produisit une abondante récolte de faits : nous consignerons dans le paragraphe suivant la relation qu’en a donnée M. Bérard.
Déjà, dans la nuit du 1 2 au 13 avril , nous avions éprouvé une légère secousse de tremblement de terre qui ne dura pas deux secondes, mais fin accompagnée d’un sifflement sourd. Le 25 , dans la journée, une secousse un peu plus forte se fit sentir.
Trois nouvelles pirogues de l'île Lamoursek, après avoir touché à Rota, abordèrent le 29 à Goam : les hommes qui les montoieut s’empressèrent de rendre visite au gouverneur, et lui annoncèrent qu’ils étoient chargés par leur roi de lui offrir en cadeau une assez grande quantité d’étoffes d’abaca, des vases vernis, des coffres, des coquilles et des cordes de diverses grosseurs, objets qui lui furent remis le lendemain, et dont il voulut bien me gratifier à son tour. ,
Le 30 , au soir, M. le gouverneur, et quelques-uns d’entre nous;- fîmes une promenade au village de Mongmon, situé dans le voisinage sur un sol fertile mais peu cultivé. Plusieurs habitanS que nous rencontrâmes sur la route, revenoient à la ville avec des paquets d’une espèce d’igname.
LIVRE III. — De Timor aux Mariantes inclusivement. 1^7 et du bois à brûler : c'est ainsi que tous les jours, ou au plus tous les lie» Marianne», deux jours, ils vont chercher dans les champs, presque sans autre labeur, J8'?l’approvisionnement de leur famille.
Notre arrivée étonna grandement le gobemadorcillo (1) deMongmon; mais quand il reconnut D. Médinilla, il 11e sut plus quelle conduite tenir pour lui faire l'accueil et lui rendre les honneurs dus à son rang : toutefois , afin de commencer par quelque chose, il courut prendre la canne à pomme d'or, marque de sa dignité, et vint le recevoir, n’épargnant ni politesses,,ni protestations de respect. Sa femme, qu’on apercevoit entre les planches mal jointes de l’habitation, fiimoit une eigarre au milieu de ses eiifans : tous nous regardoient avec une avide attention , et faisoient leurs efforts pour se dérober eux-mémes à nos yeux. La nuit approchant, nous allions reprendre la route d’Agagna, quand l’obligeant gobernadorcillo et son fils offrirent de nous accompagner munis de flambeaux faits avec des joncs desséchés ; mais nous préférâmes suivre le bord de la mer, et achever notre promenade en savourant la plus agréable fraîcheur.
Le 1 .” mai , la Pa%, dont les réparations étoient terminées, remit enfin M»i. à la voile après un séjour d’un mois dans le port San -Luis.
Mes entretiens avec D. Médinilla me procurèrent un grand nombre de potes intéressantes sur la colonie confiée à son administration paternelle.
Souvent, lorsque je lui adressois des questions relatives aux usages et aux mœurs des anciens hnbitans de ces contrées, il merenvoyoit au major D. Luis de Torrès, qui, né dans le pays, a pris ce sujet fécond pour objet de ses constantes études. Possédant un jugement sûr, une mémoire fidèle et le goût de l’observation, il s'est acquis en cette matière une science d’autant plus précieuse qu’il se plait à la répandre. Son inépuisable complaisance n’avoit d’égale que mon avidité à recueillir ses réponses.
Nous fîmes, le 4 mai , en très-nombreuse .compagnie, une course au joli village deSinahagna, situé à moins d’une demi-lieue d’Agagna : on monte, pour y aller, sur une hauteur, d’où l’œil embrasse avec délices la ville, le port et la campagne.
Les pirogues carolinoises se disposoient à retourner dans leurs îles; le
( 1 ) Première autorité du village ; »one de maires
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I1« Marianne», gouverneur fit préparer, pour le roi de Lamoursek, divers présens, et 1819. entre autres de grands vases #de terre ciiite et des outils de fer. Ces derniers objets furent confectionnés, pour la plupart, à une des forges de la ville, sous l'inspection du premier pilote Ouamétaou. Il indiquoit lui-, même les formes les plus convenables; car celles qui sont usitées parmi nous n’entroient pas , à ce qu’il paraît , dans les habitudes des Carolinois. Ces bons insulaires mettoient une attention vraiment curieuse à suivre et à examiner les travaux dans leurs moindres détails. Le gouverneur voulut joindre à son envoi le don d’une petite forge; nous reconnûmes bien là l'impulsion de son ame généreuse. ••
Un violent tremblement de terre se manifesta, fe 7, à une heure et demie du soir. Nous vîmes, avec une surprise mêlée d’effroi, la terre onduler du Nord au Sud pendant 30 secondes environ ; la maison craqua dans toutes ses parties, les tuiles se heurtèrent, et l’on eût dit que tout l’édifice alloit crouler sur nos têtes. Tous tes habitans s’enfiiirent, les uns dans les rues, les autres dans les jardins; cependant il n’arriva aucun malheur. La commotion, communiquée à la mer, se fit sentir à bord par de fortes secousses.
Le 11, une pirogue de i’ile Goulimarao, voisine de Lamoursek, arriva seule à Agagna, et en repartit peu après avec le reste de la flottille caroiinoise.
. Les prévenances assidues du gouverneur, l’habileté de nos médecins, la pureté de l’air qu’on respirait, accélérèrent la guérison des malades, dont le nombre déjà étoit fort diminué. Plus libre de son temps, notre ■chirurgien-major, M. Quoy, put s’occuper, avec plus de suite qu’il ne l’avoit fait jusque là, de l’histoire naturelle du pays, ét entreprendre des voyages dans l'intérieur et sur le littoral de l’île pour en étudier la géologie et les productions. Sa première course eut lieu le 1 5 mai , la quatrième et dernière le 28. Notre maître canonnier, Rolland , homme excellent et fort habile chasseur, l’accompagna dans les trois premières,, et M. Pellion dans celle dont le but étoit l’examen du mont Ilikio , qui domine la ville d’G)mata. *
Depuis près de trais semaines, D. Mcdînilla nous avoit proposé de nous conduire au lieu illustré, en 1 672, par la mort du P. San vi tores, l’un des
LIVRE III. -r— De Timor aux Mariannes inclusivement, i 49 premiers missionnaires et le véritable apôtre des Mariannes. On a élevé un autel dans la baie de T*m®n , sur le lieu du martyre , qui sert de but de pèlerinage à plus d'un dévot Mariannais. Le gouverneur ne parlant plus de son projet, r! sembloit l’avoir oublié ; de notre côté nous pensions -d'autant moins à le lui rappeler que nos travaux nous occupoient davantage, et que la santé de M. l’abbé de Quclen, qui devoit être des nôtres, étoit encore chancelante. Cependant. le 1 8 mai, D. Médinillanous entretint de nouveau de Sanvitores , et le départ fut fixé au lendemain. On se mit en route de grand matin pour ce voyage de deux lieues: les uns allèrentà chevnl; moi , je préférai accompagner le gouverneur dans son canot ; et comme il ne prétendoit pas que la dévotion nous interdit de dîner, une autre embarcation suivoit portant ses domestiques et sa cuisine. Le temps étoit superbe, et notre petite navigation fut très- heureuse. Le bord de la mer offrit à notre admiration divers sites aussi gracieux que pittoresques. Le nombre prodigieux de cycas ( i ) que nous remarquâmes , dans les environs sur-tout de la pointe Taynanesso (pl. 59), nous surprit ; mais ce qui étoit pour nous au moins aussi surprenant, c’étoit de voir des nuées d’énormes chauves-souris voler en plein jour, à de grandes hauteurs, comme des hirondelles.
En arrivant à Tamen, le silence qu’avoit gardé D. Médinilla depuis quelque temps sur notre excursion fut expliqué. Ce lieu est inhabité; mars, par Ses ordres, on avoit aplani le terrain, et dressé, à notre intention, plusieurs jolies cabanes de feuillage. L’une devoit servir de salie à manger, une autre de salon ,. toutes deux bien abritées du soleil; d’autres- étoient destinées à la cuisine ; enfin des provisions avoient été apportées en abondance; il ne restoit rien à desiref.
Après avoir parcouru les lieux révérés , et entendu rapporter les traditions sur cÈtte mort apostolique, qui peut-être rencontrèrent plus d’un incrédule parmi les auditeurs, nous traversâmes les bois, et une route très-raboteuse nous conduisit au petit village de Gnaton, au-delà duquel nous aperçûmes la pointe Je los Amantes [des AmansJ, célèbre à Goam , mais dont l’histoire trouvera place dans la description des moeurs des
(1 ) Sorte de palmier dont il a déjà été fail mention plus haut (chap. X X 1 ) ; les Espagnol l’appellent JeJérico , comme à .Manille ; mais il porte chez les indigènes le nom nrariannais de faJane. La tcculc ^u’on en retire , avons-nous dit , ressemble au sagou.
lies Mariannes.
Mai.
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li<x Marianne», anciens Mariannais, auxquelles elle -se rattache. Ce fut avec beaucoup |8|V- d'intérêt que nous y vîmes préparer le cycas, dont Je fruit perd par la macération- ses qualités vénéneuses. La richesse et la fertilité du sol sont telles, qu’avec peu de travail les habitans pourroient s’y procurer un grand bien-être, une nourriture saine et salubre; mais la paresse les subjugue. Ifest vrai que l’abondance merveilleuse du fedérico et des racines nutritives sur tonte la surface de Goam, explique, si elle ne la justifie ■pas , cette extrême nonchalence.
De retour à notre petit camp, le dîner fut servi; il répondoit à la magnificence ordinaire de notre hôte , et à l’appétit que nous avoit donné la promenade. A peine étions-nous sortis de table, qu’une députation des villages environnons vint rendre au gouverneur de rustiques hommages. Chacun apportoit quelque présent : les uns des poules, les autres des oeufs. A la tête de la troupe étoit un alcade se démenant fort : .la' mu* sîque ! la musique! crioit-il à un méchant violon qui restoit en arrière, lorsqu’un paysan qui portoit un cochon de lait , venant à faire un mouvement , la pauvre bête répondit par ses cris à ceux de l’alcade. Les éclats de rire de notre compagnie accueillirent cette plaisante coïncidence , et déconcertèrent un moment les villageois. Le gouverneur les accueillit avec bonté; loin d’accepter leurs dons, il leur donna au contraire quelques piastres, et commanda qu’on leur servît les restes du festin. Pendant les apprêts, ils se mirent à danser à leur manière , d’abord plusieurs ensemble et en rond , en faisant mille contorsions et milfe gestes, au son d’un air assez lent; puis deux d’entre eux jouèrent une sorte d’intermède ,- qui n’étoit qu’une improvisation chantée.
Nous-remarquâmes dans la danse générale deux jeunes filles très -jolies, d’environ 14 et 17 ans, toutes deux d’une timidité extrême : la plus grande, ce qui nous surprit beaucoup, sur-tout dans une fille de couleur, rougissoît dès qu’elle s'apercevoir qu’on jetoit les yeux sur eHe. Bientôt, à la vue d’uhe grande natte étendue à terre et -couverte de mets, la danse cesse: ces bonnes gens s’accroupirent à l’entour, et, sans nulle contrainte, se livrèrent à leur appétit; ils burent sur-tout fort amplement; nous en reconnûmes bientôt l’effet au caquet affilé d’une matrone qui auparavant étoit tout-à-fait silencieuse.
Nui.
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Après le départ de ces hôtes , le gouverneur nous mena voir les pro- lia Marianne».
cédés qu’on emploie pour extraire la sève des cocotiers, qui, suivant differentes préparations, fournit de l'eau-de-vie , dn vinaigre ou dit sucre.
De là nous dirigeâmes nos pas vers le rivage pour assister à la petite du magtmhak, petit poisson d’un goût exquis, dont les Mariannais font une prodigieuse consommation. A une époque fixe, le magnahak ne manque pas d’arriver, et les habitaits se portent alors en foule au bord de la mer pour y faire leur provision (pl. 63 ). Au nombre des pécheurs je trouvèrent les gens qui étoient venus complimenter ü. Médinilla. Cherchant des yeux nos deux jolies filles, nous les aperçûmes dans l’eau jusqu’à la ceinture, occupées, comme les autres, à cette précieuse capture; elles avoient ôté leur chemisette, et se letoient nouée en cravate autour du cou ; leur jupe relevée ne les couvroit pas plus qu’un Lingouti, ce qui les laissoit presque nues : aussi , en sortant de l’eau, semblcrent-elles extrêmement embarrassées de leur personne; mais le plus plaisant, c’est que, tout en se hâtant de voiler leurs charmes, elles faisoient tout le contraire de la Vénus pudique , et leur premier soin fut de se couvrir le dos-(t).
11 étoit nuit close lorsque nous reprîmes la route d’Agagna, de la même manière que nous en étions partis : seulement, unepiroguealloit devant le canot, portant de grosses torches allumées pour que le patron évitât plus aisément les récifs. A leur clarté, on distinguoit trèsrbien, et mieux qu’en plein jour, le fond de la mer, et plusieurs d’entre- nous s’amusèrent à considérer , entre les coraux , une grande quantité de poissons de tonte grosseur dans l’immobilité du sommeil.
Au milieu des distractions dupe journée si bien employée, rien ne
(ï) Pagès, après avoir remarqué que les Kabirans de Lut,- on , aux environs de Manille, laissent aller leurs enfans presque nus jusqu'à Tige de toi la ans, témoigne sa surprise de ce que, dans un pays chaud, on ait cette négligence pour les Hiles, dont tes chemisettes ne descendent que jusqu’au nombril, et raconte l’anecdote suivante : « Un jour que je me promenoti dans un bois à une lieue de Manille, le hasard me ne approcher d’une maison devant laquelle je trouvai nne Indienne d’environ toaà tt ans, assise au grand soletl; elle étoit nue et accroupie, ayant sa çhemisc pliée auprès d’elle. Liés qu’elle me vit, elle se leva promptement, et la remit : quoiqu'elle ne lut pas vêtue décemment, elle croyoit être bien mise, parce qti'eiie avoit les épaules couvertes; elle n’êtoit plus embarrassée de paraître devant moi. » ( Voyait! autour du mcndttt yen ks druxjyôlts, c-i.) • . 1 . * •
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H.'. Mari«nrt«. nous charma autant que t’air de satisfaction du gouverneur. FaÎTe plaisir M»* CSt e" *U' une Pass‘on : sa ligure s’épanouissoit dès qu’il jugeoit que quelque chose intcressoit ou amusoit quelqu’un de nous ; on peut dire exactement qu'H jouit du bonheur des autres.
Cependant ('époque où devoit finir notre se’jour à Goam approchoit, et je desirois vivement, pour compléter divers renseignemens, de visiter la ferme royale de Tachogna, au centre de file, dans un des sites les plus fertiles, les plus salubres et les plus pittoresques. JD. Médinilla, MM.- Lamarche , Pellion et moi, nous Urnes, à cheval, le 12 mai, cette petite course, qui fut prolongée jusqu’à Pago , bourg de la côte orientale de l'île.
Le premier village qui s’offrit à nos regards fut celui de Sinahagna, que nous connoissions déjà (pi. 59); puis celui d’Afamé, dont il ne reste plus que des ruines. Presque toujours nous marchions au milieu des bois, et sur un sol très-propre à l'agriculture; nous rencontrions çà et là des indices de sources qu’il seroit bien utile d’exploiter dans un pays où le manque d’eau se lait si souvent sentir. La ferme de Tachogna fut fondée jadis par les Jésuites comme importante exploitation agricole; un village du même nom étoit adjacent aux bâtimens de la ferme, construits sur un plateau élevé. Tous les environs sont entrecoupés de vallées remarquables par la vigueur de la végétation : dans l'une d'elles , la rivière poissonneuse de Cascas prend naissance; et après s'être réunie à la Sigaa , toutes deux coulent jusqu’à la petite ville de Pago, dont elles prennent le nom, et où elles ont leur embouchure.
Un ouragan détruisit autrefois cette ferme, qui étoit alors très- vaste; on la rétablit telle qu’on- la voit aujourd'hui (pl. 71 et 81 ). Près des maisons restent des traces des anciens défrichés; mais les riches cultures ont disparu ; la seule industrie qui y subsiste est l’éducation du bétail • pour les besoins du gouvernement colonial.
Le major D. Luis, et une de ses filles, aussi aimable que jolie, nous attendoient dans cette résidence. Nous n’y restitues que peu de temps, afin de profiter encore de la fraicheur du matin pour gagner Pago. il fallut presque continuellement suivre, à travers la forêt, un sentier étroit et peu fréquenté : heureusement le bon gouverneur a.voit eu la précaution
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d’énvoyer à l’avance élaguer les branches qui auroient gêné le passage. On iln-Marunnn. trouvoit à chaque pas des vestiges d'anciens villages qui, indépendant- 1819. ment de tous documens historiques, donnoient une haute idée de la population de l île antérieurement à la conquête des Espagnols. Les ruines les plus considérables étoient celles de Fagto, Tng.-.n, Pwtned, Tinaka et Agaan. Un heis non interrompu de vacouas s’étend de ce dernier point jusqu’à Pago. sv . • >
Là- de nouveaux honneurs nous étoient préparés t nous passâmes sous uq arc de triomphe en feuillage, au son des cloches de l’église, ét ne tardâmes pas à entrer dans le palais dd gouverneur,- maison propre et jolie,, dont la femme de D. Luis fit (es honneurs avec la bienveillance et la boitte qui forment l’essence de son caractère.
Dès que la forte chaleur du jour fut tombée, nous visitâmes la ville et les environs, et reconnûmes d’antiques vestiges de l’opulence et des étabiissemens utiles de ce lieu charmant. A côté de l’église est l’ancien couvent des Jésuites , aujourd’hui fort délabré , et à peu de distance l’école des garçons, •
■ En revenant à Agagna, nous reprîmes jusqu’à Tagon lechemin que nous avions. suivi le matin; mais tirant ensuite ver# la droite, nous longeâmes les ruines du village de Ponhod pour repasser par Afamé et Sinahagna :
Il étpit nuit quand on entra dans la oapitale.
La longue convalescence de nos malades avoit prolongé notre relâche bien au-deià du terme que pavois fixé ; il «toit temps désormais de penser sérieusement au départ. Je donnai donc, le 2 y , l’ordre de transporter à bord tes hommes qui restoient à l’hôpital, les rnstrumens de notre observatoire, ainsi que les nombreux objets d’histoire naturelle , et les autres richesses quiattestoient.com bien l’état-major de F Uranie avoit profité de ce- long séjour. Le remplacement de nos provisions de campagne étoit achevé; et quant à celui' de ma table particulière, D. Médinilla avoit voulu veiller lui- même à ce que rien n’y manquât. Il étoit difficile assurément de montrer plus de grâce et d’attentions.
Le j r , ou le 30, d’après la manière de compter à Goarn , on célébra une double solennité, la Pentecôte et la fête du roi d’Espagne, Ferdinand VIL Toute la ville étoit en joie; le gouverneur réunit ; en l’honneur Vwp A rO'nmi* — Hùtoriquc. T. IL V
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Ile» MarUnoi». île son souverain, les officiers de sa nation et de la nôtre , dans un dîner de •tjy. 50 personnes. A Tune des galerie-, du palais qui donne sur la place, on avoit exposé le portrait de Sa Majesté , autour duquel des soldats -montèrent la garde. L Uranie prit part à la cérémonie; elle fut pavoisée, et fit les salves d’usage. • ; .
Uns chose plus extraordinaire et plus rare que toutes les fêtes du monde, c'est la conduite du gouverneur de Goam à notre égard. Nonseulêment il refusa de recevoir nos remerciemens pour un séjour de plus de deux mois chez lui, les attentions et les facilités de toute espèce dont il avoit secondé nos travaux ; mais lorsqu'il s’agit de lui tenir compte des fournitures journalières faites à l’cquipage de -la corvette depuis -notre arrivée, et de tout ce qu’il, avoit dépensé pour assurer le ravitaillement du vaisseau, il ne voulut pas qu’il en fût question. Notre commissaire aux revues, M. Requin, étant allé, suivant la coutume, pour acquitter cette dette, revint m’annoncer cette générosité inouiè. En vain insistai- je par écrit, en adressant à D. Médinilla l’expression de notre vive reconnoissance et de mon étonnement; cet homme incomparable me répondit par une lettre touchante, où il s’excusoit sur la rareté des denrées, causée •par une sécheresse qui affligeort l’île depuis six mois,. de n’avoir pu faire autant qu'il l’eût désiré. Il y joignait les témoignages les plus aimables de l’intérêt que lui inspiroit l'expédition, de l’estime particulière qu’il vouloit bien m’accorder, et me remercioit en termes modestes de l’assurance que je lui donnois de rendre compte au ministre de la marine de France d’une conduite aussi généreuse et aussi mile à l’expédition de ï Litanie, conduite dont Son Excellence s'empresseroit sans doute d’instruire le gouvernement espagnol (1). C’est un besoin pour mon cœur de consigner ici ma profonde gratitude, et de renouveler, à -cet homme bienfaisant l'expression des sentimens affectueux que je lui ai voués pour la vie. On conviendra que ce n’est pas trop de faire le tourdu monde- pour trouver un M. Smith et- un D. Médinilla; ■ • .• .
(1 ) VUranit n’est pu- le seul bâtiment de guerre Ira oca ir qui, depuis tient, ait eu occasion de profiter de fa généreuse sollicitude de D. .Médinilla. Tous ces traits d‘un noble dévouement ayant été mis sous les yeux du Roi, Sa Majesté a daigné accorder à notre respectable anti la décoration de fa Légion d'honneur; cômnre un témoignage de reconnoi>saace nationale.
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Le 4 juin, tous mes effets m’ayant précédé à bord, je m’y rendis dans U*, Marianne!, le canot du gouverneur, où se trouvoient avec lui , le major D. Luis , le «8'9curé d’Agagna et D. Justo de ia Cnit, directeur du collège. Il étoit deuxheures et demielorsque nous montâmes sur le navire. Mes dispositions avoient été faites pour offrir à diner à cette compagnie, augmentée de l'état- major de la corvette, également invité. C’étoit mon tour de traiter; je le fis de grand coeur : les .toasts et les coups de canon , auxquels ripostait un fort de l'ile , marchèrent de concert. Le plaisir d'être ensemble faisant oublier l'heure, on sortit de table trop tard pour que mes convives quittassent le bord tils y couchèrent, excepté D. Luis, qui, se trouvant ià en face de sa campagne de Somayé, voisine du mouillage, alla y passer ia nuit.
- Le lendemain, nous étions sous voiieà neuf heures et demiedu matin» nous comptions être le même jour devant Agagna, et y remettre, en passant, le gouverneur et sa suite : dans cette vue, il avoit gardé un canot ; mais ie ven) contraire ne- permit d’exécuter ce projet que le 6 dans ia matinée. Là se firent nos adieux, et ce n'est pas sans un profond attendrissement que nous prîmes congé de l'homme aimable qui nous avoit comblés de tant de marques de bienveillance : j’étois trop ému pour pouvoir lui exprimer tous les sentimens dont mon ame étoit remplie; mais les larmes qui roui oient dans mes yeux ont dû être ppur lui un témoignage, plus certain que des paroles , de mou émotion et de mes regrets.
Après avoir salué de neuf coups de canon le départ de ce digne gouverneui*, je fis aussitôt servir sous toutes voiles pour rallier ia partie de l'archipel des Mariannes, au Nord de Gaam , dont nous voulions compléter l'exploration.. . ■
S.- II. V
Excursion aux îles Rota et Tiniun.
J'ai réservé pour ce paragraphe le récit de la petite expédition que firent MM. Bérard, Gaudichaud .et A ru go, à bord des pirogues carolinoises , pour prendre une connoissance plus intime de ce que les îles Rota
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lies Maliennes, et 'I inian renferment de curieux. Nous suivrons Je journal de M, Bcrard. Excursion « Ce fut, comme il à été dit, le 22 avril dans la matinée, que nous es Tinîan. appareillâmes du port d’Agagna. La petite escadre étoit composée de huit pros , trois que montoient les habitans. des Carolines , et cinq autres appartenant aux Mariannes , qui, sortis les premiers, se rangèrent én ligne en serrant le vent: les nôtres vinrent ensuite, et nous ne tardâmes pas à nous apercevoir qu’ils étoient beaucoup meilleurs voiliers; c’est métpe pour ce motif que M. lé gouverneur nous y avoit fait embarquer de préférence, M. Axagoet moi nous étions sur le pros qui. avoit pour pilote Ouametaou, et M. Gaudichxud sur le plus grand des deux autres. A peiné avoit-on mis en route que nous eûmes occasion de remarquer l’adresse de nos insulaires à la nage et à la manccuvre. Leur casier ( 1 ) tombe à la mer ; ils Virent promptement de bord ; un. homme plonge avec une corde; et dès qu’il s’est saisi de cette machine, il est retiré avec force par ses compagnons, et arrive au pros après avoir eu presque toujours la tête et le corps au-dessous de l’eau : puis la pirogue reprend bien vite sa première marche. Ces diverses opérations s’exécutèrent en peu de temps , avec une aisance et une précision qui annoaçoient beaucoup d’habitude. • - •
» Nous tenions le plus près et filions quatre noeuds à l’heure; cependant il n’y avoit personne au gouvernail; un seul homme, à l’écoute, ininœuvroit la pirogue et serroit le vent à cinq quarts, la voile pleine. Les mouvement vifs et continuels du navire, le peu de hauteur où nous étions au-dessus du niveau dé la mer, rendoient très-difficilesdes observations as? tronomlques ; je tentai même inutilement d’avoir la latitude. La curiosité de nos Carotinois fut excitée au plus -haut degré à la vue de mon cercle À réflexion; ils en parlèrent long-temps entre eux, et finirent par conclure que j’étois le pilote de f Uranie. Ouametaou, beaucoup plus intelligent, vit bien que je cherchots à observer le soleil au milieu de sa course, et me demanda si mon instrument indiquoit cet instant-là. Nous avions déjà dépassé tous tes autres pros; la mer commençoit à grossir, et le vent ïefusoit de plus en plus; il fallut changer de bordée pour courir sur la
Ji ) Nis« , sotte d« éie« de pètbe. .
LIVR£ III. J — De Timor aux Mariankes inclusivement. 1.57 terre. Alors la flottille entière commença à louvoyé! pour atteindre le lie» Mart;mii«. mouillage voisin, dans l’Ouest de Ritidran (pl. 59). Toutes nos bordées ^xranio» furent favorables, et je crois que le plus près est l’allure qui convient le « Tinia». mieux à l’espèce d’embarcation sur laquelle nous étions. • .
« Pendant ce temps, j’essayai de tirer quelques oiseaux, et fus assez heureux pour en tuer quatre , ce qui mit nos Carolinois dans- le .plus grand clonnement; iis regardoîeiit mojv fusil avec autant d'attention que s’ils n’en eussent jamais vu à deux, coups ; ils lui donnèrent le nom d e pak, et m’appelèrent moi -même, pendant le voyage, Biràr-pah. Dès que j'avois tiré, on.filoît l'écoute, un homme se Jctovt à la nage avec une corde à la main ; et manceuvroit comme nous lavons déjà dit. Ils sont si habiles nageurs, qu’ii leur est presque indifférent d'avoir la tète entre deux eaux ou hors de leau t la mer semble être leur clément, quoiqu’elle les menace de fréquens dangers. Tout prêts à ramasser un oiseau, un requin se montra; ils l’observèrent jusqu'à ce qu'il fût assez éloigné pour n’en avoir plus rien à craindre;' un- d’eux alors se lança à leau et revint à bord comme à l'ordinaire, tandis que tous les autres rioient de joie de la bonne chasseque je leur abandotwois , et dont ils firent un grand régal.
-Artois heures, nous atteignîmes le mouillage avec les autres pros carolinois, qui furent tous retenus comme à l’ancre en dehors des récifs par le procédé dont il a déjà été rendu- compte t les barques mâriannaises nous rallièrent aussi ; mais s’étant rapprochées davantage du rivage, elles se hâtèrent sur le plein. ••
- « Nous descendîmes à terre pour y passer la nuit ) déjà , -plusieurs de
nas gens s’y étaient rendus en nageant, et, après s’être fait un abri, avoient épluché plus de cinquante cocos, allumé un grand iëtt, et se dispososent à faire cuire leurs oiseaux de mer. Pour cela, ils se contentèrent d’en enlever les plus longues plumes , et, leur ayant passé un morceau de bois par le bec, ils les tournèrent et retournèrent devant le feu, jusqu’à ce qu'lis fassent entièrement cuits. Cette opération terminée, ils les mangèrent avec une grande voracité t toutefois il» eurent préalablement la politesse de nous en offrir. Nous, passâmes la nuit dans la cabane d’un certain Francisco, le seul bossu peut-être qui existe aux Marianne».
- Le 13, à la. pointe du jour, le pilote mariannais nous annonça que
î58 voyage autour du monde. .• ■ • • :
II» Marianne*, le vent s’op)>osoit à son départ : nous voulûmes aussi consulter Ouame- E»eu»ion taod ; U nous Tépondit qu’il allait appareiller; en effet, à 7 heures du
et t iman. matin nous remîmes à la voile, laissant les autres pros sur la plage. Les
vents étoient .forts, et la mer assez grosse pour que nous fussions incessamment couverts d’eau. Le temps étant à grain , les CaroUnois , dès qu’un nuage noir paroissoit à l’horizon , commençoîent les prières que nous avons décrites , et les continuoient, ainsi que leurs gestes., jusqu'à ce que la nuée eût passé sur nos tètes. , •
» Avant de partir, j'avois tué deux corbeaux ; nos insulaires n’y ayant pas touché, nous pensions d'abord que c’étoit par une espèce de superstition : mais ils nous expliquèrent que chez eux ces oiseaux sont en horreur , parce qu’ils fréquentent les cimetières et se nourrissent de chair humaine. 11 ne leurlallç>h rien moins qu’un tel motif pour les forcer à- l’abstinence; car, pendant Cette journée, ils se montrèrent disposés à manger à toute heure. Ils allumèrent du feu à bord afin de faire cuire un fou que j'avois abattu : ils he cessoient de nous engager à multiplier nos repas, sachant bien que nous leur livrions toujours .quelques morceaux de volaille et sür-tout du pain , dont iis étoient très-avides. Toutes leur* provisions de campagne consistoient en cocos mûrs, qu’ils aiment beaucoup et qui font leur nourriture habituelle. Ils chantoient presque tout le jour; à terre , l’équipage des trois pros se réunissoit pour faire de longues prières également psalmodiées. •' '• -
» Noüs ne mouillâmes à Rota que fort avant dans la soirée. A cause de l’obscurité dê la nuit , nospros ne se maintenoient L’un à côté, de d'autre qu’en se réglant sur de mutuels signaux faits avec un buccin , instrument que les Carolinois ont toujours dans leurs pirogues , et qui s’entend de fort loin. . *
» Comme il étoit impossible de rien distinguerautour de flous, et qoe, dans l’incertitude où nous étions de la position exacte de la passe, il eût été imprudent de chercher à gagner terre, je tirai un coup de fusil, espérant qu’on allumerait un feu sùrla côte, ou qu’une embarcation viendrait noos aider à franchir la barre. En eifcf , nous ne fardâmes pas à distinguer une vaste clarté sur le rivage, ainsi qu’une pirogue à balancier qui se mit à rôder à distance pour nous reconnoître , mats sans oser beaucoup s’approcher : on la
LIVRE III, — De Timor aux Marianhe» wcuwivement. i jp héla plusieurs fois, « elle se décida enfin à nous accoster. Elle étoit si petite lie» Mariatuu» que je ne voulus pas -en profiter pour descendre. M. Ara go, qui soutfrofe Ex,-jnioj| du mal de mtr, 'brava le danger; mais à peine la pirogue s’étoit-elle « Tlauii. éloignée de sept ou huit brasses, quelle. chavira : nos Carolinois se jetèrent à l'eau sur-le-champ, et ramenèrent les naufragés et la barque,
Une autre embarcation plus grande arriva -bientôt ; et, après deux voyages successiis, nous nous trouvâmes tous les trois réunis dans la maison dç l’alcade, il nous fit un accueil plein de cordialité; mais ses politesses et sesaitentions devinrent excessives .lorsqu’il eut fait lecture des J tares du gouverneur que nous lui avions apportées. • ' -
»>.Le coup de fusil que j 'a vois tiré avoit répandu l'alarme dans toute J’ile : les femmes av oient fui vers les montagnes; les hommes s’étoieiu armés de leur mieux ; et l’on ajoute même que quelques personnes a voient é.mis l’opinion de se rendre , puisque aussi, bien il n'y avoit aucune espérance de résister à deS ennemis armés de fusils. Ces- craintes, étaient justifiées à certains égards par des- lettres reçues de Gsutm antérieurement â notre arrivée ; on y disoit en effet ; * La corvette mouillée a.a port San- “ Luis n’est point française, comme on a voulu le taire croire , mais porte » des insurgés de i’ Amérique espagnole; elle attend ici un second navire » pour, s'emparer de Gaam : -tous les habit a ns en sont persuadés; le goiir » verneur seul tient ces étrangers pour honnêtes gens. Ea attendant, leur » commandant va envoyer visiter les îles du Nord par trois officiers que », vous verrez à Rota. .» ... •
■> Le lendemain 4e notre. arrivée, nous fîmes plusieurs -courtes sur différens- points de file, « visitâmes, quelque» ruines d’anciens villages { pl. 73 }, Le» observations varices que nous avons recueillies se trouveront réunies plus tard à ia.deseription générale, sujet spécial d’un chapittede .tattC.®istCf|Wp*v.> •» Vf - *1 t-- - , - - . c >-a raw vwis,? à -
- » Un des. faits les plu» extraordinaires dont nous ayons été ténaoin# au village de Sosanhaya , est la maladie d’un certain Kikané. M. Ara go a pris des dessins exacts de cet; homme, dont tout ie corps, est couvert-d'une multitude de tubercules; quelques-uns- put un volume dormant (vo>c; pl. 7&)tU en sera de nouveau fait mention, , ^ , tew/. A
» Aucun ecclésiastique n’est à demeure â Rota; -fe» naturels n’oublient
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net Mariinncs. cependant jamais de ser rendre à i’égHse aux instant convenables pour y
Exc-iimon faire leurs prières. *Lorsque Tnti d'eux meurt, il est enveloppé dans une » Koia . ’ , . . ^ , . ......
m Tinian. natte et porté ainsi en terre, préccoe par In croix, tandis qu un habitant,
placé en arrière , chante les prières des moris. H y n peu de pays au inonde où le manque île prêtres soit plus sensible aux femmes qu'ici : elles ne peuvent se marier que lorsque le curé d'-Agagna vient faire sa tournée , chose bien rare aujourd’hui, où tout son temps ne suffit même pas aux besoins de i'ile où U réside ; aussi les voit-on fréquent ment -s'exposer sur de fragiles barques pour alier faire bénir leur union dans J’église d’Agagna , ou y vaquer attx devoirs obligés de la religion. Ces obstacles sont, en outre, une source de désordres, qui altèrent ia pureté des to'ii rs , Quelques personnes, pour qui la. religion n’est point un frein, cherchent à se soustraire au déshonneur en détruisant le fruit d'une union illicite. La peine de ia bastonnade èt celle de* travaux forcés, infligées à ce cri nie, deviermènt- pour ainsi dire illusoire* par la difficulté de convaincre les coupable*.- • •' • • •
» Le t(t avril,. à 7 heure*- du matin, nous quittâmes nos hôtes, et partîmes pour Tiniah , île très- voisine , et cependant nous remportâmes une quantité aussi considérable de provisions que s’il se fût agi de faire route vers Manille. Nous laissâmes ait rivage quatre pros des M armures , les-seuls qui nous eussent suivis.
• Dans cette - traversée, nous eûmes un exemple de l'irrégularité du régime des Cartdinois. L’alcade, que nous venions de quitter, leur -avoir donné «ri qoehon rôti, une corbeille de galettes de mais, .! 50 fruits de rima cuits au four, environ une cinquantaine de. racines d'ignames et des cocos -en abondance: iis ne cessèrent de manger toute la journée , et quelquefois se passaient les mains sur l’estomac et *ur le ventre, comme s'ils eussent voulu y tasser les alimens ; enfin, avant le coucher du Soleil, 11 ne leur -restoit que quelques fruits de rima et les cocos > encore leur avionsnoos donné deux volaille» , deux pains , deux pastèques , une -douzaine tfignames et de* oranges. Le lendemain , chacun d’eux ne mangea. qu’un coco ; c’est , nous disoi*nt-ils, leur ration journalière pendant les traversés* de Gaarn A Satâhoual , et réciproquement. H est difficile de si faire une idée d’une telle sobriété , après les avoir-vas dévorer* bu plutôt engloutir
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une quantité si prodigieuse d’aljmens. En général , iis s'inquiètent peu de lies Mzrirfna».
l’avenir, et abusent de l’abondance éventuelle , persuadés qu’il sera ton- ExCsnkm . . . « nota
jours temps de se réduire a la mince pitance d un coco par jour. et Tinian.
» Nous louvoyâmes toute la journée du 3.6 avec une bonne brise et une mer très-grosse. Le 27, à 5 heures du matin, nous aperçûmes Agwigan., mais encore à grande distance, et peu après les terres de Tinian et le pic de Saypan. A midi, je pus observer la iatitude. Lescourans et les vents contraires 11e nous permirent d’arriver au mouillage de ia seconde de ces îles qu’à dix heures du soir. Nos barques furent halées à terre vis-à-vis de la maison de l’alcade, qui, sur les recommandations dont nous étions porteurs, fit tous ses efforts pour nous être agréable.
» Le lendemain, les Carolinois remirent leurs barques à flot, et partirent pour Saypan. Quant à nous, nous ne reposâmes que' le temps strictement nécessaire, pressés par un impatient désir de visiter l’île célèbre sur laquelle nous avions abordé. Sa description, nos remarques sur la pêche, la chasse, l'agriculture et la fertilité du sol, les productions qu’on y trouve , et sur ces ruines de piliers antiques si admirables et si étonnans , occupèrent tour à-tour notre attention. Ces détails seront classés après ceux que nous avons recueillis sur l'île Rota.
» Le 30, à deux heures du soir, les pros carolinois révinrent de Saypan , où ils étaient allés visiter leurs compatriotes déjà fixés sur cette île: ils amenoient avec eux le tamor ou chef de cette colonie naissante, ainsi que sa femme, dont la figure est très-agréable; le tamor lui-même ejt un fort bel homme, admirablement tatoué. M. Arago , après -avoir dessiné la première, copia aussi ce tatouage magnifique (pl. J7).
» Nous abandonnâmes Tinian le même jour, à trois heures et demie du sprr, avec un nouveau passager, l’alcade D. Francisco de la Cruz, qui s’arracha aux larmes de sa famille pour aller à Çoam revoir ses amis.
Nous vîmes sans regret fuir les plaines arides de cette île, qui,- te premier jour, nous rappela trop exactement le sol affreux de la terre d’Endracht. Il faut que les choses aient bien.changé depuis le lord Anson, qui s’y trouvoh comme dans un paradis terrestre, ou que notre manière de voir et de sentir soit singulièrement opposée.
» Nous étions sous voiles, quand le soir, à 5 heures , un grain très-noir
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ll« Marianne», formé à l'horizon , s'étant élevé tout- à- coup, nous donna une forte Excursion pluie. Nos trois, pros naviguoient très-près les uns des autres ; et ce fut
ci Tinian. pour nous une scène bien curieuse de voir nos compagnons faire leurs
prières à haute voix, et gesticuler tous ensemble. Le temps se remit assez vite au beau,
» Sur les 8 heures, nous rencontrâmes les quatrç pros mariannais que nous avions laissés, à Rota; probablement ils arrivèrent le lendemain à Tinian, c’est-à-dire, plus de quatre jours après nous. Dans la journée, nous racontâmes aux Carolinois, au moyen des gestes et de quelques mots que nous avions appris, l’arrivée d’un vaisseau sur une île habitée par des anthropophages ; nous leurs disions qu’un des matelots avoit été fait prisonnier, tué et mangé par eux. Jis frémissoient d’horreur, s’eXpliquoicnt les faits lesunsaux autres, et détournoient la tète, comme s’ils n’eussent pu supporter ie récit d’une pareille atrocité. Leur figure, toute décomposée, inontroit à quel point ce bon peuple a horreur du crime. Aussi, quand nous leur dîmes qu'enfin l'équipage du vaisseau avoit fait feu sur les sauvages et en avoit tué un grand nombre, ils applaudirent; et leur front se déridant tout-à-fai.t , iis nous demandèrent si ces barbares avoient tous perdu la vie.
•• Ç’est ainsi que nous charmions les ennuis d’une navigation fatigante , et que nous occupions nos loisirs forcés à étudier- un peuple intéressant, et à en obtenir certaines particularités que les circonstances seules pou voient nous permettre de recueillir. Dans ce nombre sont les détails relatifs à la manœuvre de leurs pirogues , et à fart de les diriger par l'observation des astres, avec cette sagacité et cette précision dont nous avons plus haut rendu compte.
v Le.!.*' mai, à la pointe du jour, nous vîmes pour la deuxième fois lesplages de Rota, et^embarquâmes la collection d’histoire naturelle que nous n’avions pas cru devoir transporter à Tinian : l’alcade D. Juan de Rivera, pendant notre absence , lu voit augmentéede plusieurs individus curieux. Après l’avoir remej-cié-, lui et sa famille, de l’accueil obligeant qu’il* nous avoient fait, nous remîmes sous voiles à midi, et fûmes de retour à Agagoa le 2 mai de bonne heure, au milieu de nos amis, après * onze jours d'absence. »
CHAPITRE; XXV
Précis historique sur les lies Mar tannes , antérieurement a 1820.
L’histoire des îles Mariannes se divise naturellement en trois périodes,' qui , liées par l'ordre des temps , présentent chacune un caractère qui leur est propre.
• La première comprend les évéhemens écoulés entre les années 1521 et 1668. Tirées de leur isolement primitif, ces îles nous sont révélées, pour ainsi dire, par une seconde création, qui les met en rapport avec un univers nouveau pour elles. D’abord les liens qui les y rattachent sont foibles et sans cessse interrompus : les vicissitudes de la navigation , l’inconstance des vents, quelques excursions aventureuses inspirées par la curiosité, telles sont les seules causes qui de loin à loin contribuent à en renouer les fils. Peu à peu ', les relations, devenues plus multipliées, se fortifient; relâcher aux Mariannes est bientôt une habitude et presque un besoin pour les vaisseaux venant ou allantdu Mexique aux Philippines: de là naît chez les Espagnols le désir de conquérir ces îles à la religion , et de les soumettre exclusivement ensuite à leur empire. * •
Cette double conquête des Mariannes à la civilisation et à la domination espagnole, forme la deuxième période, qui s’étend de 166B à tôpp. On y voit les insulaires déployer successivement tout ce qu’ils-ont de force, d’héroïsme et de ruse, pour défendre leurs coutumes et leur indépendance: vingt fois abattus, vingt fois ils se relèvent; mais enfin, décimés par la guerre et par des maladies jusque-là inconnues parmi eux, ils cessent d’opposer une résistance désormais Inutile alix armes puissantes de l’Européen civilisé. Une émigration succède à tant de désastres; et ceux qui restent de ces tristes débris , arrachés pour la plupart à leurs cités et à leurs iles natales, sont rassemblés à Goam, à Saypan et à Rota, et placés en quelque sorte squs le canon des forts, garant de leur obéissance.
La troisième division.de 1 6yy jusqu’au départ de V Uranie , est l’histoire des Mariannes sous la puissance espagnole. Le plus- grand nombre
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lier M.iri.mnfi. des naturels regrettent profondément, mais en silence, leur ancienne li- Histoire. berté; le désespoir en porte plusieurs à se suicider, ou à détruire à leur naissance les enfàns issus de leurs unions : cependant tous vivent soumis et tranquilles; et si l'on voit encore par intervalles quelques troubles, c’est plutôt entre les Espagnols eux-mêmes. Les noms et les actes des gouverneurs composent presque tous les faits dont l’histoire ait tenu note pendant cette dernière période.
. J’ai consulté . pour écrire ce précis , un assez grand nombre d’ouvrages et de documens officiels. Les Archives de Caam , dans lesquelles j’ai eu la facilité dé fouiller, m’ont ou révélé des faits nouveaux, ou fourni lesmoyens de vérifier ceux qui étoient déjà connus : mes conversations avec D. Luis de Torrès ont été aussi pourmoi une mine précieuse sous cedouble rapport; enfin; j'ai puisé la cennoissartce d’un grand nombre d’événemens dans les ouvrages suivans : Historiés de Filipiuas, por el P. Pedro Murillo Velarde; Historiés general de Fihpinas, de! P. Fr.- Juan de la Concepcion ; Histoire des îles Mariapnes , du P. le Gobien; Lettres édifiantes ; Histoire des navigations aux Terres australes , du président de Brosses ; Histoire generale des voyages, de l’abbé Prévost; a Chrono/ogical History, & c. by J. Burney, et dans une quantité assez considérable d’autres relations de voyages. Ayant eu l’avantage de discuter à Goam même ce que la plupart de ces ouvrages contiennent de vraiment important, j’espère n’avoir commis, dans ce qui va suivre,- auctlne grave erreur. . _
Depuis Lt découverte des Mariastncs par Al âge liait , jusqu'à l'arrivée du Pire Sanvitares '( i J 2 t — * 1 668 ).
if 21. . Magellan, chargé d’examirter s’il n’êxistoit pas de communication entre la mer qui baigne les côtes occidentales de l’Amérique et l'Océan atlantique, traversa le premier le détroit qui conserve son nom, et découvrit, le 6 mars 1511 , après une navigation longue et périlleuse, le groupe des îles Mariannes, qu’il nomma d’abord îles de las Vêlas latinas [des Voiles latines], puis îles de los Ladrones [des Larrons] , carie nom quelles portent aujourd’hui est beaucoup plus moderne.
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Un des compagnons de ce célèbre navigateur, Pigafetta, a écrit la Il“» Marianne», relation du voyage ; et les détails dans lesquels il entre nous portent à Hinoire. croire que les seules îles qu’on aperçut alors furent Saypan, Tinian et >5*' (*“"*)• Ageigan (1).
L’amiral voulut s’arrêter quelques jours à la première de ces îles, dans l’intention d’y prendre des provisions fraîches; mais ri renonça à cette idée, à cause de l’importunité des insulaires , qui , étant venus à son bord, prenoient tout ce qui étoit à leur portée, vouloient serrer les voiles pour amener le navire à terre, et enfin se montroient sur le pont eh si grand nombre qu’il fallut se débarrasser par la force de tant d’incommodes visiteurs. Indignés de ce traitement, les Indiens attaquèrent les Espagnols à coups de pierres et de lances ; on fit feu sur eux , et l’on en tua quelquesuns. Cependant les vaisseaux de Magellan continuèrent à louvoyer dans le voisinagej et les naturels, malgré ce qui setoit passé, étant venus encore pour faire des échanges, parvinrent à enlever la chaloupe, amarrée à la poupe d’un des navires. Le commandant, irrité de cette audace ,' descendit à terre avec 40 hommes annés , et “fit mettre le feu aux habitations ei aux pirogues qu’on, trouva près de la plage : sept insulaires y périrent. La chaloupe fut reprise, et bientôt les vaisseaux dé Magellan s’éloignèrent. A leur départ, les insulaires les suivirent avec plus de cent pirogues pendant l'espace au moins d’une lieue. Ils s’approchoient des vaisseaux,- montroient du poisson en faisant semblant de vouloir le donner ; mais arrivés plus près , Us jetoient des pierres à l’équipage , et prenoient aussitôt la fuite. On fut obligé, pour s’en délivrer tout-à-fait, dépasser à pleines voiles sur leurs pirogues , mais ils les retournoient avec beaucoup d’adresse. . .
Le P. le Gobien, dans soit Histoire des Mariannes, affirme qu’alors ces insulaires ne connoissoient pas le feu. Jamais, selon lui, ils ne furent plus surpris que quand ils en virent pour la première fois à la descente de
{ 1 ) « Nous découvrîmes au Nord-Ouest* dit-il, une-petite Ile, et deux autres au Sud- » Ouest : U première est plu* grande et plus élevée qnp les deux autres, n.
il est évident que la latitude et la longitude que cet historien indique, de 12° N. et de 146° E. , ne méritent aucune confiance; la première est en défaut d’au moins 3% quantité si exorbitante, même pour cette époque, qu’fl est à présumer qu’il y a là erreur d’tmpresston.
Ilm Mariannn. Magellan sur leur ile, où l’on brûla une cinquantaine de maisons. « Hs.re- HisioifK gardèrent le feu, ajoute-t-il, comme un animal qui s’attachoit au bois et ijü (suite;. s’en nQUrriSSoit; s’e'tant brûlés, il n'osoient plus s’en approcher, de peurd’être mordus ou blessés par la violente respiration de ce terrible animal.» Raynal (t) a, sans examen, adopté cette anecdote fabuleuse, qui sert de texte à ses déclamations; et l’auteur de l’Histoire générale des voyages fait dire la meme chose à Pigafetta, qui pourtant n’en dit pas un mot.
Pour peu- qu’on se donne la peine d’examiner le fait , on demeurera convaincu de son invraisemblance. En effet, malgré l’assertion contraire de Raynal, il' se trouve aux Mariannes plusieurs volcans en activité : or, comment concevoir que des hommes qui naviguoient sans cesse de l’une à l’autre de ces îles, n’aient jamais vu de feu, lorsque les navigateurs qui passent dans le voisinage aperçoivent fort bien les flammes et la fumée qui sortent des cratères! Mais ce n’est pas tout : les insulaires chez qui on assure que le feu étoit inconnu, avoîent dans leurs langues, les mots feu , brûler , charbon , brais*, four, griller, bouillir, &c. , et fabriquoient , avant l’arrivée des Européens dans leurs îles, des poteries évidemment soumises a l’action du feu. Ces circonstances militent assez fortement, ce me semble, contre l’assertion dû P. le Gobien, pour faire croire qu’un auteur aussi estimable, qui d’ailleurs ne raconte pas la chose de visu, a été induit. en erreur.
ijj6. Ce . n’est que cinq ans après leur découverte que les Mariannes furent
visitées une seconde fois. L’Espagnol Loyasa parut en effet , le 4 septembre 1 526, en vue- de ces îles. 11 n’avoit pas encore jeté l’ancre que les insulaires s’avancèrent sur leurs pirogues , en lui offrant de l’eau dans des calebasses, du poisson et des fruits, pour lesquels ils ne vouloient recevoir que du fer. Pendant ces échanges , les Espagnols furent trèssurpris devoir venir à eux, d’une ile que la relation nomme Borta et dit être située vers l’extrémité Nord du groupe, un de leurs compatriotes, Gonçalo de Vigo. Cet homme leur apprit que ldi et deux autres matelots avoient quitté le vaiseau la Santa-Trinidad, lorsque Espinosa, un des capitaines de Magellan, revenant aux Moluques après avoir vainement
( » ) Histoire philosophique et politique.
LIVRE III.' — De Timor aux Mariannes inclusivement. \6n tenté de foire voile vers la Nouvelle-Espagne., s’étoit arrêté à une des îles les plus septentrionales de l’archipel des Mariannes; que , peu après, ses compagnons ayant été tués par les naturels, il- n'avoit lui- même évité la mort qu’en prenant la fuite. Cédant à ses prières , on le reçut à bord , et on lui pardonna sa désertion.
Loyosa resta devant les Mariannes jusqu’au 10 septembre, et y embarqua quelques provisions. Les indigènes, que l'historien du Voyage de Magellan peint avec des couleurs si défavorables, ne témoignèrent alors que des dispositions amicales. Les Espagnols en furent toutefois peu touchés ; car , avant de partir, ils attirèrent à bord onze insulaires, et les emmenèrent, dans le dessein de les mettre aux pompes. L’équipage et le vaisseau étoient , jl est vrai , dans une triste situation ; mais ce motif est-il assez puissant pour justifier un tel acte de barbarie!
Alvaro de Saavedra, parti, deux années après, de la Nouvelle-Espagne, et séparé par les vents de deux vaisseaux avec lesquels il. alloit de conserve, arriva à Goam le 6 janvier, et prit possession de tout l’archipel au nom du roi d’Espagne. Mais une prise de possession plus authentique eut lieu, le 25 janvier 15 65, par Miguel Lopez de Legaspi, lors de son trajet-d’ Acapulco aux Philippines. Les vaisseaux de ce dernier étoient encore à deux lieues des Mariannes, quand les naturels s’avancèrent vers lui daus leurs pirogues, répétant fréquemment le. nom de Gonçalo, cet Espagnol, déserteur de fa flotte de Magellan, qui, quarante ans auparavant, étoit reparti avec Loyosa; cependant ils se tinrent. à la distance d’un jet de pierre, tes plus hardis se bornant à venir à-la nage se saisir de couteaux , de ciseaux et d’autres objets placés sur une planche qu’on a voit mise à la mer. Les invitations répétées- des insulaires engagèrent d’abord les Espagnol» à s'approcher davantage de terre. Dos provisions leur furent offertes en échange du fer que ces . Indiens préféroient à toute autre chose; mais plusieurs vols auxquels ils se livrèrent ensuite, confirmèrent l’idée qu’avoit donnée d’eux Magellan.
Dans un conseil tenu par les religieux passagers et les principaux officiers de la flotte, le P. Urdaneta ouvrit l’avis de former un établissement dans ces îles : eiles pamissoient en effet fournir en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie, et tes relations annuelles avec la Nouvelle-
lies Marianne*.
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lin Marianne!. Espagne dévoient y être plus faciles qu'avec l'ile Luçon. Legaspi rejeta cet avis comme contraire aux ordres du roi , qui lui enjoignoiejit positivement d’aller, sans s’arrêter, aux Philippines.
Malgré la défense formelle du commandant de toucher aux arbres, aux cultures , d’aller à terre et même de trafiquer avec les insulaires sans sa permission , on ne put éviter plusieurs querelles entre ceux-ci et les matelots. Les vaisseaux étoient prêts à mettre sous voile, quand au retour d’unç embarcation envoyée pour faire aiguade, on s’aperçut qu’un matelot avoit.été laissé à terre; on alla sur-le-champ à sa recherche, mais on ne trouva que son cadavre. Aussitôt , cent soldats armés descendent sur la plage pour venger ce meurtre. Les Espagnols s’avancent vers un village situé à une .lieue de la mer ; les maisons étant désertes, iis reviennent sur leurs pas, mettent le feu à quelques pirogues, s’embarquent ensuite comme s’ils avoient l'intention de s’éloigner, mais laissent- réellement un détachement embusqué parmi les arbres : trompés par cette ruse, les habitans descendent des collines, mais sont bientôt obligés de reprendre la fuite pour se soustraire à la mousqueterie des Espagnols. ■< En sorte, dit le narrateur, qu’on ne put obtenir toute la ■» satisfaction désirée, quoique plusieurs indigènes eussent été tués ou » blessés à coups d’arquebuse, que d’autres eussent été faits prisonniers , » et que, sur la place où le meurtre avoit.été commis, on eût pendu •> trois insulaires déjà blessés mortellement. ■> Le, commandant ordonna de brûler en outre toutes les maisons et toutes les pirogues qui se trouvoient-sur les plages, voisines.
■ Dix-sept ans après cette expédition de Legaspi, Francisco Galii, parti cf Acapulco, relâcha aux Mariannes, pour de là se rendre aux Philippines. Thomas. Cavendish s’en approcha lui-même en janvier 1588. Des pirogues , chargées de végétaux et de fruits, sortirent de Geam et échangèrent avec lui ces denrées contre des morceaux de fer. Les insulaires suivirent les vaisseaux au large plus loin que ne l’auroit désiré le général ; car l’avidité qu'ils montrèrent lui fut tellement importune , qu’il les fit chasser à coups de canon.
Mendana vint aussi en vue de ces îles, en 159 6, et obtint des naturels quelques poissons et quelques fruits.
ijfii.
ij»6.
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Quatre ans plus tard, l'amiral hollandais Olivier van Noort s’arrêta Ue> Mariànn«. deux jours près de G®am, où il embarqua des cocos , du riz et d’autres H moire
rafralchissemerts ; mais , ainsi que les Européens qui i’avoient précédé , il ,<So°reconnut dans les habitans une adresse surprenante pour voler tout ce qui flattoit leurs désirs.
Cette même année , la Santa- Margarita , navire espagnol , qui avoit perdu son capitaine et une partie des hommes de son équipage, vint mouiller à l’île Rota, celle des Marianne* qui est fa plus voisine de Geam.
Aussitôt, les naturels accourent, montent sur le vaisseau, et voyant sa détresse, ils s’en emparent, après avoir égorgé, plusieurs matelots; le reste ,' dispersé parmi les insulaires ,. ne fut point maltraité. Quant au butin , il devint la proie des capteurs , qui se le distribuèrent. Parmi les effets qui étoient à bord se trouvoit une assez grande quantité d’or et d’argent monnoyé , dont une partie fut suspendue aux' arbres, et le reste au cou des barbares , car ils ne pensoient pas qu’on pût en faire un autre usage.
Au mois de mai jéoi , le Sau-Thomas , galion espagnol , toucha aux 1601. mêmes îles, ayant à bord D. Antonio de Ribera Maldonado, récemment nommé juge â Manille, où il se rendoit. Cinq hommes de l’équipage naufragé de la Santa- Margarita étant venus à bord avec quelques-uns des insulaires, ceux-ci promirent que, si l’on vouloit rester à l’ancre seulement pendant deux jours, tous les Espagnols, au nombre de vingt-six personnes, dont une partie étoient alors sur les autres îles, seroient rendus. Mais Maldonado, pressé d’entrer en fonctions, et craignant que plut tard tes vents pe contrariassent sa route , exigea qu’on mit à la voile sans délai , s’embarrassant fort peu du grand nombre de tes compatriotes qu’il abandonnât ainsi aux caprices d’une population sauvage. Un bon moine , embarqué avec lui , touché du sort déplorable de ses malheureux compatriotes, alla les rejoindre dans une pirogue, déterminé à partager leur sort. La plupart moururent sur cette terre tf exil ; les autres trouvèrent par ia suite les moyens de se rendre aux Philippines.
Le 23 janvier 1616, le Hollandais Spilbergen s’arrêta aux Mariannes 1616. pouf y prendre des vivres, qu’ii obtint par des échanges; et neuf ans après, fa flotte de Nassau, sous le même pavillon) jeta l’ancre près de 1635.
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lies Mariannes. ia côte occidentale de Goam. Cent cinquante pirogues parurent aussitôt Histoire. ]e long des navires ; et bientôt un trafic mutuel s’étant établi , l’amiral (kjik). Schapenham parvint à se procurer les rafrafchissemens propres à rendre ia santé à quantité d'hommes de son équipage qui , atfoiblis par le scorbut, ne pouvoient prendre part aux manœuvres. •
* 63 H. Le navire ta Conception vint signaler l’année 1638 par son naufrage
aux Mariannes. Les insulaires se conduisirent mieux envers les malheureux qui te montoient qu’on ne devoir s’y attendre d’après les récits des précéder voyageurs :• on les vit en effet secourir généreusement ceux des Espagnols qurétoient parvenus à se sauver à terre, les recevoir parmi eux, et chercher à leur faire oublier leur situation fâcheuse. ii$<u. • . Parti d’Acapulco pour Manille , le navire te San-Damian arrive, en 1 661 , en vue de Goam. Selon leur coutume , les insulaires s’empressèrent d'allef offrir à bord de l’eau , des fruits, du poisson, en un mot tous les rafraiehissemens dont ils pouvoient disposer. Le P. Sanvitores ( 1), missionnaire jésûite, qui se trOuvoit sur ce vaisseau , fut touché de l’état d’ignoranceet de misère dans lequel croupissoient ces Indiens, et résolut'de tout teriter pour les convertir au christianisme. Afin d’atteindre ce but, il s’empressa, en arrivant à Manille, de faire des instances et des démarches auprès du gouverneur;, mais la politique” repoussa des projets dont elle 11’apercevoit pas dcs-lors tous les avantages. Au nombre des objections qui furent faites, on insista sur ce que le trajet des Philippines aux Mariannes étoit presqué impossible, à cause des courans çt des vents qui régnent dans- ces mers, et l’on ajouta même que la plupart des vaisseaux qui avoient tenté de suivre cette route avoient péri.
Excité plutôt que découragé par de tels refus, le P. Sanvitores crut devoir s’adresser directement à la reine d’Espagne , et l’engager à prendre les- îles Mariannes sous sa protection. Elle accueillit favorablement cette
< ( ; ) IX Diego Luis dp Sanvitores, issu d'une illustre maison de la Vieille, Castille, descendent, par sa mère, d'un neveu de Muy Diaz dt Vivarj surnommé le Cid ,. capitaine fameux dans les annales espagnoles: il dédaigna la brillante carrière que lui ouvroierit à la cour d’Espagne sa naissance et tes servicevde son père, pour entrer dans l’ordre des Jésuites, et se livrer à l'apostolat. Né à Burgo's,en 1617, il. fut martyrisé à tioam, à fige de 4 J ans. « C’étoit, dit son >■ panégyriste, un homme d'un génie élevé,' d’un jugement solide, et d’une grandeur d'ame i -capable dés entreprises les pins difficiles, s»
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demande; elle roi son mari, après av.oir Ju, sur ce sujet, un mémoire du P. Sanvitores, ordonna au gouverneur des Philippines , par une dépêche datée du 24 juin 1665, de fournir à ce religieux tous les secours dont il pouvoit avoir besoin. Après un tel ordre, le zélé missionnaire dfcvoit s’attendre à être favorisé dans son entreprise; mais arrivés Manille, de nombreux obstacles se rencontrant encore lui firent prendre la résolution de se rendre au Mexique. Il partit en conséquence de Cavité le 7 août 1667, et n'arriva à Acapulco qu’au commencement de l’année suivante, où il obtint enfin du marquis de Mutent, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, ce qui lui avoit été promis depuis trois ans.
Pour compagnons de son apostolat , le P. Sanvitores choisit les PP. Thomas Cardenioso, Luis de Médina, Pedro de Casanova, Luis de Moralès et le F. Lorenzo BusüHos , qui tous , partis des côtes d’Amérique le 2 3 mars 1668. n’arrivèrent que le 1 5 juin au terme de leur voyage. Ce fut à cette époque seulement que l’archipel cjui nous occupe reçut la dénomination d'ilts Mariannes , nom que lui imposa le P. Sanvitores, tant en l’honneur de la Sainte Vierge , qu’en mémoire de Marie-Anne d’Autriche, fe/Time de Philippe IV, roi d’Espagne; hommage bien dû à une princesse qui seconda avec tant de zcle.la propagation du christianisme dans ces contrées lointaines. * • ;
Ici finit la première période , pendant laquelle les Européens n'ont fait que de courtes apparitions aux Mariannes , sans y former d'établissement fixe : nous allons maintenant voir commencer un nouvel ordre de choses qui se développera successivement.
. S. il.
Depuis l’arrivée du P. Sanvitores, jusqu 'à la conquête des Mariannes par les Espagnols [de 1668^-1669), ~ .
A peine le vaisseau du P. Sanvitores fitt-ilà l'ancre, que plus de 50 pirogues chargée» d’insulaires vinrent le long du bord, en criant dans leur langue, Abtddubak! [amis! amis!], mais sans vouloir y monter. UnEspa^ gnol, établi dans ces lies depuis plus de 3 a ans, assura le chef de la mi ts ion
lies Mariante!.
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Ile> Marianne*, des bonnes dispositions des naturels : celui-d envoya en conséquence les Hüroire. pp. Médina et Casanova à terre, et les y suivit bientôt. Ils furent bien 1668 (suite). reçUS d'un des premiers chefs du pays, nommé Kipoha, qui, natif de Sanharan , sur file Tinian , savoir assez d’espagnol pour se faire comprendre.
. Le premier soin du P. Sanvitores fut de bâtir une église à Agagna, qui , étant la ville capitale , devoit être aussi le centre de l’établissement. Bientôt ' commencèrent ses travaux apostoliques, qui furent poursuivis avec ardeur au milieu de difficultés de toute espèce. Un des plus grands obstacles que l’on eut à combattre , et celui peut-être auquel on s'attendoit le moins, prit naissance dans l'orgueil excessif des chefs, qui, se croyant d’une condition fort supérieure à celle du bas peuple, ne vouloient pas lui être assimilé dans la distribution des bienfaits du christianisme. » Si le » baptême, disoient-ils, est un avantage dont vous vouliez nous faire jouir, » pourquoi le répandre aussi sur cette classe abjecte! » Il fallut leur faire comprendre que telle étoit la loi du Créateur, qui, départissant la lumière et la chaleur de l'astre du jour à toutes les créatures , vouloit aussi qu’elles participassent également aux faveurs de la religion. Le premier adulte qui se laissa convaincre et reçut le baptême, fut ce même Kipoha, qui aéhif si bien reçu les missionnaires , et auquel ils dévoient la concession du terrain suç lequel on construisoit alors l’église. * <• ■
Bientôt on eut à s’opposer à un ennemi plus dangereux et plus opiniâtre. Le. Chinois Ghoco Sangley, comptant aller en 1Ô48 de Manille à Ternatte, fut jetépar la tempête sur les îles Mariannes, où son vaisseau sç brisa. Echappé aux vagues , et reçu avec amitié à Goam , U se mit à y prêcher le cuite des idoles. Déjà un assez grand nombre d'insulaires étoipnL convertis à sa doctrine, quand l’arrivée des missionnaires, lui paroissant menacer ses projets et son crédit , développa sa haine contre la religion chrétienne et ses ministres.
Or, plusieurs enfans baptisés étant morts, et divers adultes malades ayant succombé après avoir aussi reçu le baptême, Choco imagina de suggérer aux habitans que ce sacrement étoit une opération diabolique, qui entiainoit nécessairement la perte de ceux qui y étoient soumis ; que si , par la vigueur de l’âge et de la santé, quelques personnes pouvoient résister momentanément à faction de l’eau empoisonnée dont on faisoit
LIVRE III. -—'.De Timor aux Mariavnes inclusivement. 173 usage, elle fînissoit tôt ou tard par produire l’hydropisie. Pour appuyer ces insinuations perfides, Choco citoit en témoignage les parens des enfans, des vieillards et des malades qu’il supposoit avoir péri victimes de ce qu’il désignoit comme un maléfice. L’effet de ces manœuvres fut de porter les habitans à se refuser au baptême et à y soustraire leurs enfàns , puis à s’armer contre les Lspagnols, qui ne parvinrent qu’avec peine à apaiser les esprits et à rétablir l’ordre. - .
A peine ces premières difficultés furent-elles aplanies, que les missionnaires pensèrent à visiter les autres Iles de l’archipel pour s’occuper de la conversion de ceux qui les habitent. Chacun sç rendit au poste qui lui avoit été assigné, et le P. Sanvitores lui-même partit, le 20 octobre, pour seconder ses compagnons.
Les impostures de Choco , déjà parvenues au loin , avoient considérablement indisposé les insulaires de Tinian et de Saypan: on y reçut donc les prédicateurs de la foi avec de fâcheuses préventions, qui donnèrent enfin lieu à diverses rixes au milieu desquelles un missionnaire fut blessé et deux Espagnols massacrés. Le P. Sanvitores , étant encore parvenu à rétablir la paix , effectua son retour à Gwam , en passant par Rota, le 5 jan- >667. vier 1669. _ *
A son arrivée à Agagna , il s’occupa de l’établissement d’un séminaire propre à élever dans la religion et les bonnes mœurs les enfans des Mariannais. L’église ayant été terminée le a février, cm put, aux fêtes de Pâques , y célébrer le service divin avec grand appareil ; et ce fut une douce récompense pour ces zélés ministres de l’Évangile, de voir les naturels accourir de toute part , se joindre à eux et solenniser les saints mystères par leurschants et par leurs danses.
Au milieu de tant de soins, le P. Sanvitores ne négligeoit pas les moyens d’assurer et de rendre meilleur le sort de la nouvelle colonie ; à cet effet , il crut devoir solliciter encore les secours de la reine d’Espagne, alors régente.
Dans le mémoire qu’il lui fit parvenir le 1 3 avril , il la supplie de vouloir bien protéger et doterun séminaire de garçons, et un autre pour les filles; il l’instruit du succès de ses soins, et annonce que ses compagnons et lui ont baptisé cette première année plus de 1 3 000 insulaires , et instruit au-delà de 20 000 catéchumènes. , ...
IKj Marianiu-s.
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i74 • - VOYAGE AUTOUR DU MONDE. ,
1|« Marianne», i Jusque-là on n’avoit visité de l’archipel des Mariannes que les îles Histoire. comprises entre Goam et Saypan. Le P. Moralès fut envoyé pour explorer 1669 (suite). |e5 iiespiuj au Nord encore, et y répandre les semences de la religion s on lui doit la découverte d'Anataxan, Sorigaan , Alamagaan , Pagon et Grigou. Dans le séjour de six mois qu’il fit sur ces îles , il baptisa 4 000 individus, tant enfans qu’adultes. Son désir étoit de pousser plus avant ses courses apostoliques; mais le mauvais temps et la petitesse de l’embarcation qui le portoit le forcèrent à revenir.
Le P. Sanvitores partit à son tour, le 1 ,cr juillet , pour continuer une entreprise si bien commencée. Il découvrit, le 15 août, l’île connue alors sous le nom d ’Assnnsong, et qu'il désigna sous celui d’Assomption , qui a prévalu; puis, deux jours après, les petites îles Mangs : il prit connoissance aussi des îles reconnues déjà par le P. Moralès. A Anataxan , Lorenzo, un de ses catéchistes, qui avoit échappé au naufrage du navire la Conception, étant éloigné de lui, plusieurs habitans, exaspérés par la déplorable opinion que la mort d'un, enfant qui , peu de jours auparavant , avoit reçu le baptême, étoit la conséquence de ce sacrement, se jetèrent sur l’infortuné Espagnol au moment où il versoit pieusement l’eau salutaire sur la tête d’une petite fille, le percèrent à coups de lances, et mutilèrent son cadavre. '.. . ... • •'•••
ATinian, le P. Sanvitores trouva toute la population en rumeur ; une querelle entre deux chefs avoit fait prendre les armes aux habitans : les partis étoient en présence et alloient en venir aux mains. Il s’empressa dés’interposer entte eux : et malgré une grêle de pierres qui lui furent jetées, il fit tant par ses prières , ses reproches et ses exhortations , qu’il parvint enfin à les calmer. La reconnoissance que les naturels eurent de cette réconciliation , et des efforts qu’il avoit faits pour l’opérer, lui fit obtenir, le ,6/0' . 4 janvier 1670, la permission de construire à Tinian deux églises.
Le P. Médina retourna à Say pan, qu’il avoit visité d’une manière trop superficielle lors de son premier voyage, et où il avoit encore à prêcher quelques villages dont les habitans étoient fort prévenus contre les missionnaires. C’est dans cette île, où Choco s’étoit établi et marié, que se trouvoit sur-tout répandue son infâme doctrine; aussi cette tournée ne futelle pas heureuse. Assailli par des gens prévenus, le P. Médina, après avoir
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 175 fait des efforts surnaturels pour apaiser ces barbares, tomba bientôt percé de coups de lance et comme hérissé des traits qu’on lui avoit jetés ; un Phiiippinois qui étoit à côté de lui eut le même sort. Les meurtriers, étonnés du courage de ces victimes, permirent à leurs compagnons de leur donner la sépulture.
A son retour à Goam , le P. Sanvitores trouva les insulaires'dans la consternation. Une sécheresse obstinée calcinoit tous les produits de la terre, et la famine paroissoit inévitable. Déjà les makahnas [ sorciers], qui , ‘avant l'arrivée des missionnaires , tenoient les Mariannais dans l’erreur, voulant essayer de ressaisir leur autorité, leur rappelaient le culte des antis(t) [esprits], de ces mânes puissans de leurs ancêtres, qui accordoientà leurs prières des vents favorablès, une pêche heures, une récolte abondante, la guérison des maladies, et qui commandoient aux éiémens'. il n’en falloit pas tant pour réveiller d’anciennes superstitions dans le coeur des Goumais ; aussi en vit-on plusieurs se prosterner avec toute la ferveur du repentir devant les ossemens presque oubliés de leurs aïéux. Témoin de c'e sacrilège égarement, le P. Sanvitores rassemble les infortunés hahitans, leur reproche leur infidélité, les exhorte à revenir dans la bonne voie, êt parvient à les toucher.
Ces succès mettent en fureur les makahnas'; ils partent sans délai, parcourent l'île dans tous les sens, représentent à chacun que les Ghilagos (2) [Espagnols] rfe cherchent â leur imposer une religion nouvelle que pour se les attacher et leur ravir ensuite la liberté ; que s’ils ne se hâtent de les renvoyer, les antis méprisés poursuivront aveccolère leurs enfans parjures; que ies arbres seront sans fruits, les champs sans récoltes et la mer sans poissons. A ces sinistres prédictions des makahnas se joignirent ies instigations tL ia révolte , fomentées par un chef nommé Harao : cet homme, plein d’adresse, avoit une grande autorité- sur ie peuple et parmi ses confrères, qui suivoient aveuglément scs conseils.
( i ) Le P. le Gobîcn, dans son Hist. des Mari an nés, et le P. Murillo Velarde , dan* I 'Historia de la Provineia de Fitiphtas, disent anitt au lieu d’anti; mais le premier mot signifie diable ou esprit malin , et il n’en est pas du tout question ici. Nous reviendrons sur cet objet, en traitant de la religion des Mariatlnais.
(2) Ghilago, littéralement, homme venu de la mer , étranger, et, «dans tin- sens restrictif, mais spécial, un Espagnol. * ' ‘ . - * '
lies Maria nnes.
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1670 (suite).
II.:» Matiannes. Depuis iong - temps il avoit pressenti que la présence des Espagnols Hisigire. finiroit inévitablement par ruiner son crédit et celui de la noblesse,
4670(511111*). e£ cefte crainte lui avoit fait prendre la résolution de les expulser du pays. Jusqu’alors, néanmoins, il s'étoit toujours conduit politiquement envers les missionnaires, parce qu’il ne se sentoit pas assez fort; mais au fond du coeur il étoit leur ennemi juré. En vain le P. Sanvitores, pour se le concilier et l'affectionner au christianisme, lui avoit rendu , des services, -et s’étoit étudié à le combler des présens qui pouvoient lui plaire davantage, Horao nen étoit devenu que plus fier et plus insolent.’ L» pieux supérieur de la mission mettoit en œuvre tous les moyens praticables pour répandre la religion dans l’ile, et en faciliter l’intelligence à l’esprit des#(jabitans. Quatre paroisses nouvelles furent établies, à chacune desquelles on affecta quarante villages et une église placée au chef- lieu : Mérizo, Paikpok (i), Pago et Nigsihan en devinrent lés centres, et c’est dans ce dernier lieu que le P. Sanvitores s'établit lui-niéme, dans l’espoir d’exercer de là une surveillance plus active. Cet accroissement donné aux établissemens religieux des Espagnols avoit été encouragé par une augmentation de leurs forces : le gouvernement de la mère-patrie avoit compris en effet qu’il importoit de protéger la mission des Mariannes contre les insultes et les agressions des indigènes ; en conséquence, un galion ( cl Bucn Socorro ) , parti d’Acapulco avec un nombre suffisant de soldats et quatre nouveaux missionnaires, arriva 1671- à Goam le 9 juin 1671.
Cependant Horao, de plus en plus alarmé du progrès des Européens, ne cherchoit qu’une occasion favorable pour porter à une rupture éclatante des gens déjà préparés à la révolte ; elle ne tarda pas à se présenter. Un jeune Espagnol, travaillant à couper du bois, fut tué par un Mariannais, qui s’empara de sa dépouille ( 1 ). Le capitaine D. Juan de Santiago, premier gouverneur de la nouvelle colonie, résolut de rechercher
( f ) Ce nom, faute d’espace, n’a pas etc marqué sur la carte. Ce village se trouvoit sur la côte orientale de Géant, à l’ernbouchure d’une petite rivière très-voisine , et dans l’Est de Tarofofo. ( Voy- ci-après le S Géographie de notre chapitre XXVI.)
(a) Le Gobien rapporte cet événement à l’annee 1670’; le* document que |*ai entre les mains ne me permettent pas de me ranger à sop avis. Cette rectification de date n’est pas la seule, ao reste, que je me sois permise ; je crois suffisant d’in prévenir içi une fois pour toutes
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 177 l'auteur inconnu de cet attentat : en conséquence, quelques habitons lle> Mirnmnw: d’Agagna sur lesquels on avoit des soupçons, furent arrêtés, mis en Hi«oir*. prison et interrogés; néanmoins comme on ne put trouver de preuves 1671 contre eux, on les déclara innocens , et on leur rendit la liberté. Cette procédure fut généralement regardée comme un "affront fait à la population indigène toute entière. Homo, qui. déjà s’étoit réuni à Clioco pour perdre les Espagnols, profitoit du mécontentement générai pour aigrir sourdement les esprits, quand un des Mariannais les plus considérables,
Goafak , voulant empêcher l’arrestation d’un de ses amis soupçonné de l’assassinat dont il vient d’être question , fut tué dans le tumulte que cette tentative occasionna. Ce fut le signal de la guerre, pour laquelle Herao se déclara ouvertement, en exhortant ses compatriotes à se réunir à lui pour chasser ces hôtes impérieux. Ceux-ci ne possédoient encore ni retranchemens , ni forteresses qui pussent les protéger contre une telle attaque; aussi se trouvèrent-ils très-embarrassés quand ils virent une armée nombreuse prête à fondre sur eux : sans doute ils n’eussent pu résister à cette multitude, si l’attaque eût eu lieu tout de suite; mais il y eut de l’hésitation , et D. Juan en profita pour s’entourer à la hâte d’uné palissade flanquée de tours, et suffisante pour mettre ses gens à l’abri. N’ayant au reste que trente-un soldats, il jugea qu’il pourroit suppléer au petit nombre de ses troupes par leur courage et par sa confiance dans la puissance divine. Il étoit important de se saisir de la personne d’Horao : l’entreprise étoit hardie et difficile; mais on eut le bonheur d’en venir à bout. Sa famille en fut consternée, et vint avec instance prier le gouverneur de lui rendre la liberté : touché de tant de larmes, et désolé de voir son troupeau exposé aux fureurs de la guerre , le P. Sanvitores fit connoître qu’on souscriroit à ces demandes, à condition que les insurgés se sépareroient sur-le-champ. "Ceux-ci reçurent avec mépris des propositions qu’ils prenoient pour des signes de crainte et de foiblesse , et insultèrent , par des chants satiriques, à ce qu’ils considéroient comme de la lâcheté chez les Espagnols. En vain le P. Sanvitores renouvela-t-il ses efforts pour ramener les insulaires à des sentimens pacifiques, tout fut inutile; et ayant été assailli par des coups de pierre, il fut obligé de. se retirer.
V\ yyogt 4k VUranii. — Historique. T. H* 2
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Pleins de confiance dans leur nombre, deux mille Mariannais attaquèrent enfin , le 11 septembre, les retranchemens des Espagnols. Animés par Choco, qui combatroit à leur tète , ils soutinrent d'abord , sans se rebuter, la résistance des assiégés; depuis huit jouïs consécutifs ils renouveloienl leurs assauts sans pouvoir emporter la place , quand , effrayés des pertes nombreuses que ces combats à découvert leur faisoient éprouver, ils se ralentirent un instant pour chercher les moyens de se garantir de l'effet destructeur des armes à feu. A cet effet, Choco fit construire des espèces de grands boucliers emboîtés sur un socle mobile, à l’abri desquels ils pouvoient lancer leurs traits : mais ce qui déconcerta toutes leurs mesures, ce furent les sorties vigoureuses durant lesquelles les assiégés leur détruisoient beaucoup de monde. Persuadés par les makafinas que leurs antis les rendroient invulnérables, ils placèrent devant eux les tètes et les autres ossemens de leurs ancêtres , puis s'avancèrent avec une nouvelle ardeur; malheureusement, et à leur grande surprise, une décharge de mousqueterie vint leur prouver que de tels préservatifs éfoient impuissans pour arrêter les balles.
Tous ces avantages n'empêchoient pas la situation des Espagnols d’étre extrêmement critique. Enfermés par une palissade construite à la hâte, obligés de se tenir constamment sur pied pour résister aux assauts de nuit et de jour que leur livrait un ennemi actif et nombreux, il&étoient horriblement fatigués : leur courage cependant et leur constance se soutenaient encore! : •
• Un des principaux désirs des assiégeans étoit d’arriver à détruire l’église, renfermée dans les retranchemens; et c’est pour cela que de toute part ils lançoienf, quoique inutilement, des brandons enflammés. Ce que n’avoient pu accomplir leurs efforts réunis , un ouragan en vint à bout en un din d’œil : if renversa, non-seuiement i’église et la maison des missionnaires, mais encore toutes les maisons de l’île. Cet événement ranima les espérances de l'ennemi, et lui fit prendre la résolution de donner un assaut général; les Espagnols, toujours sur leurs gardes, les reçurent avec tant de résolution et tant d’ordre, qu'ils leur tuèrent un grand nombre d’hommes ; échec qui les détermina à envoyer dès le lendemain deux députés pour offrir leur soumission. Ces hommes étoient des créatures
Digitizcd b'y Confie
LIVRE III- — Pe Timor aux Marianne* inclusivement. 179 d'Horao, qui acceptèrent toutes tes conditions qu’on voulut leur près- lies Mariamm. crire, n’insistant que sur la mise en liberté de leur ami. Celte extrême Histoire, condescendance inspira des doutes au gouverneur sur la sincérité de leurs 1671 (,u'w)promesses, et, sans les pressantes sollicitations du P. Sanvitores, il eu» refusé de conclure sur-le-champ. En effet , ses pressenthnens ne le trompoient point; car à peine la paix étoit rétablie, qu'Horao se remit à la. tête de la conjuration et excita de nouveau ses compagnons à la révolte'.
On- ne tarda pas à voir reparoître une armée ennemie, non-seulement plus nombreuse qu’auparavant , mais encore animée de plus' de rage et de fureur. Résolus d’emporter le retranchement de vive force, les Mariannais continuèrent leur attaque pendant treize jours et jreize nuits, en.poussant des cris épouvantables. Les Espagnols ne pouvant qu’à peine résister au service continuel et pénible qu'il leur falloir faire, pensèrent devoir mettre fin à cette guerre par un coup d’éclat. Ils préparèrent en conséquence une sortie générale contre les assiégeans : elle fut si bien combinée et conduite avec tant d’intrépidité, qu’ils mirent l’ennemi 'en déroute, lui tuèrent beaucoup de monde , et le forcèrent enfin £ se soumettre. Dès le jour même, 21 octobre, un certain Kipoha, parent dn Mariannais de ce nom qui avoit si favorablement accueilli (es -Espagnols à leur arrivée, fut envoyé* pour écouter les conditions du vainqueur: elles furent modérées; la seule obligation à laquelle on voulut astreindre ses compatriotes, ce fut d’assister tous les dimanches et fêtes à la messe; ainsi qu'à l’explication de ia doctrine chrétienne, et d’envoyer exactement leurs enfirns au catéchisme.
La tranquillité ainsi rétablie, le P. Sanvitores travailla à réparer les maux causés par la guerre, à raffermir fa foi ébranlée, à exciter enfin, autant par son exemple que par ses exhortations , les autres religieux à redoubler d’activité et de zèle.
Le P. Lopez partit pour les îles Ageigan, Saypan et Tinian, qui • n’avoient pas été visitées depuis le martyre du P. Médina, et eut la satisfaction d’établir sans empêchement à Sonharom, capitale de cette derJ nière île, un séminaire de garçons, semblable à celui d’Agagna. Diverse* permutations eurent lieu entre les missionnaires pour la direction des nouvelles églises, et le P. Sanvitores continua à se réserver la paroisse de
IIm Marianne». Nigsihan, que la légèreté et la turbulence des habitaus rendoient la plus Hmoire. difficile à administrer.
1671 (suite). Qudi qu’il en fut, les Mariannais étoient plutôt comprimés par la force que retenus par la conviction. Humiliés d'avoir été vaincus , ils n’observoient que par nécessité les conditions du traité de paix, tandis que, sans cesse excités par Choco, Hwao et leurs makahnas, ils méditoient sour- 1 dement des projets de vengeance. Cinq mois se passèrent dans un calme
trompeur, jusqu’à ce qu’enfin de nouvelles circonstances vinrent faire encore éclater la révolte.
Diégo Bazan, jeune catéchiste attaché au village d'Apurgaan , où habitoit aussi Kipoha, médiateur de la dernière paix, voyant ce noble Mariannais, avec lequel il étoit lié, déshonorer la religion par son libertinage, lui en lit des reproches, et l’invita à marcher dans de meilleures voies. Malheureusement sous l’empire d'une passion trop forte pour écouter de telles représentations, celui-ci s'en offensa, et résolut de se défaire de l'ami qui n’étoit pour lui qu’un censeur incommode.
Les Mariannais célibataires a voient l’usage, ainsi que nous le dirons ailleurs, de se rassembler dans des maisons communes pour se livrer an plus honteux libertinage avec de jeunes filles qui s’y rendoient de leur côté , du consentement et souvent même d’après levexhortations de leurs mères : ces maisons, nommées goma alüào [maisons des célibataires], étoient jadis extrêmement répandues; il s’en trouvoit une alors très-renommée à Chechogo (pl. 59), village devenu la retraite d’un grand nombre de jeunes débauchés. C'est principalement à eux que s’adressa Kipoha, sûr de trouver là des exécuteurs zélés de ses criminels desseins : deux hommes »67»- allèrent en effet, le 3 1 mars 1672 , à la rencontre de Bazan; et après lui avoir parlé quelque temps avec amitié, ils saisirent l’instant où il y pensoit le moins pour le poignarder et le percer de leurs lances.
A la nouvelle de ce meurtre, le P. Sanvitores envoya sans delai aux autres missionnaires, des avis pour qu’ils se missent sur leurs gardes; et cependant plusieurs d’entre eux, tant à Chechoge qu’à Ipao, furent tués dans des embuscades avec une horrible cruauté. Pour lui, s’étant , mi* en route pour Temon le 1.“ avril, il y arriva le lendemain. Appre-
nant là qu’une fille venoit de naître, il s'empressa de se rendre à l’ha-
LIVRE IIL t— Dé. Timor aux Mariannes inclusivement. 181 bitation du père , nommé Matapang, qu’il avoit baptisé autrefois et guéri tin Marianne», d'une dangereuse blessure ; mais cet homme fougueux avoit abandonné Histoire, depuis une religion qui ne pouvoit être en harmonie avec ses passions. i«7*(t'"te}.
A la vuerdu vénérable prêtre , oubliant ses bienfaits, il ne chercha qu’à se défaire d’un témoin de son apostasie et d’un juge incommode; furieux , il l'accabla d'injures et de menaces, refusa d’écouter ses exhortations, et sortit pour engager Hirao, un de ses voisins, à seconder ses projets homicides. Quoique idolâtre, Hirao ne consentit pas sans difficulté à le suivre. En rentrant avec lui, Matapang s’aperçut qu’on venoit de baptiser sa fille, ce qui le mit si fort en colère, qu’il lança plusieurs traits aussitôt à Calangsor, Philippinois, compagnon du P. Sanvitores, qui s’offrit lè premier à ses regards et n’esquiva une aussi brusque attaque , que pour tomber sous les coups d’Hirao ; celui-ci l’abattit à ses pieds en le frappant de sa luitana ( t ). Les meurtriers s’élancèrent alors de concert sur le P. Sanvitores, qui, n’ayant à la main pour toute défense qu’un crucifix , se borna à le leur opposer ; sur le point d’être mortèllement frappé, • ^ _
il dit à Matapang : Que Dieu te fasse miséricorde! et tomba aussitôt sous la katana d'Hirao et la lance de Matapang. Ce dernier se jetant ensuite sur le cadavre, arracha le cilice dont il étoit couvert, écrasa entre deux pierres , en proférant d'abominables blasphèmes , un petit crucifix que le missionnaire portoit à son cou, s’empara d’un grand crucifix d'ivoire que, comme un nouveau Judas, il vendit dans la suite trente sacs de riz, et partagea enfin avec Hirao le reste des dépouilles. Ces vengeances n’assoùvirent pas leur rage : pour ravir à ces martyrs les honneurs de la sépulture, iis firent disparoitre attentivement jusqu’aux moindres traces du ' .
sang répandu sur le sol : et après avoir attaché de grosses pierres aux pieds- ; »
des deux cadavres, ils les mirent dans une pirogue, et, s'étant éloignés de la côte, les précipitèrent dans les flots.
Cependant les Chochogais, liés d'intérêt avec Matapang et Hirao, cherchèrent àanimer, par de nouveaux efforts, leurs compatriotes contre les Espagnols, dans la crainte que ceux-ci ne voulussent tirer vengeance des meurtres récemment commis. En peu de temps tous les peuples de
( I ) Sorte de casse-tête tranchant, en pierre.
Marianne*, la portion septentrionale de Goam , alors plus sauvages et plus indocile Hiiioire. que les autres, furent sous les armes ; ceux de la partie méridionale, plus 67* (lutta). (Joux et plus attachés aux missionnaires, résolurent de rester neutres et d’attendre l'événement, qui sans doute aurait pu être funeste aux Espagnols, si un. renfort ne leur fût arrivé.
Te galion qui alloit tous les ans de la Nouvelle-Espagne aux Philippines , jeta heureusement l’ancre , le 1 mai , au port iKOmata, et laissa aux colonies un renfort de soldats et de munitions; ce. qui n’empêcha pas cependant que des rixes n’eussent lieu encore entre les nouveaux venus et les insulaires; la mort d’un Mariannais et d’une jeune fille , qui fut la suite d’une de ces rixes , excita dans le pays un grand mécontentement. Pour se mettre à l’abri des tentatives des naturels , qui avoient couru aux armes, le gouverneur résolût de bâtir un fort à Agagna; il en poussa les travaux avec activité : mais quelques uns des travailleurs étant allés chercher du bois sur une montagne voisine, tombèrent dans une embuscade, et ne parvinrent qu'avec peine à s’en dégager. ,
Ce commencement d'hostilités détermina D. Juan de Santiago à intimider les coupables par quelque coup hardi. Accompagné de vingt soldats, il se porta à Tomon , lieu près duquel , ainsi que nous l'avons dit , le P. Sanvitores avoit reçu le martyre : tous les habitans avoient foi à son approche; il se contenta d’y brûler une douzaine de maisons, dont celle de Matapang faisoit partie. Deux routes conduisoient alors d’Agagna à Totnion : pour se venger de l’incendie de leurs maisons, les insulaires imaginèrent d’emharrâsser. l'un de ces chemins avec des abattis d’arbres , et semèrent dans l’autre, plus voisin. du rivage, une multitude de pointes d'os empoisonpés. D. Juan ne tarda pas à s'apercevoir- du piège, et , pour l’éviter, il ordonna à ses gens d’entrer dans l’eau jusqu'au génou, et de marcher ainsi dans la mer en prolongeant la.côte. Un peu déconcertés par cette tactique, les Tomunais se bornèrent à harceler les Espagnols de dessus les hauteurs; de son côté, Matapang eut la hardiesse de s'avancer vers ceux-ci dans sa pirogue , en les narguant par des chants outrageux : une première décharge de mousqueterie ne l'atteignit point; mais ayant voulu par bravade s'approcher plus près encore, une balle lui perça le bras. Les Espagnols continuèrent leur retraite, malgré les efforts et les
LIVRE III. — De Timor aux Mariantes inccusivement. 183 rases Je l’ennemi : néanmoins Ils eurent quelques-uns Jes leurs de blessés; Ile» Marium». le gouverneur le fut légèrement, et trois de ses soldats moururent de la Hiuoire. suite des coups qu’ils avoient reçus. Anigaa, Assan et Tépangan, villages qui seraient ligués pour intercepter la marche des Espagnols, voyant leurs tentatives sans succès, vinrent, le 18 mai, implorer leur pardon et demander la paix : elle fut accordée, à condition qu’ils détruiraient chez eux les maisons des tilitaos.
Cette paix né fut que partielle, et l’esprit de rébellion continua de régner avec force chez un grand nombre d’habitans. Ces derniers , à la vérité, comprimés par la crainte des armes i feu, avoient cessé leurs attaques directes ; mais ils tenoienr les Espagnols investis , pour ainsi dire, dans Agagna, et, remplissant les environs de pièges et d’embuscades, gênoieht beaucoup les communications des missionnaires.
Tant d’obstacles ne ralentirent pas le zèle pieux du nouveau supérieur de la mission, le P. Solano. Animé par la reconnoissance qu’il croyoit devoir à la mémoire de Kipeha, le premier insulaire qui s’étoit déclaré l’ami des ministres de la foi, il entreprit, mais sans succès, de ramener au bercail un de ses descendans, qui, baptisé et marié selon les rites de î’église, -avoit abandonné sa femme pour vivre avec une concubine. Une maladie mortelle vint surprendre le. digne P. Solano au milieu de ses travaux apostoliques , et il y succomba le 1 3 juin , malgré tous les secours qui lui furent prodigués, laissant la direction spirituelle de la colonie au P. Esquerra.
Bravant l’espèce de blocus auquel on étoit soumis, le nouveau supérieur voulut aller fonder un établissement à Ffflgna ( 1 ), bourgade située à côté d’un rocher fameux par la superstition des insulaires. Les naturels «
acceptèrent avec joie cette proposition; et un terrain ayant été aussitôt désigné, ils se mirent à l’ouvrage pour aider à la construction d’une église.
Sur la demande qu’en avoit faite le P. Sanvitores, en 1 669 , la reine d'Espagne venoit enfin d’autoriser la fondation, sous son patronage, de deux séminaires aux Mariannes, et d’envoyer ordre au vice-roi de la
( i ) Le nom de Fegna, rocher situé près des bords de la mer, dans les environs des tles Peiadgi, au Nord-Ouest d’Agat, n’a pas été écrit sur notre carte (pl. 59), parce qu’il nous reste encore quelques doutes sur son gisement exact. ( Voytz le S !.•' du chapitre suivant.)
j les Marianne». Nouvelle-Espagne de faire parvenir à Geam un corps armé de 200 Phi- Histoire. lippinois, un petit vaisseau pour faciliter les communications d'une île à •671 (suite), ('autre , et généralement tout ce qui pouvoit être utile à la mission. Ces ordres furent transmis au gouverneur des Philippines, qui, sous divers prétextes, refusa les 200 Philippinois; mais ne pouvant se dispenser d’envoyer le vaisseau pour lequel il avoit reçu des fonds, il se contenta de fournir une chaloupe non pontée , sans mâts et sans voiles , aussi Incommode que peu convenable au service pour lequel elle étoit destinée. i6tj Ce léger secours arriva le 22 mai 1673 sur le navire U Sant- Antonio ,
à bord duquel D. Durand de Montfort se trouvoit comme passager : ce général fit aux missionnaires un cadeau précieux en leur laissant un cheval pour la commodité de leurs voyages. La surprise que causa l’arrivée de cet animal s’étendit à toutes les îles ; de toute part les insulaires accoururent pour le voir; la grandeur et la noblesse de sa taille, son hennissement, ses bonds subits, ses ruades et sa vitesse à la course, excitèrent en eux l’admiration et la terreur. Prenant son mors pour sa nourriture , ils ne pouvoient comprendre qu’il mâchât et digérât du fer. Plusieurs s’en approchoient , lui parioient comme s’il eût pu les comprendre, le flattoient, et lui faisoient des présens de cocos et d’autres fruits pour qu’il leur permît d'arracher quelques crins de sa longue queue : c’étoit un ornement que les alitaos sur -tout recherchoient pour parer leurs tiiuts ( 1 ), bâtons peints et garnis par le haut de filamens de plantes et de rubans en feuilles de palmier, analogues au phallus de l’antique paganisme, et qu’Hs portoient dans leurs fêtes comme un symbole de leurs débauches.
Fatigués d’être toujours sur leurs gardes pour surprendre les Espagnols ou se défendre de leurs attaques, les insulaires dissidens vinrent d’euxmêmes offrir leur soumission, apportant, non des écailles de tortues , selon leur usage, mois leurs enfans, qu’ils prièrent les missionnaires de baptiser. Les conditions qu’on leur imposa furent simples et faciles à suivre, et l’on vit enfin la tranquillité renaître dans ce beau pays. Le P. Esquerra et les autres missionnaires profitèrent de ces momens de paix pour travailler
( 1 ) Le P. le Cobien du limas ou plutôt imnas, mot qui offre une idée toute différente.
LIVRE III. — De' Timor aux Mariannes inclusivement, i 85 à ramener dans le sein de legifse plusieurs néophytes qui , encore mal ai- Ilw Marwmw». fermis dans là foi, s'ctoient laisses aller aux sollicitations des idolâtres ; à Histoire, encourager ceux qui y avoient résisté; baptiser les enfans, enfin visiter l’île Goam dans ses divers quartiers, pour y abolir les usages superstitieux et les remplacer par de saintes, pratiques.
. Au commencement de l'année 1674» le P. Esquerra alla' visiter la >674. • nouvelle mission de Fagna et le village d'Han (i) , pour y développer et y expliquer ia doctrine chrétienne. A son retour, il rencontra. Je 1 février, une femme dans un état déplorable, qui, souffrant depuis plusieurs jours les douleurs de l’enfantement, «toit sur le point de périr; cette infortunée lui demanda le sacrement da l’extrême onction : il aHoh- le lui administrer, lorsque quatre Mpriannais s'y opposèrent-, persuadés que l’huile sainte ôtoit ia vie, Esquerra voulut leur prouver le contraire; mais sans l’éçôuter, ils appelèrent leurs amis et fondirent ensemble sur le missionnaire et les six catéchistes qui l'acconipagnoient. Deux de ces derniers tombèrent bientôt sous les coups de la multitude accourue aux cris ; deux autres prirent la fuite : poursuivis par les insulaires, l’un de ceux-ci ne tarda pas à devenir aussi une de leurs victimes ; l'autre , Francisco Gonçalez, se cacha dans les broussailles, et l'on ne put le découvrir. Le P.
Esquerra , ainsi que les deux compagnons qui restaient près de lui , voyant approcher, l'instant du martyre , se préparèrent à ia: mort , et ne tardèrent pas à . être accablés sous une grêle de pierres et de traits. Pendant que les furieux s’achamoient sur le corps du vénérable ecclésiastique., la dernière personne qui i'accompagnoit se sauva dans fes montagnes voisines; mais les meurtriers s’en étant aperçus, sp mirent àsa poursuite, et la traquèrent bientôt. comme une bête; fauve.
Après avoir traversé d'affreux précipices , et parcouru un espace de deux lieues, Francisco Gonçatez , se croyant fan sûreté, se rapprocha du, rivage.; ■ malheureusement 11 y rencontra un des meurtriers, qui; i’ayant aperçu, le frappa de ses armes et le laissa pour mort. Horriblement blessé, Gonçalez eut cependant encore assez de force pour se traîner jusqu'à un village ami - là il reçut les premiers secours , et , *
' (1) Village situé SU Norè, et à an mille reglement é’©mat a., ( Voy.
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après quelques iustans de repos, il fut conduit & A gagna , où iL raconta cette triste aventure. .• .. . . * '
La perte d u n aussi infatigable «1 /clé directeur fut vivement sentie par les missionnaires. Ils espéraient a la vérité de recevoir bientôt quelques secours; mais , le 6 juin , le vaisseau Natstra Sehora dit Buta Sotorro, qpi les apportent, étant parvenu en vue d'Agagita, n’eut pas plutôt envoyé sa chaloupe à terre avec une .petite partie des objets dotu ii éloit chargé., qtMHMSejDt violent l'entraîna loin des Mariannes , et le força de continuer sa route vers les Philippines. Ainsi fut emmené. bien malgré lui Je- P. Baril io, qui, devenu supérieur -de la mission à 1» mort du B.(Est|tterra , s’étoit rendu a bord pouç recevoir les ecclésiastiques qui venoient d’arriver. Ce conire-lemps.. laissai a G coin les bons pères dans une disette extrême de bien des choses indispensables aux_ besoins de- la vie. .
Cependant iis s'estimèrent heureux que le capitaine D. Damian de Esplana, le nouveau gouverneur, eut pu descendre à terre. Cet officier actif et vefaweux se mit a la tète «les soldats ; et pour les tirer de l’oisiveté dans laquelle il craignoh de les voir croupir, il les occupa au défrichement d'une forêt, voisine, où les Mariamiais, en temps de guerre, venoient souvent s’embusquer. Ceux-ci , inquiets d’une opération doue ils ne.devj noient .pas le but , et poussés peut-être aussi par leur inconstance et leur légèreté ordinaires, parurent s'ennuyer de fa paix ,• et. recommencèrent à dresser des embûches aux Espagnols. D. Damian après avoir inutilement fait sommer les dé&nquans d'observer les traités f prjt la- r.é solution de les intimider par ia destruction coqiplète,de--CJhafif«p|t4jv presque inaccessible, sù.Mretttoient tou» les débauchés eties séditieux de Guvtm. Il partit, eu conséquence, d’Agaguadaos la nuit du 3.6. jujtiet , avec une troupe de 30 hommes choisis. Après mie marche laborieuse, se» gens et lui entrèrent dan» le seui.défilé qui pût conduire à ce v 1 liage , et qoe dominent de tous cotés des hauteur»donti’eitneiBiVdl0i*4NapaFéa4-pêilK s’y furent-ils engagés, qu’on lés assaillit d'une grêlç de traits et de pierres, à laquelle ils répondirent par une décharge dot anunaqueteàe ; mais le* soldats tirant de bas en. hauts et combattant d’ailfeurs clans un ■»]<“* resserre où ils se gênoient les uns le» autres,- ne savoient comment se dérober aux coups qui tomboienl constamment sur eux, quand le P. Alonzo
LIVRE RI. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 187 Lopès , après avoir imploré lr secours du ciel , les excita par son exemple à gravir les rochers. Effrayés autant que surpris de cette résolution intrépide, les barbares prirent ta fuite, et abandonnèrent Chochog» -aux ns «aiilans, qui le rcdulsirent en cendres.
Revenu à Agagna , et sans laisser aux Mariannais te temps de se reconnoitre. D. Damian lit une’excursion du côte de Fogna, .où l'esprit de révolte- commençoit à fermenter encore : il brûla quelques villages mutinés qui aVoient refusé’de se- soumettre; dans le nombre on compta ceux de Felopo, Saga, Sidia, Hati, et deux antres de moindre importance des environ*. Abattus par cesexécutlcbs cruelles, mais qu’on jugeort necessaires', portés d’ailleurs à la soumission par Agearin, un de leurs chef», et l'un des plus nobles et' des plus fidèles amis des Espagnol», ils demandèrent et obtinrent de nouveau la,paix. Elle fut consacrée à établir à Agagna deux nouvelles écoles pour les enlans des deux sexes, à finir une église commencée à Ritidian, et à en construire une nouvelle à Taragay.
Ces établissemens propagèrent la foi -dans ia partie septentrionale dé l'île, plus rapidement qu'on n 'avoit eu lieu de l’espérer; le zèle religieux s’alluma même à un tel point dans les bourgades de Ritidian et de Taragav, qu'il v eut des-défis à qui répondrait ie mieux, dans des conférences publiques , sur des matières religieuses : ces conférences avoient iieu alternativement dans l'un de ces villages où se rendoient.processionnellement, en chantant des cantiques et couronnés de fleurs-, les garçons et les filles de l'autre village.-Les missionnaires, juges de cette lutte mystique , décernoient les prix à ceux qui avoient le mieux répondu. Ces exercices., et l’espèce de pompe dont on avoit soin de les entourer, attirèrent tant de monde, et rallumèrent tellement l'amour de la religion dans- cette portion de l’île, qu’on résolut d’en établir de semblables dans les autres paroisses.
D. Damian de Esplana, a qui onétoit redevable de ces succès, ne put, à cotise d'une nouvelle sédition dotjt Gaam fut encore le théâtre, continuer l'exécution du projet qu'il avoit formé de passer aux autres lies.
Le* Chocfiogaist et quelqnes villages des montagnes voisines, complotèrent de massacrer tes religieux et - le peu d’Espagnols qui dévoient rester après le départ du gouverneur. Malheureusement pour les rebelles, ce projet fut découvert par des avis secrets, et sur-tout par ie meurtre
Ai*
i tes Marianne».
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11»S Marunnft. trop précipité qiüis firent d'un' chrétien mariannais qui s'étoit toujours montré ami des Espagnols. On marcha contre les conjures 1 et l’un de leurs principaux -chefs ayant été rué à la première décharge , le reste prit la fuite, et abandonna* aux Espagnols un poste qui eût été imprenable s’il eût été bien détendu. Plusieurs autres séditieux turent arrêtés et punis; en sorte que rien. 11e s'opposa à ce que l’on conclût une paix solide avec cet montagnards, qui jusqu'alors s'etoient montrés si indociles et si opposés aux missionnaires. • . 4» .•*’
. > Ces - succès , en multipliant le nombre des fidèle», forcèrent aussi A bâtir de» églises plus vastes; à Ritidian, on établit même des séminaires pour l’instruction de la jeunesse, et l’on en confia la direction A trois missionnaires nouvellement arrivés à (dmata, avec le supérieur de la mission et un renlort de 20 soldats, jjur le galion le Seuitelmo. -
Peu s'en fallut que des établissemens si brillons ne fussent détruits dès leur naissance parles «litaos. En efièt, vers la fin de 1675 , douze de ces libertins s'introduisirent dans Je séminaire des filles de Ritidian, et y commirent les plus grands excès. Le frère Dias, qui en étoit le directeur, instruit de.ee scandale/ se transporta. sur les lieux avec le sous- UeutenatuD.Isidoro de Léon; mais, loin de pouvoir ramener les coupables à la raison., ils furent l'un et l'autre massacrés par eux. Dans leur délire, les alitaos courent à l'église, la dévastent, en pillent et en emportent les qmemens et les vases sacrés, ment un Espagnol qui vouloit leur résister, et mettent le comble à leurs crimes par l'incendie de l’église, du presbytère, et de» deux séminaires de ce village. Les habitans de Taragay, guidé» par le fidèle Monsongsog , accoururent à Ritidian à dessein de se saisir des coupables, et de les punir de leur sacrilège; mais ceux-ci s’étoient liâtes de partir pour l’îie Rota, asile nouveau de tous les rebelles. < A ces troubles, qui réveillèrent parmi les naturels l’esprit d’insurrection et-de désordre, se joignit ta triste situation des missionnaires eux-mêmes, privés des choses les plus utiles à ta vie. Leur supérieur, Antonio Mafia de San-Bazilio, se vit obligé de faire un marché avec Je G siamois Kémado , pour qu'il lui fournît une certaine quantité de nika, sorte d'igname qui se mange ici en guise.de pain. Ne le voyant pas arriver au jour marqué, quoiqu’il en eût payé d'avance le prix , il serendit , Je 5 janvier
H moire.
1676 (suite).
LIVRE III. . — De Timor aux .Mawannes inclusivement. 189 1676, au village d'topi , où demeurort «jet homme, et y passa la nuit. Ue.Xurimne». Le lendemain Kémado , avec une insigne mauvaise loi , apporta des racine» à demi gâtées; et -comme le P. Ëazilio , apres lui en avoir lait l’observation , se baissoit pour les compter, le perfide Mariannais l'assomma sur la place. Les chrétiens les plu» zélés de Taragay accoururent encore pour veltger ce meurtre; -mais Ücinado ayant pris la fuite, ils se contentèrent de- brûler sa maison et d'emporter le corps du missionnaire, pour luirendre les honneurs de la sépulture.
• Ces tristes évcnemens, au commencement de l'année, furent comme l’annonce des contrariété» qui suivirent. -En effet , les insulaires, devenus de jour en jour plus entrcprenans , insultaient les missionnaires , et en blessèrent quelques-uns ; le petit navire enfui qui servoit à contenir les Mariannais du Nord dans le respect, étant en mer avec le.P. Gayozo et une partie de la garnison, fut emporté par un coup de vent jusqu’aux Phi-, tippines , où il se brisa, Le gouverneur de Goam , alarmé de la fâcheuse situation des choses , et craignant de ne pouvoir , avec le peu de soldats qui lui restaient , -faire face aux attaques, dont on était journellement menacé, desiroit vivement l'arrivée de son successeur : elle eut lieu le 10 juin suivant, sur un navire -d’Acapulco aux ordres, du capitaine D. Antonio Nietta, qui laissa en outre-aux Mariannes un loi bit renfort de 14 soldats. D. Francisco d’irrisari y Vivar , investi du suprême commandement , ne manquent pas d’expérience ; mais , n’ayant point assez- de fermeté ,■ loin de relever les atiaires des Espagnols , il ne fit souvent qu’enhardir les rebelles par. sa douceur et ses menagemens.
Dans le dessein de mieux faire sentir aux naturels l’importance • du sacrement de mariage, les missionnaires eurent l’idée de célébrer à Oroté, avec toux l’appareil possible, l’union d’un Espagnol et d-’une fille chrétienne de ce.village. Mais au.moment convenu pour la solennité, ie père de la future vint y mettre des entraves par une opposition opiniâtre. Il sétoit engagé,- selon la coutume, à vendre aux olitaos les prémices de cette jeune personne. Le P. Sébastian de Mauroy, pensant qu’il regrettoit le prix de ce honteux marché , lui offrit un dédommagement capable Je contenter son avarice ; rien ne put lui faire entendre raison ; exaspéré même par les contrariétés qu’on lui faijoit éprouver , et soutenu de
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quelques amis, il tenta de se porter aux derniers excès contre le- missionnaire et le futur époux : mais le gouverneur , de retour d’une expédition , arriva à temps pour rétablir ta tranquillité ; les habitans témoigjiorent même aux Espagnols des dispositions pacifiques., quand un soldat qui s'étoit un peu écarté de ses camarades ( ayant , été tué par quelques récaicitrans, le gouverneur en fut si courroucé qu'il fit pendre aussitôt le père de la mariée. Ce châtiment irrita-vivement les naturels: Agoario, l'un de leurs chefs les plus considérables, poussé par l'esprit de vengeance , forma -une ligue dans laquelle entrèrent les . villages de Talisay, Oroté, Sumaye , Agofen , Pogna et Tépongan, et dont le but était de massacrer les Espagnols , et de s'affranchir de leur joug.
Le 20 août, jour de S-.u Rose, patrone de la paroisse de Tépongan , les conjurés «e rendirent en grand- nombre dans ce- village ; on n’en •conçut d'abord aucune inquiétude , puisque-les fêtes de ee genre attiroient toujours un concours considérable d’insulaires. Agoarin cependant avoit recommandé à ses affidés d'agir -avec beaucoup -de dissimulation ér de prudence; et même d’assister avec -un respect apparent aux exercices religieux, jusqu'à cé- qu’ils reçussent d’un chef aposté à cet effet le signal d’agir : craignant néanmoins que les Espagnol» ne fussent trop nombreux à Tépongan, il- imagina de détacher quelques personnes pour aller incendier l'église et les deux séminaires d'Hiiahan (1), Ainsi qu’il l'avoit prévu , la plupart des soldats de ia garnison coururent au feu. : croyant dôs-lors la forteresse d’Agagna abandonnée, fl-s’avança pour s'en rendre maitre; heureusement ia ferme contenance du peu d’hommes qui y- étoioni restés l’obligea de se retirer Ces deux événemens donnèrent i’éveil au gouverneur, et lui firent craindre que les Mariannais'qui s’étoient réunis, sa foule à Tépongan n'euisent des projets hostiles r U s’yrendit, -etL-eonsé? quence , avec une escorte respectable, : sa prétenae inopinée imposa Jan conjurés, sans leur faire abandonner leurs projets, • --•*»-•. * -1*
Peu dé temps après , le- P. Sébastian de Mauroy, et les soldats qui-ré-
( 1) Le (iobieq dit Ajrran et non pas Hilahan , ce qoi je pensp psi k tort. Au reste , par le dyingement, qui est familier aux Ma ruina es , de r en l, le premier de ces mots deviendroit Aylan , et ne differeroit plus alors de^ l'autre que par une nuance de pronondation dont on y voit de fréquens exemples.’ « ,* J • • / • ‘ r* » ^
LIVRE III. Dfi Timqk aux Mari annes incvwivement. ipi sidoienl avec loi au village de Somaye ( 1 ) , ayant etc' vivement- assaillis Iles Maritnoes. par les barbares , cherchèrent, pour leur sûreté, à se replier.sur Agagna: Histoire,
la multitude les enveloppa au sortir-de ce village; mab, repoussée d'abord ,<>r6 (,a,leIpar une décharge de inousqueterie, elle eut recours à la trahison. Chéref,
Mariannais puissant , qui s’etoit montré jusqu’à lors dévoué aux Espagnols , sort des rangs, adresse des reproches à ses compatriotes, et persuade au missionnaire , avec de feintes démonstrations d’amitié , de se laisser conduire par mer à Agagnn : mais le perfide Gaamois n’a pas plutôt reçu dans sa pirogue le P. de Mauroy et ses sept compagnons, qu'il s’éloigne un peu du rivage-, fait chavirer sa barque, et armé d’un mousquet dont il s’étoit emparé, cherche à assommer les malheureux Européensqui, ayant leurs fusils et leur poudre mouillés , restoient absolument sans de'fense : vainement tâchèrent-ils de sauver leur vie en regagnant le rivage; de nombreux insulaires qui s’yvtrouvoient les massacrèrent avec la dernière barbarie ( 1 ) ; puis, afin que rien ne manquât -a leur féroce triomphe, ils retournèrent à Orotc -en poussant des cris de victoire , et y détruisirent l’église et les deux séminaires.que les missionnaires y avoiènt établis.
Agearin et ses partisans s’empressèrent de répandre la nouvelle de cet événement; il parcourut lui-même toute file pour exciter la population à frapper le coup décisif: Plusieurs chais cependant réinsèrent de prendre part & la révolte •: mab nul ne se montre, plus fidèle à la foi jurée que D. Antonio Ayihi, qui, ies armes à de main, empêcha les séditieux de passer sur son territoire t ce respectable Mariannais donna souvent cotvnoissanceaox gouverneurs de» moùvetnensde ces 'hommes exaltés, et fournit, autant qu'ii fut -en lui, des vivres à la garnison espagnole. Averti qu’AgMrin méditoit une attaque contre la forteresse d’ Agagna, D. Jrrisâri en fit réparer et consolider l’enceinte : cette mesure ralentit l’ardeur du premier corps ennemi qui parut devant ta place ; if attendit dans l’inaction i'«srhréa dlAgBarin,-q«ii s y montra en personne, le 15 octobre, avec son r. arasée. L'attaque commença pat- une grêle de pierres et de traits; mai*
(1) -Sut la presqu’île Orotc. . .
(2) Le* Espagnole plantèrent, Peu ée temps après, -une croix au lieu de ce massacre; et
une forteresse ayant été bâtie plus tard sur le meme théâtre , on lui .donna par ce motif lu nom de Sania-Cntz. .t . , . , . .i ,
Ilei Marianner. les assiégé» ayant choisi un instant favorable, firent une sortie qui obligea Histoire. Jes insulaires à prendre la fuite : ralliés par Agoarin, ils reparurent le 1676 (suite), jour -suivant. I.e gouverneur, qui vouloir les surprendre , ordonna à ses gens* de rester immobiles et sans foire de bruit derrière les batteries : ce profond silence déconcerta les assailians, qui, redoutant de donner dans un piège, se retirèrent sans rien entreprendre. Agoarin envoyai la nuit uo détachement de ses gens, dont quelques-uns eurent assez d’audace pour’escalader les retranchemens : ils y virent les sentinelles endormies; mais au lieu de foire main-basse sur elles, et d'avertir au plus vite leurs compagnons, ils se bornèrent à arracher quelques, pieux des palissades, qu’ils emportèrent comme des trophées de leur- bravoure , laissant ainsi aux Espagnols le temps Je. réparer je foible dégât causé par Leur négligence, et de se mettre mieux en garde.
Agnarin, jugeant que le moment opportun d’agir avoit été manqué, prit le parti d’attendre de nouveaux renforts, et, bloquant ainsi les Espagnols ,' de les réduire par la famine, s’il me pouvoit les vaincre par là force. Enfin , après six mois de persévérance-, les insurgés mariannais , convaincus de l'impuissance de leurs efforts et découragés par les échecs journaliers qu’ils essuyoient , se décidèrent à battre en retraite. D. Irrisari pensa sérieusement alors' à consolider ses moyens de défense; il voulut mfme qu’on travaillât sans relâche à reconstruire en pierre l’église d'Agagna, ainsi que les principales maisons de la ville, afin qu'à l'avenir on put y ■vivre avec plus de sécurité. - - . • • ...
,6,8. Le 18 juin i6j9, D. Juan de Vargas Hurtado, qui alloit du Mexique
aux Philippines pour en prendre le gouvernement-, toucha aXsam , et y laissa, par ordre du roi, trente- nouveaux soldats, et pour gouverneur D. Juan de Salas. Celui-ci, voulant, sans perd re-de temps, marcher à la poursuite des rebelles , partit d’Agagna le 37 juin, et se dirigea .d'abord ,3 vers Taragay, dont il châtia les habitans; portant ensuite, ses forces sur ApAt®, où croit la demeure d'Agoarin, il saccagea et brûla encore cette bourgade, malgré Içs efforts des mutins qui s’y étoiènt retirés : bientôt après, les villages de Fegna, Tipalao, O roté, Sramaye, Talefoc , Agfayan,
• Paikpwk et •J’arofofo , ainsi qu’un petit nonfbre d’autres de moindre importance, subirent le même sort.
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Les maisons de débauche étoient un grand obstacle à la conversion des lin Mamjin« insulaires au christianisme; le» olitaos y vivoient en effet dans la plus » Hinoirt, horrible dissolution. D. Juan résolut de détruire ces foyers de désordre. 1678 (>“»*)• et y travailla avec succès. Deux des principaux chefs du pays, Antonio Ayihi et Alonso Soon , le secondèrent efficacement par leur prudence et par leur courage. L’extrême inégalité du nombre, l'âpreté des che- . mins , les pièges des insuh}ires, les nuées de traits et de pierres auxquelles les Espagnols étoient en butte, ne laissoient pas de rendre l’entreprise extrêmement périlleuse ; toutefois la discipline , la supériorité des armes et de la tactique militaire , parvinrent à vaincre tous les obstacles : on tua, dans divers engagemefis, un nombre considérable de Goamois; d'autres, au désespoir, se détruisirent eux -mêmes ou se sauvèrent à Rota ; et le reste des insurgés , hors d’état désormais de soutenir la lutte , demandèrent la paix et se remirent à la discrétion du vainqueur. Ainsi les Espagnols recouvrèrent enfin une tranquillité dont ils étoient privés depuis trois ans.
D. José de Quiroga y Lozada, d’une illustre famille de Galice, après avoir, comme S. Ignace de Loyola , passé une partie de sa vie au service, résolut ensuite, comme lui aussi, de se livrer aux pratiques les plus austères de la religion. Néanmoins, lorsqu’il apprit les circonstances du martyre du P. Sanvitores, il se sentit animé d’un nouveau lèle; et pensant qu’il pourroit être utile à la mission des Mariannes, il abandonna l’habit et la vie d’ermite , et quitta l’Espagne pour se rendre à Goam , où il arriva dans le mois de juin de l’année 1679. 1679.
Des affaires de famille appelant impérieusement alors D. Juan de Salas dans sa patrie, il n'hésita pas à résigner son emploi de gouverneur à D. Quiroga : mais, contre son attente, il eut beaucoup de peine à le lui faire accepter; celui-ci ne consentit même à en remplir momentanément les fonctions qu'à condition que le roi d’Espagne serait prié de pourvoir sans délai à son remplacement.
Cet objet fixé , le noüveau gouverneur prit possession de sa charge le 5 juin 1680, et commença par mettre en vigueur divers réglemens 1680. adressés par Sa Majesté aux commandans des Mariannes, dans le but d’y faire régner la justice et une sage industrie. Ces ordonnances coe-
Ytyigt tli l’ brunit. — Historique. T. IL g J)
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tiennent, il est vrai, quelques dispositions sévères, mais c’est autant contre les coions que contre les indigènes qui trottbleroient l’harmonie : elles tendent à prévenir les excès en tout genre , et particulièrement ceux qui résultent de l’indiscipline et des passions des soldats; elles règlent les mesures à prendre pour réparer les ravages produits par les élémens, et * veulent enfin qu’on favorise l’introduction des arts mécaniques , pourvoyeurs puissans des nécessités de la vie, et véhicules favorables de la civilisation , qui adoucit les aspérité* dont est parsemée la carrière de l’espèce humaine. . ' .
D. Quiroga, comme ses prédécesseurs, eut à sévir contre quelques hommes turbulens, qui s’étpient réunis à Machaaté; heureusement tout étant bientôt rentré dans l’ordre, il parvint à s’acquérir, par sa conduite sage et mesurée, une grande autorité parmi les insulaires.
Toutefois, l’éloignement où les maisons mariannaises ctoient l’une de l’autre, et la multitude de petits villages répandus çà et là sur les montagnes, souvent dans des lieux d’un fort difficile accès , ne permettoient qu’avec peine aux missionnaires de rassembler les habitans pour leur • communiquer l’instruction religieuse. Quiroga remédia à cet inconvénient , en divisant file Goam en six districts, dont trois au Nord et trois au Midi; on en forma un septième l’année suivante au centre de l’île. Chaque district fut composé d’une grosse bourgade , où l’on bâtit une église, de plusieurs petits villages voisins, et des maisons disséminées dans le» intervalles. Cette mesure, contre laquelle on avoit craint d’abord de rencontrer beaucoup d’opposition, réussit cependant. Il est vrai qu’un très-fort ouragan , qui eut lieu les 1 1 et 1 1 novembre, fit tant de ravage et renversa un si grand nombre d’édifices, qu’il ne fut pas difficile de persuader aux insulaires de quitter d’anciennes demeures ruinées pour venir habiter les lieux qu’on leur avoit désignés. Indépendamment de ces travaux, et du tracé de plusieurs chemins qu’on ouvrit dans des endroits jusque là presque inaccessibles , on acheva les églises commencées à Pago, Inapsan , ûmata, Agat, &c., et l’on assigna à ces villages des officiers particuliers et des hommes de justice.
A dater de cette époque, la ferveur se développa parmi les nouveaux convertis. Les vieillards, qui jusqu’alors avoient négligé d’apprendre la
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* incmjsivement. 195 doctrine chétienne, s’y appliquèrent avec non moins d'ardeur que les enfans. Au lieu de chansons profanes et impures, on n'entendoit chamer de tout côté que des cantiques spirituels. L’ordre le plus parfait ayant été établi dans l'ile entière, les jeudis furent particulièrement destinés à 4 l'instruction et à Ja conversion des slitaos, qui continuolent de corrompre la jeunesse en l’entretenant dans le libertinage. Les chefs les plus accrédités de l’ile favorisoient ces entreprises, qui firent concevoir pour l’avenir de grandes espérances; enfin le nombre des fidèles augmentant sans cesse, les missionnaires eurent lieu d’ôtre satisfaits du résultat de leurs travaux. '
Une chose cependant les chagrinoit: c’étoit de voir que Rota servît toujours de retraite et d’asyle àux séditieux , dont les émissaires , venant de temps à autre à Gaam , ne laissoient pas d’y -fomenter l'esprit de révolte. Les meurtriers des missionnaires et les auteurs des derniers troubles ayant trouvé l’impunité sur cette petite île , ne cessoient d’engager leurs partisans à prendre les armes contre les Espagnols.
Ce fut à la source du mal que le gouverneur résolut d’appliquer le remède; il s'embarqua- donc, et passa à Rota avec une partie de Ses troupes. Les habitans, d'abord effrayés, furent rassurés bientôt par l'assurance qu’il leur donna Je n’en vouloir qu’aux meurtriers et aux chefs des rebelles. Les insulaires affectionnés aux Espagnols ayant indiqué les lieux où se cachoient les coupables, un grand nombre furent pris et punis avec la rigueur que méritoient leurs' crimes : Agoarin se trouva du nombre ; quant à Matapung, blessé et arrêté par les habitans de Rota eux-mêmes , il ne put être remis vivant entre les mains des Espagnols.
Après une absence de dix jours, D. Quiroga revint à Gaam , ramenant avec lui 'plus de cent cinquante personnes que la peur en avoir chassées. Cette expédition augmenta la réputation de ses armes et affermit la- paix. Un accident pensa néanmoins devoir fa troubler encore; ce fut l’incendie de i’église d'Inapsan, qui eut lieu au commencement de 1681. On ne put savoir quel étoit l’auteurd’un tel attentat; mais les habitans du village, prévoyant les recherches qui auroient lieu, se' sauvèrent à Rota, d’où, quoiqu’on les rappelât, ils n’oscrent pas revenir; le gouverneur fut donc encore obligé de se rendre en personne sur cette île. Après un léger * Bb*
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engagement, qui mit les habitans en fuite , il brûla ie village où étaient les fugitifs, ainsi que plusieurs de leurs embarcations , et repassa à Goam. A peine délivras de cette crainte, les séditieux firent, par esprit de vengeance, des excursions sur les terres des amis des Espagnols , qu’ils ravagèrent, en y massacrant quelques personnes. Quiroga , irrité, alla promptement à Rota, et parvint, après beaucoup de fatigues et de difficultés, à réduire ces barbares, dont les plus opiniâtres furent tués et ie reste mis en déroute.
A peine l’expédition étoit de retour à Gçam , quand le vaisseau qui portoit le remplaçant du gouverneur D. Juan de Salas , mouilla à (dmata : il se nommoit D. Antonio de Saravia. Contre l’usage établi jusqu’à ce jour , il tenoit du roi lai-même sa commission de gouverneur général des Mariannes et des îles adjacentes , tandis que précédemment c’étoit le vice-roi du Mexique qui en avoit seul signé les brevets. Dès qu’il fût eHtrc en fonctions , ie nouveau gouverneur occupa ses soldats à construire à Agagna une forteresse capable de mettre la ville à couvert de toute surprise ; il perfectionna aussi le mode d’administration de l’île, en nommant, pour principaux officiers de chaque bourgade, ceux des chefs mariannais qui s'étoient montrés jusqu'alors plus attachés et plus affectionnés aux Espagnols. Antonio Ayihi, qui s’étoit sur-tout signalé à cet égard, fut mis en quelque sorte à la tête de sa nation, en recevant le titre de maréchal de camp des armées du roi, qui lui fut conféré.
Après leur conversion , un grand nombre des principaux Mariannais avoient demandé par leurs députés , au vice-roi du Mexique et au gouver ■ neur des Philippines , la protection du roi d’Espagne : quoiqu’elle leur eût été alors accordée , D. Saravia jugea devoir faire confirmer cette suzeraineté par un acte encore plus authentique. Dans une assemblée générale, convoquée le 8 septembre, et à laquelle furent réunis tous les notables du pays et une multitude considérable de peuple, un nouveau serment de fidélité fût prêté au monarque des Espagnes et des Indes. Le procèsverbal, signé de chacun des contractans, fût scellé du sceau de la colonie. Cette cérémonie terminée, le gouverneur traita splendidement tous les chefs qui y avoient pris part , et fit de grandes largesses au peuple.
Les Mariannais, à partir de cette époque, entrèrent avec moins de ré-
LIVRE III. - — De Timor aux Marianne* inclusivement. 197 •sistance dans les moeurs et les usages des Espagnols : on les habitua à 1]« Alariwui». se vêtir, à semer le maïs, à en faire une espèce de pain ou de galette, Histohe. et à manger de la viande; des artisans, ayant été envoyés dans les vil- 1681 lages, leur montrèrent aussi à filer, à faire la toile,- coudre, tanner Tes peaux et les cuirs, forger le fer, tailler les pierres, bâtir à la manière d’Europe, &c. Les enfans , élevés dans les séminaires, furent bientôt habiles dans toutes ces professions, et servirent plus tard de- maîtres à leurs compatriotes. Là , on leur enseignoit en outre à lire et écrire , à chanter, à jouer du violon et de la basse, instrumens que la plupart même savoient fabriquer avec beaucoup d’adresse. Les jeunes hiles, instruites également dans les travaux de leur sexe, devinrent sur-tout remarquables par leur chasteté et leur modestie. Les mœurs des femmes mariées ne lurent pas moins édifiantes.
Un changement si extraordinaire chez tous les habitans de l île, la 1683. docilité qu’ils montroient et leur soumission , laissèrent le temps aux missionnaires, toujours avides de nouveaux travaux , de voler à la conversion des Indiens qui peuploient les îles situées au Nord de Gaam , qu’ils avoient été forcés d’abandonner à cause des troubles. Le P. Communs partit en conséquence , visita d’abord Rota avec succès , puis continua son voyage avec les officiers qui lui avoient été adjoints : mais le gouverneur , jugeant plus tard devoir faire le voyage lui-même , pour être plus à portée d’aplanir les difficultés qui surviendraient , il s’embarqua et emmena D. Quiroga avec lui. Malheureusement un fort coup de vent les obligea de chercher un refuge à Rota; et D. Saravia, d’une santé déjà afToiblie , ne pouvant résister! ces nouvelles fatigues, succomba après quatre jours de maladie, le 3 novembre 1683.
D. Damian de Esplana, qui déjàavoit régi une fois les Mariannes , venoit d’arriver de Manille à Agagna, avec le titre de gouverneur, et un secours considérable en troupes et en munitions : à la mort de D. Saravia, il se mit naturellement à la tête des affaires ; et poursuivant les plans de son prédécesseur, il expédia, le zz mars 1684 , pour les îles du Nord , 1684.
D. Quiroga, à la tête d’une petite escadre composée d’une corvette à trois mâts et d’une vingtaine de pros ; un supplément de vingt autres pirogues fut pris en passant à Rota. Parvenu , le 1 3 avril , devant
Iles Maiiannei. Tbiian, les chefs de cette île s’assemblèrent en tumulte , et leur foiblesse Histoire. ne leur permettant pas de résister, ils se firent un mérite de la soumission. i6trç (suite). Sçlon eux, les actes d’hostilité auxquels ils s’étoient livrés étoient uniquement dus aux perfides suggestions des Saypanais , et non à leur haine contre les Espagnols , avec lesquels au contraire ils desiroient vivre en bonne intelligence. Quiroga n’ayant point d’autre but que de voir la tranquillité solidement établie, écouta les propositions qui lui furent faites par un insulaire, l’un des plus fidèles amis des Espagnols, et la paix fut aussitôt conclue. Comme preuve de dévouement et de bonne foi, les Tinianais offrirent de joindre un certain nombre de pros à la flotte de Quiroga , proposition qui fut acceptée avec joie.
Cette armée formidable ne tarda pas à paroître devant Saypan , et d’entrer dans le port. Les naturels firent de grands efforts pour empêcher le débarquement ; mais l’intrépide commandant, soutenu par un feu bien nourri de mousqueterie , étant sauté à terre le pistolet à la main , et ayant tué un des principaux ennemis, le désordre se mit parmi les Indiens , qui s'enfuirent épouvantés. Après cette victoire , . les Espagnols brûlèrent plusieurs bourgades, et particulièrement Arayao (1), où demeuroit Radahao, l’un des chefs les plus acharnés contre eux : celui-ci, ne pouvant résister à des forces aussi redoutables , se sauva aux îles Gani (2); les autres insulaires se soumirent. Dès- lors Quiroga se détermina à rendre Saypan le centre de ses opérations futures, et à y bâtir un fort. Pour poursuivre enfin la conquête du reste de l’archipel , il fit remettre en mer une partie de son escadrille ; mais les habitans des îles où l’on aborda ayant entendu parler des succès récens des Espagnols , se rendirent sans coup férir.
Tout alors paroissoit tranquille dans le gouvernement des Mariannes, et déjà le zèle des missionnaires se proposoit de nouvelles découvertes au Sud de ces îles, quand l’infidélité et la révolte des Goamois les obli-
( 1 ) Nous, n’avons pu connottre la position exacte de ce village saypanais, ni par conséquent le marquer sur notre carte ; il n’est pas douteux cependant que son gisement ne fût sur la côte orientale de Hle.
(1) On appeloit collectivement autrefois du nom de Gani, toutes les lies mariannaiseiqui sont au Nord de Saypan. • ;
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 199 gèrent à tout suspendre. L’assujettissement des îles Gani fut une des prin- Iles Marianne!, cipales causes de ces troubles : quelques chefs de Goam, en effet, ne Hiiiohre. supportoient qu'avec peine l’ordre de choses qu’on venoit d'établir; |6!M (suue). néanmoins ils prenoient patience, dans l'espoir qu’une occasion favorable leur permettroit un jour de ^'affranchir d’une telle servitude. En leur enlevant les îles Gani, c’étoit leur fermer le plus facile point de retraite qu’ils eussent en cas d’échec. Ces pensées agitèrent les esprits : mais personne ne porta avec plus d’ardeur ses compatriotes à secouer le joug que D. Antonio Djoda (1), chef du village d’Aporgoan ; selon lui, l'absence de la plus grande partie des troupes espagnoles garanttssoit la réussite d'une si noble entreprise : c’est ce qü’il s’attacha à leur faire comprendre par le discours suivant , dont le texte, en langue mariannaise , donnera à -la -fois un échantillon de ce singulier idiome et de la logique des habitans ; nous l’accompagnerons d’une version interlinéaire, suffisante, à ce qu’il noue semble, pour en expliquer le sens.
• Pago naï hayan sa manmatchag«a
A présent [il est temps de (i)) donner le coup mortel , parce que sont séparés i ghilago. Manaïgoi goini nga(3) lano i manmaalig nga
les étrangers. Sont absens de ce pays les ( qui ) se portent bien
taotae, adja ha magnaga dja Agagha i manaïladji , gnég'néting
hommes , là seulement sont demeurés à Agagna tes inutiles , infirmes djan i manmalango. Ti mapod nga ta sosso djan
et les souffrant. Pas difficile pour /tous attaquer ( l'ennemi ) et
ta fanas; gain ta na halaman pago , ti o (4) ta
nous délivrer; si nous faire mauvais profit (du) présent, pas nous
halat larmena, djan o ha tchighit hit
devoir vaincre plus tard , et eux devoir étroitement serrer nous [ ils nous
( i ) Le Gobien et quelques autres ont écrit Yura ; cette incorrection m’a été expressément signalée à Gaam par des personnes fort instruites de Thistoire du pays.
(a) Les mots ou phrases entre parenthèses, sous-entendus en mariannats, sont ajoutés au français pour compléter le sens; ceux entte crochets ont pour bot d’éclaircir une expression qui précède.
(?) Nga, particule conjonctive, inconnue en français , servant à lier le pronom démonstratif avec le nom, le sujet avec l'attribut, &c.
(4) O > signe du futur, dont nous n’avons aucun équivalent dans notre langue; on a cherché à le rendre ici par le mot devoir, placé en avant du verbe.
lies Marianne*. ^fan
Hiiioire tesstrreront | dans un //ai finit et caché'] J et
hokok
( nous serons obligés de ) tout
naj.
donner.
i6$4 (suite). Ta, fanmalalng gai pinw-ts djan haani-ia
Meus . vivons à notre gré selon volontc-notre et vit-notn [ nos habitudes ] , ta gain ha hpto hamalat i prlo hga tanoan
garce que si eux achever dé avoir conquis *tes autres terres habitables
gai Timik, hokok ninanga-ta; mano ta falagai ! Delag djo
au Nord, 'fuir espérances - nôtres ; où nous enfuir ( alors ) ! Suive?- moi djan. ta fanntatana gai (aï hinikok sa ta na
et nous être loués à n’avoir pas (de) fin parce que nous (tre cause
mafnleg i ta no - ta.
vivre en liberté lé pays-nôtre.
Cf discours eut tout l’effet que Djoda s’en e'toit promis ; ses partisans, animés par son exemple, engagèrent dans la révolte plusieurs chefs influens des villages de Rilidianet de PagO. lis virent bien qu’il n’y avoit pas de temps à perdre ; aussi , après s’être promis une fidélité inviolable , fixèrent-ils l’exécution de leur dessein au 23 juillet. Chacun eut un rôle calculé d’avance, et voici comment il fût rempli.
Au jour désigné , soixante hommes pleins de résolution , sous prétexte de venir à la messe du dimanche, entrèrent à Agagna bien armés. A l’issue de l'office divin, ils se répandirent sur divers points convenus pour se mettre en mesure de surprendre les Espagnols par-tout en même temps. Le gouverneur, qui se‘promenoit sans défiance sur la place, est assailli à i’improviste et percé de coups par Djoda et trois de ses affidés; les sentinelles tombent égorgées :• une partie de ces furieux pénètrent dans les maisons, parcourent les rues et les places, tuent une cinquantaine de soldats et en blessent plusieurs ; d'autres révoltés courent au collège, proclament à grands cris que le gouverneur est mort, et font main-basse sur tout ce qui se présente : le P. Solorzano et le F. du Bois sont poignardés, quatre de leurs commensaux sont criblés de blessures; le sang ruisselle dans la maison. Sur ces entrefaites, paraît un domestique du gouverneur, qui annonce que son maître existe et qu’il demande son confesseur : un des missionnaires , quoique horriblement maltraité , s'empresse de s’y rendre.
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A cet instant les rebelles , apprenant que le gouverneur n’a point succombé, éprouvent un sentiment de crainte : mais leur découragement est au comble , quand ils ne peuvent douter que Djoda a payé de sa vie le sang qu’il a versé par trahison. En effet, deux soldats espagnols avoient tout-à-coup abattu le meurtrier à côté de sa victime, qu’ils transportèrent ensuite dans la citadelle. Là, on s’occupa en toute hâte des moyens d’opposer une vigoureuse résistance; le danger paroissoit d’autant plus imminent, qu’on avoit reçu l’avis qu’un nombre considérable d’insulaires descendoient des montagnes et s’avançoient en armes vers la ville: mars bientôt l’espoir et la confiance redoublèrent , lorsqu’on sut que cette troupe étoit dirigée par le' major Hineti, fidèle Mariannais, qui, indigné de la conduite de ses compatriotes rebelles , accouroit à la défense des Espagnols.
A la mort de Djoda, un chef de Ritidian s’étoit mis à la tète des conjurés; ses premiers actes furent d’égorger un missionnaire, le P. de Angelis, et d’envoyer des émissaires à Rota pour faire soulever la population de cette île. Il s’avança ensuite avec un corps imposant de Goamois pour attaquer la forteresse. D. Hineti gardoit, il est vrai, les dehors, et défendoit l’église avec ses troupes ; mais ayant été obligé de se replier sous le canon de la forteresse, il eut bientôt le chagrin de voir brûler l’église, les deux séminaires., et la maison des missionnaires. Désespéré d'une telle perte, et soutenu d'un renfort de jeunes gens venus d’Anigoa, il parvint à battre l'ennemi et à le mettre en fuite. Les barbares revinrent plusieurs fois à ia charge, mais furent constamment vaincus et obligés de se retirer en désordre. Diverses tentatives qu’ils firent pour attirer D. Hineti dans leurs intérêts , ainsi que pour faire assassiner le gouverneur , 'n’eurent aucun succès. -
Cependant les Espagnols de Goam étoient fort inquiets sur le sort de Quiroga, quand le P. Strobach , désirant concourir à la défense commune, se chargea de porter à cet officier la lettre par laquelle le gouverneur lui peignoit les dangers de sa position, et le rappeloit auprès de lui. Ce courageux missionnaire ne s’attendoit pas à être tué à Senharom.dès son arrivée àTinian, non plus que. le P. Boranga, qui eut le même sort à Rpta , où tout étoit porté à la révolte. Soixante pirogues ,
Vo/agt de l' Uranie. — Historique. T. D. C C
Iles Marianne*.
Histoire.
1684 (suite).
Iles Mirâmes, s’étant rendues de cette dernière île à Gaam , y firent eourir le bruit de Histoire. la mort de Quiroga et de ses compagnons; cette nouvelle consterna le 1684 (suite), gouverneur et toute sa troupe, qui, se voyant pressés de tous côtés par un ennemi nombreux, et sans aucune espérance de secours, crurent que tout étoit perdu.
Quiroga vivoit à Saypàn dans une ignorance complète de ce qui se passoit ; mais il ne tarda pas à se trouver attaqué lui-même , et à voir le feu de l’insurrection couvrir tout le pays. Déjà , à Tinian , la corvette qui i’avoit apporté venoit d’être réduite en cendres , et les dix-huit hommes qui la montoient massacrés; deux autres personnes le furent aussi à Saypan : pour lui, poursuivi à l'improviste, il se vit obligé de se retirer dans une redoute avec trente-sept hommes seulement, presque sans vivres et sans munitions de guerre , tandis que les assaillant étoient au nombre de huit cents. Cette position, quoique critique, ne le découragea pas : il connoissoit le naturel des Mariannais , qui , insolens dès qu’ôn leur montrait de l’hésitation, se laissoient facilement intimider par une attitude 'audacieuse. Il jugea donc à propos de ne pas les attendre dans ses foibles retranchemens et d’aller à leur rencontre. Il ne tarda pas à les mettre en fuite; et , chose vraiment étonnante! durant toute cette suite d’actions longues et opiniâtres , aucun soldat espagnol ne fut même blessé.
Par une circonstance non moins heureuse qu’imprévue, une femme étant venue au camp de Quiroga pour y -vendre quelques rafraîchissemens , ce générai la fit arrêter, et' l’obligea de le conduire la nuit chez quelques chefs de file : s’étant emparé de cinq d’entre eux pendant leur sommeil, il. enjoignit à celui qui étoit le plus considérable de porter une lettre au gouverneur de Geam , déclarant à cet homme qu’il garderait jusqu’à son retour ses quatre amis en otage, et les ferait mourir s’il ne" lui apportoit pas une réponse à sa lettre. Ce moyen réussit , et le retour du Saypanais ayant appris à Quiroga la position critique dans laquelle se trouvoit D. Damian de Esplana, il profita de la paix que l’ennemi venoit d 'être forcé, de lui demander pour retourner à Gaam et voler au secours d’Agagna. S’étant mis en route pour s’y rendre le 2 1 novembre, lui et ses gens, après bien des difficultés, y débarquèrent le 23,
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Les troupes envoyées à la conquête des îles Gani n'eurent pas un Histoire, sort si heureux. Revenant à Saypan, les Mariannais qui avoient ia 1684 (suite), conduite des pirogues, et qui connoissoient les dispositions de leurs compatriotes , imaginèrent de faire chavirer ces embarcations toutes à-la-fois à un signal convenu. Sur vingt-cinq soldats espagnols , cinq ou six purent à peine se sauver à terre : le P. Commans parvint aussi à dérober sa vie aux. flots, mais ce ne fut que pour se la voir arracher, quelques mois plus tard , par les féroces insulaires de Saypan.
L’arrivée inattendue de Quiroga épouvanta tellement les rebelles, qu’ils 1 68 j.
abandonnèrent Agagna, et s’enfuirent de toute part dans leurs montagnes. Quiroga les y poursuivit , à dessein de les assujettir ou de les détruire; mais ils ne l'attendirent pas : un grand nombre émigrèrent dans les îles voisines , d'autres se retirèrent dans des cavernes d’un accès difficile , où l’on ne put de long -temps faire parvenir des paroles de paix.
L’insurrection , quoique privée ainsi d’un centre commun , étoit toujours flagrante sur plusieurs points de l'île, lorsque le capitaine John Eaton, chef de boucaniers, aborda à Guam. Les habitans crurent d’abord que son vaisseau étoit le galion qui se rend annuellement du jyiexique à Manille, et craignirent qu'apportant de nouvelles troupes, il ne fournit au gouverneur les moyens de les punir de leur révolte. Bientôt détrompés à cet égard, ils ne furent cependant pas traités avec moins de cruauté par les Anglais qu’ils n'eussent pu l’être par l’ennemi le plus acharné et le plus impitoyable; on en jugera par le récit même de Cowley, compagnon d’Eaton.
. « Le dimanche. 15 mars, dit-il (1), étant à l’ancre devant Goam , nous descendîmes à terre, et nous abattîmes des cocotiers pour en avoir plus facilement les fruits. Nous commerçâmes librement avec les Indiens jusqu'au 17- au matin, où quelques gens de l’équipage étant allés dans file basse à l’Ouest de Graam [file Daneono, pl. 59], furent assaillis à Coups.de. pierres et de lances. Les nôtres firent quelques décharges , tuèrent
( I ) Voyez Bunicy'» a Çknnegkal Hittçry , Ùi.X. H1 et IV.
ce*
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ilw Marianne*, ou blessèrent plusieurs Indiens, mais n’eurent aucun mal. Deux jours Hiitoire. après , le gouverneur de l’île [D. Datnian de Esplana ] vint sur une pointe ift8; (mite), basse près du vaisseau, et envoya son embarcation avec une lettre pour notre commandant, écrite en différentes langues. Nous répondîmes en français que nous étions envoyés par des personnes de cette nation à la découverte de pays inconnus. Le messager revint peu après prier notre capitaine d’aller à terre, ce qu’il fit. II dit au gouverneur que ce n’étoit qu’en nous défendant que nous avions tué quelques Indiens : mais il nous donna la liberté de les tuer tous si nous le voulions ; nous reçûmes de lui en présent trente porcs , des légumes et des fruits , et nous lui donnâmes six petits canons et quelques barils de poudre.
" Nous emmenâmes à bord quatre de ces infidèles, les mains liées derrière les dos; mais à peine y étoient-ils que trois d’entre eux se jetèrent à la mer et- s’éloignèrent, en nageant les mains ainsi amarrées. L'embarcation les poursuivit, et nous pûmes nous convaincre qu'un homme fort n'étoit pas capable de pénétrer leur peau d’un premier coup de sabre. L'un d’eux reçut quarante coups de feu sur le corps avant de mourir, et le dernier des trois qui fut tué avoit nagé un bon mille de distance , ayant non-seulement les mains liées comme auparavant, mais encore les bras enchaînés. Alors nous fîmes la guerre à ces insulaires, et nous descendîmes chaque jour à terre, tirant sur tous ceux que nous apercevions, au point que la plupart abandonnèrent l’île. Ils envoyèrent deux de leurs chefs pour faire la paix, mais nous refusâmes de traiter avec eux.
» Peu après, comme on étoit allé à terre pour pêcher, des indiens qui se trouvoient près de là, parurent suspects à nos gens de l’embarcation, qui les tuèrent : un grand nombre de naturels accoururent de tout côté au secours de leurs compagnons; mais nous les saluâmes en faisant feu sur leur peau. >•
Il est difficile de ne pas être révolté par le détail de telles cruautés , et par le sang-froid avec lequel on les raconte ! •
Les excursions fréquentes , mais passagères , de quelques séditieux opiniâtres , étoient les moindres maux dont avoient alors à souffrir les colons espagnols. Autant D. Damian de Esplana avoit montré de crainte pendant le siège, autant il faisoit paroître d’orgueil depuis que la tranquillité
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 205 était à-peu-près rétablie. Jaloux de la gloire que Quiroga avoit acquise par ses importans services, et forcé de s’avouer qu’il lui devoit son propre salut , il crut se dégager de toute obligation en affectant de blâmer la conduite de cet officier; il contrarioit tous ses desseins, et le tournoit en ridicule, tant auprès des soldats qn’auprès des naturels : conduite déloyale et imprudente à-te-fois, qui, relâchant ainsi les liens de l’obéissance, préparoit l’événement qui faillit causer la ruine de la colonie.
Le 30 mars de l'année suivante, D. Damian, qui jusque-là n’avoit remplacé D. Antonio de Saravia que provisoirement , reçut du roi d’Espagne sa nomination de gouverneur, avec*le titre de capitaine général des Mariannes.
Le célèbre Dampier mouilla, le 21 mai, sur la côte occidentale de Gaam, où les naturels lui procurèrent divers rafraichissemens; mais le navire d’Acapulco étant venu peu après en vue de cette île, l'obligea, dans la crainte d’une attaque qui eût pu n’étre pas à son avantage , de reprendre promptement la mer.
D. Esplana quitta les Mariannes au commencement de 1688, et se rendit aux Philippines sous prétexte de rétablir sa santé, mais réellement , dit - on , pour mettre en sûreté l’argent qu’il avoit amassé , laissant le gouvernement par intérim de la colonie à D. Quiroga. Dès qu’il fut parti , l’esprit d’insubordination éclata parmi les soldats. Habitués depuis quelques années à une vie licencieuse , ils trouvèrent fort mauvais que Quiroga voulût les ramener aux lois sévères de la discipline; et passent bientôt des menaces à la révolte, ils prirent les armes, s’emparèrent de la citadelle, et y constituèrent Quiroga prisonnier. Tout ce que les missionnaires purent obtenir des mutins, fut qu’ils n’attenteroient pas à sa vie. La nouvelle de cette sédition se répandit sur-lechamp dans l’île : déjà les naturels concertoient entre eux les moyens de. ressaisir leur indépendance, et c’en éloit fait de la colonie, quand le principal moteur de la défection, touché par les remontrances des missionnaires, revint à résipiscence, et alla se jeter aux pieds de Quiroga, qui lui accorda son pardon : pour prouver la sincérité de son repentir, il travailla sur-le-champ à ramener à leur devoir ses camarades égarés. Le gouverneur , remis en liberté, fit arrêter le petit nombre de récalcitrans
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Iles Mariann«. qui persistaient encore dans leur révolte; les plus coupables furent exé- Hîstoirt. cutés, et les autres renvoyés aux Philippines. • . ■
■ MS ()uii«). Dès que l’ordre eut été rétabli parmi les troupes, Quiroga se mit à * déployer sa vigilance et son habileté accoutumées , pour faire rentrer les Mariannais rurbulens dans le devoir, empêcher les chrétiens d’être troublés , et réparer les maux produits par la guerre. Ces>soins furent interrompus par l’arrivée du vaisseau annuel de la Nouvelle-Espagne , qui , avec un secours considérable d’hommes et d’effets , apporta dans l’île une épidémie terrible. C’étoit un rhume violent mêlé de fièvre et de flux de sang, qui se propagea par mie contagion tellement active, que personne n'en fut exempt. Les secours que les missionnaires prodiguèrent avec un zèle infatigable aux malades, diminuèrent l'intensité et la durée du mal, mais ne purent empêcher qu’il ne fit un nombre considérable de victimps.
1689. Depuis quelques années on n'avoit pu s’occuper des îles du Nord.
Quiroga , voyant la tranquillité régner à Goam sans entraves , reprit son projet de reconquérir ces îles, devenues la retraite des rebelles et un foyer permanent d’insurrection. Ii s’embarqua donc au mois de juillet avec ses meilleures troupes; mais ie temps devint tout-à-coup si mauvais, qu’il lui fallut remettre à une autre époque l'exécution de son entreprise. On ne fut pas plus heureux du côté du Midi dans la recherche de l’ile Carolina [Faroïlep], découverte en 1686 par Lascano; car ie Mariannais D. Alonzo Soon , qui était ailé pour établir des relations amicales avec les habitans, ne. put parvenir à la voir.. .
1690. D. Damian de Esplana revint des Philippines, en 1 6po, fort mécontent du.voyage qu'il y avoit fait : son absence des Mariannes sans autorisation spéciale, y fut considérés comme une. faute grave;. on le mit en prison, et il se vit obligé de dépenser, pour se tirer de ce mauvais pas, tout l’argent fruit de ses exactions et de ses rapines. Revenu à Goam avec le projet de se dédommager de tant de pertes , il ordonna la construction d'un vaisseau qui , armé ensuite aux frais de l’état, fut vendu pour son compte et envoyé aux Philippines avec un équipage de quatre-vingts soldats; affaiblissant ainsi la garnison pour satisfaire à une honteuse avarice.
Au mois de juin suivant * deux navires de la Nouvelle -Espagne, voulant entrer dans le port de Mérizo , se perdirent sur la petite île
LIVRE III. — De Timor au* Mariannes inclusivement. 207 Danéono , qui est à l'entrée , circonstance qui augmenta les forces coloniales d’un personnel de plus de cent hommes, er ajouta "au nombre des missionnaires une vingtaine de religieux franciscains. Ces naufragés eussent pu être, sans douté, utilement employés à poursuivre la conquête des îles du Nord; mais D. TDamian, excité par l’appât sordide du gain , préféra le» faire travailler pour son compte à la construction d’un autre vaisseau. Parmi ces nouveaux débarqués, se trouvoient un assez grand nombre de forçats quron déportoit de la Nouvelle-Espagne aux Philippines : impatiens du joug auquel ils étoient soumis, et désirant s’affranchir de toute contrainte, ces misérables formèrent l’horrible projet d’égorger le gouverneur, ses principaux officiers, et les missionnaires, ne voulant, par un scrupule fort remarquable, se réserver' qu'un seul de ceux-ci pour être leur aumônier ; ils dévoient s’emparer en même temps du vaisseau qu’on attendoit dans le courant du mois d’août, et, après s’être rendus maîtres des richesses qu’il contenoit, piller l’îlé, et se retirer dans des pays éloignés : l’exécution fut fixée au jour de S.,c Rose, fête qui devoit attirer beaucoup de monde au village d’Agat ; mais le bâtiment attendu ne paroissanl point à l’époqtle dite, les mesures concertées en éprouvèrent quelque dérangement. Sur ces entrefaites, un des conjurés, effrayé par l’énormité de son crime , vint en découvrir toute la trame au gouverneur. D. Damian , en cette circonstance, agit avec tant d’activité et de prudence, que, dès le lendemain, vingt des coupables furent arrêtés; et les trois autres quatre jours plus tard ; on leur fit leur procès; et ces scélérats, condamnés À être passés par les armes, moururent après avoir fait l’aveu de leur crime. • • • •
La tranquillité étoif â peine rétablie , après tant de révoltes et de séditions dues à la méchanceté deshommes, qu’on eut à lutter contre la fureur des élémens. Un ouragan , plus terrible qu’aucun de ceux que fileeûtéprouvés jusqu’alors, éclatai l’entrée de la nuit du 2onovembre 1 693. Le vent souffioit avec une violence inouïe, les coups de tonnerre se succédoient avec un épouvantable fracas, la pluie tomboit par torrens, les flots de la mer soulevés envahissoient les terres de toute part ; enfin , file ébranlée sembloit près de s’abîmer sous les pieds des malheureux habitans, qui, dans leur effroi, n’entrevirent d’autre espoir de aalut que
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dans une prompte fuite vers les montagnes. Tout ce qui toit dans ia plaine, arbres, villages, églises, la forteresse même d’Agagna, rien ne put résister à ia tourmente ou à l’inondation; beaucoup de personnes, de ia capitale sur-tout et du bourg d’Qmata, périrent dans ce commun désastre. Aussi le lendemain, quand le jour permit de voir les. violens déchiremens que l'ile avoit subis , la désolation fut générale; pas une maison n’étoit restée debout, et l’on n’apercevoit plus aucune trace de culture. Ce qui doit le plus surprendre, c’est que les îles voisines ne furent presque pas endommagées : ia violence de l'ouragan s’étoit concentrée principalement sur Goam.
Toutes les haines se turent devant une si funeste calamité, dont les insulaires et (es Espagnols s’empressèrent de concert à faire disparoitre les traces. Tandis que les uns ensemençoient de nouveau les champs , reconstruisoient les maisons, les riches se disputoient l’honneur de réédifier les églises. Ayihi se chargea de celle d’Agagna, Alonso Soon en fit autant à Agat, P-hogon à Fogna, Djao à Pago; enfin le gouverneur réserva pour sa tâche particulière les églises de Mérizo et d ©mata. Ce ■fut même dans cette dernière place qu’il crut devoir établir alors le siège de son gouvernement, et celui de la garnison, qui, jusqu a cette époque, avoit été fixé à Agagna. Ce changement ne fut malheureusement pas favorable à D. Damian ; sa santé , déjà atfoiblie , s’altéra de plus en plus , et il succomba enfin à une cruelle hydropisie, le 1 6 août i6p^, laissant D. Quiroga à la tète du gouvernement.
. On avoit besoin d’un homme de ce caractère pour ramener l’ordre et ia prospérité dans la colonie. En faisant revenir les troupes à Agagna, il satisfit aux désirs des soldats , et fit renaître , par sa fermeté et sa justice, une discipline depuis trop long-temps relâchée.
Le plus cher désir de ce célèbre gouverneur étoit de voir le christianisme solidement établi dans l’archipel des Mariannes. Ayant donc tout préparé pour un voyage a l’ile Rota, il s’y rendit dans les premiers jours du mois d’octobre. Les insulaires , dont il étoit fort aimé , le reçurent à bras ouverts, et furent les premiers à présenter leurs enfans , au nombre de cent cinquante , pour qu’on leur administrât le baptême. Satisfait d’une expédition si heureuse, Quiroga revint à Agagna, où il fit, pendant
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. »oi> l’hiver, toutes les dispositions nécessaires à la conquête des fies qulil n’av.oit pu encore soumettre, et sur lesquelles s’étoient retirés les principaux rebelles.
Ce fut le i r juillet de l'année suivante qu'il se mit en mer , avec une frégate et vingt pirogues suffisamment équipées de marins et de soldats. A son arrivée , les Saypanois s’avancèrent pour l'empécher de débarquer; mais quelques décharges de mousqueterie les ayant promptement mis en fuite , les Espagnols s’avancèrent sans obstacle jusqu’au centre de l’ile , et ne tardèrent pas à en soumettre entièrement les habitant. Je ne viens point pour vous faire la guerre, leur dit Quiroga, mais pour vous demander d'écouter tes prédicateurs de t évangile , et d'étre dociles- à leurs instructions. Ils lui protnirent ce qu’il voulut.
■ Tout étant réglé de ce côté, Quiroga, avec son escadrille , se rendit à Tinian , où à peine troùva-t-il quelques individus, les naturels s'étant retirés sur la petite île Agoigan. Cette île , haute et escarpée , située au Sud- Ouest de la première , dont elle n’est séparée que par un espace d’une lieue et demie (pl. 59), s’élève au milieu de la mer comme un rempart : au premier aspect on la croiroit inaccessible , et elle le seroit en effet , s’il ne s'y trouvoit deux ravines, praticables à la rigueur, mais d'un accès fort épineux. C’est là que les Tinianais, décidés à se défendre jusqu’à la mort, s’étoient fortifiés. Ni menaces ni promesses 11e purent les amener à soumission; Quiroga se vit donc obligé de tenter, pour les y réduire, les moyens de contrainte dont ildisposoit, entreprise non moins téméraire que difficile. Il divise en conséquence ses forces en deux corps , qui d’abord' sla van cent chacun vers une dés ravines ; voyant ensuite que celle de l’Est était trop rude à gravir , il dirige une attaque générale de l’autre côté. Là, il anime les troupes par son exemple, et ordonne l’assaut , qui commence aussitôt avec intrépidité. Cependant'ies insulaires font pleuvoir une énorme quantité de pierres et de quartiers dé roché sur les assaiilans , qui, pour ne pas ctre ensevelis sous leur masse, prennent le parti de se replier vers une pointe voisine. Cette inactiorf ne pouvant convenir au courage bouillant du sergent Juan Perrez Vello et du capitaine Pablo de la Cruz, ils s’avancent pour escalader les rochers, et s’y cramponnent avec les mains , sans calculer le péril auquel -ils
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.ïlw Mariannei. s'exposent : électrisés par l'exemple , leurs compagnons s’empressent à Histoire. l’envi de les suivre , et tous ensemble montent avec intrépidité jusqu’aux 1695 (tuiie). retranchemens ennemis, dont ils parviennent enfin à s’emparer. Cette action hardie intimida tellement les assiégés , que sur-le-champ ils ren- , • dirent les armes et demandèrent quartier. On y consentit, à condition
qu’ils viendraient avec leurs familles habiter file Goam , pour y accomplir les devoirs de vassaux du roi d’Espagne, mesure qui fut exécutée dès le lendemain.
La victoire d’Agoigan , remarquable comme fait d’armes , eut des conséquences très - importantes. La nouvelle en étant parvenue bientôt jusqu'aux iles Gani ( 1), engagea les habitans à se soumettre sans coup férir. Et comment eussent-ils conservé quelque espoir d'une résistance efficace, après la prise d’un retranchement qu’ils regardoient comme inexpugnable! Un aussi brillant avantage ne satisfit cependant pas toütà-fait Quiroga , qui voulut encore forcer les insulaires à quitter leurs iles natales pour venir habiter Saypan et s’y faire instruire dans la religion catholique : beaucoup obéirent; et depuis cet instant , on vit les Mariannes jouir d’une paix parfaite et non interrompue. Ces succès furent dus uniquement à l’habileté et à la conduite mesurée autant que courageuse du général : Tanto haie un hombre, si es hombre! dit fauteur espagnol de qui nous empruntons celte réflexion.
169A. Content de la campagne qu’il venoit de terminer, Quiroga revint à
A gagna entouré d’une réputation justement acquise , et remit , faimée suivante, les rênes du gouvernement 4 D. José Madrazo. Ce dernier, ayant appris que quelques insulaires des îles Gani , ne voulant pas se rendre à Saypan , étoient parvenus à gagner du temps sous divers prétextes, et qu’à ces mécontens s’étoient réunis plusieurs hommes des autres iles, se détermina, pour en finir, à envoyer contre eux une escadrille de cent douze pros , aux ordres du capitaine Sébastian Luis Katnon , homme plein de valeur et d’expérience. L’expédition quitta Goam en 1698. septembre tdj>8 , accompagnée du P. Gérardo Bovens , supérieur de Saypan, de douze soldats espagnols, et d’un grand nombre de guerriers
( 1) C’est le nom qu’on donne, avons-nous dit déjà, à celles des Iles Mariannes qui sont au Nord de Saypan. *
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* inclusivement. *i i indigènes. Six mois lurent employés * cette tournée, qui eut tout le Ile> MaiMnnn. succès qu’on s’en ctoit propose. Depuis lors , le christianisme fut établi aux Hâtait*. Marianne* d’une manière stable, et Ja conversion des insulaires se con- 1(5,9 tinua jusqu’à ce qu'il n’y eût plus un seul idolâtre dans les trois Iles peuplées , Qaam, Rota et Saypan. ■ i
Depuis r entier assujettissement des Marianne s par Us Espagnols , jusqu 'au départ de la corvette l’Uranie de Geam (1699— 1819).
Après la conquête des Ile* Gain , les Espagnols étendirent sans résistance leur pouvoir sur la population de l'archipel , entièrement agglomérée alors. Mais , se croyant désormais dégagés d’inquiétudes , ils dédaignèrent de suivre cet esprit de justice que le besoin de ménager des hommes entreprenait* et redoutables avoit jusque-là forcé d'observer : d’énormes vexations furent la conséquence de ce malheureux système, dont nous allons avoir bientôt occasion de signaler plus particulièrement les abus.
D. Madrazo eut pour successeur , en 1700 , D. José Francisco Médrano y Asiain , qui, après une administration de quatre ans, fut remplacé lui-même par D. Antonio Viliamor y Vadillo. Ce fût sous le gouvernement de ce dernier que mourut , à Goam , en avril 1701 , le maréchal -de-camp D. Antonio Ayihi , l’un des Mariannais les phis fidèles et les plus dévoués. Avant sa conversion au christianisme, sa force extraordinaire et sa valeur le rendirent un objet de terreur poules habitans ; mais il ne fnt pas moins respecté par sa bonté que par la générosité de son ame. Depuis l’instant où il eut reçu le baptême, on ne le vit jamais manquer ni à la foi qu’il professoit , ni aux obligations quelle lui avoit fait contracter. Parmi tous les actes de vertu qu’il s’honorait de pratiquer, celui qui lui coûta le plus peut-être, ce fut de pardonner à la personne qui , mariée avec lui en face de l’église , l’avoit quitté pour vivre avec un antre; conduite d’autant plus remarquable, que, parmi les insulaires , l'opinion couvroit de honte ceux qui revenoient avec leurs femmes après urt semblable délaissement. Le* obsèques d'Ayihi se firent
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avec une grande solennité : plusieurs capitaines espagnols portèrent le corps ; et le reste de la garnison, ayant à sa tête D. Quiroga, alors simple commandant des troupes, l'accompagna jusqu’au lieu de la sépulture.
Datnpier, capitaine du corsaire U Saint-Georges ( 1 ) , jeta l’ancre un instant, en avril 1705 , à l’extrémité méridionale de Rota, et lut bien accueilli des .indigènes , qui lui apportèrent , dans leurs pirogues , divers rafraichissemens , en échange desquels ils reçurent du tabac et quelques morceaux de toile.
Cependant , les plaintes élevées par les insulaires trouvèrent dans le jésuite José de-Texada, procureur général de la vice-province des Mariannes , un éloquent et courageux interprète. Dans un mémoire adressé au gouverneur des Philippines, il énumère les excès dont tant d’insulaires sont les victimes , et présente le tableau de leurs misères , espérant qu'il sera mis sous les yeux du Roi.
Ces infortunés, dit-il, gémissent sous l’oppression et l'injustice-. Accablés par les travaux pénibles auxquels on les contraint , ils ne reçoivent ni salaire, ni dédommagement, sous prétexte qu’ils sont commandés pour le service du Roi et pour le bien public; le tout, sans égard aux ordonnances et aux privilèges promulgués par Sa Majesté en faveur des Indiens : car aucun de ces actes augustes n’est observé aux Mariannes , où l’on force à-la-fois les hommes et les femmes à cultiver la terre et à donner gratuitement les denrées qui leur appartiennent, pour la nourriture des soldats et des autres Européens de la colonie. 11 en est de même des contributions en bestiaux, du transport de lourds fardeaux, de -la construction des maisons, de la filature des cordes, &c. , occupations qu’on leur impose , sans nulle autre compensation que quelques feuille* de tabac qui leur sont distribuées de loin en loin.
Les principales causes de ces injustices sont, poursuit le défenseur des insulaires, le défautde numéraire, et sur-tout depetitemonnoie;le manque de mesures fixes et d'un tarif juste et constant du prix des choses (2) ; l'abus
( r) Funnel, embarqué avec Dampier, d’abord én qualité de maitre d’hôtel , puis d’élève de la marine, a écrit l’histoire de ce voyage avec un défaut choquant de véracité, que Buraey a fait remarquer. ( Voyez Burney's Chronological History , Ce. t. TV.)
(a) Selon leur caprice , les gouverneurs se permettoient, soit de baiser le prix des denrées.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 21 3 introduit par les gouverneurs , d'augmenter le nombre des salaries de i’iie , au détriment des pauvres Indiens; l'interdiction dont les naturels sont frappés, de se livrer à certaines cultures, et particulièrement à celle dn tabac ; enfin , l’imposition tout-à-fait arbitraire des charges les plus onéreuses. r x*r • vv y
Après avoir signalé les vices administratifs, le P. Texada indique les voies qui lui semblent propres à y remédier ; et il le fait avec tant de lucidité et de sagesse , qu’après en avoir délibéré dans son conseil , le gouverneur des Philippines crut devoir envoyer cef écrit à la cour d’Espagne. Sa Majesté fit droit à d’aussi justes plaintes , en rappelant les dispositions législatives précédentes, et en ordonnant la mise eh jugement des autorités prévaricatrices.
Ces mesures, qui probablement ne furent point mises à exécution , n’effrayèrent pas D. Juan Antonio Pimentel, qui Succéda, en 170p. à Viilamor, et signala son gouvernement par les plus cruelles vexations et des dilapidations de toute espèce. • •
Ainsi, lorsque Woodes Rogers eut jeté l’ancreà Gaam, leiomars 1710, Pimentel lui fournit des vivres de journalier et des provisions de campagne , qu’il se fit payer très-chèrement. Mais si cet homme avide entendoit à merveille ce qui touchoit à ses propres intérêts, il se montra moins habile à défendre la colonie contre une agression étrangère. En effet, trots frégates anglaises s’étant présentées, le sommèrent de les ravitailler ; aussi imprévoyant qu’intéressé , il né s'étoit entouré d’aucun moyen de défense, et force lui fut de souscrire à tout ce qu'on voulut exiger. Dans cette circonstance, les pauvres insulaires furent encore obligés de se dépouiller, et de se laisser ravir le fruit de leurs sueurs, pour éviter les violences dont les menaçoit le commandant anglais. Cet événement malheureux produisit néanmoins un elfet utile , en engageant plus tard le gouverneur des Philippines à envoyer aux Mariannes la quantité d’armes à feu et de poudre de guerre nécessaire à la sûreté du. pays.
Nous serions entraînés trop loin , si nous cherchions à énumérer toutes
soit- de le hausser parfois au double et au quadruple de la valeur ordinaire , ce qu'ils faisoient eo général pour s'assurer d'énormes bénéfices dans leurs illicites spéculations commerciales.
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les concussions , tous les abus de pouvoir, dont Pimente! se rendit coupable par son insatiable rapacité; il suffira de dire quelles déterminèrent les officiers de la garnison , les ecclésiastiques et autres principaux habitans de l'He , à se réunir et à porter contre lui, en 1711, des plaintes plus amères encore que celles dont le P. Texada s'étoit déjà rendu l'interprète. Cependant, nous le répétons, les ordonnances royales étoient remplies de dispositions généreuses prises en faveur des Indiens , et contrastoient de la manière la plus frappante avec la grande sévérité, le raffinement de 'fiscalité , de barbarie et de despotisme du gouverneur. Ainsi gémissoient sous -un régime vexatotre la plupart des colonies espagnoles ; soumises en apparence aux régiemens les plus doux et les plus paternels!
Les soldats eux-mêmes n'avoient pas moins à souffrir des excès de D. Pimentcl ; iis i’aceusoient d'avoir vendu pour son compte particulier; non-seulement ies vivres et les vêtemens qui leur appartenoient , mais encore Un grand nombre d’objets destinés à ia défense de file, tels que fusils, carabines, sabres, épées et autres armes ;• d’avoir, à ('occasion de la fête de ia Conception , pour laquelle il n’avoit fait aucune dépense, porté sur ses comptes une somme de 4 00 piastres ; d’avoir retenu une partie de leur solde , en renvoyant de vieux soldats , pour mettre à leur place ses domestiques ; enfm , de devoir à ia garnison 30 000 piastres ; &c. & c.
• On sera peu étonné, d’après ce qui précède, qu'une' aussi vicieuse administration ait donné ies déplorables résultats consignés dans ia relation du voyage de le Gentil de la Barbinais , premier Français qui ait abordé à Goam. Ce navigateur alla y rejoindre, au mois de mai 1716 , trois vaisseaux partis avec lui de France pour le Pérou. H nous peint ia colonie dans un état pénible de- souffrance , en proie aux vois , aux assassinats , maux qui proclament -une absence totale de police ; les naturels gémissant sous- ia plus dure oppression, abattus au physique et au moral , rongés par la lèpre , et succombant de jour en jour sous les mauvais traitemens : « au point , dit-ii ( 1 ) , que leur nombre , qui,
• lors de ia conquête entière des îles, étoh de 13 000 à 10000, se
( 1 ) Voyage autour du monde , par le Gentil delà Barbtnaif , « Histoire générale tkt voyage».
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement, x»i 5 » trouvoit réduit , en 1716, c'est-à-dire dix-huit ans après , à 1 506 habi- ik< Matnnn«. » tans ( I ). » Histoire.
La cour d’Espagne ne put refuser la justice que rcdamoient si haute- '* 16 (,ïiw)lement les doléances des principaux colons des Mariannes , et elle ordonna la mise en jugement de l’indigne gouverneur; mais Pimente! s’étoit procuré des richesses par ses rapines, et ses rapines furent rachetées par ses richesses. Tout ce que les Mariannais y gagnèrent , et c’étoit beaucoup, fut d’en être débarrassés; D, Luis Antonio Sanchez y Tagie i720. lui succéda en 17*0. .. . •
Il gouvernoit depuis un an, lorsque l’Anglais Glipperton (a), fai- 1711. tant route pour la Chine, toucha à Gtnarn , le 13 mai : il avoit à bord un Espagnol, le marquis de la VieiHe- Roche, qu’il avoil fait son prisonnier , et qui , sur la promesse que fit D. T agle de payer sa rançon , eut ia liberté d’aller à terre ; mais quand il y fut , le gouverneur , pour éluder sa parole, réclama deCJipperton des bijoux et d’autres objets précieux, volés, prétend oit- ii , au marquis. Comprenant bien qu'il n’obtiendroit rien par la douceur, le capitaine anglais leva l’ancre, résolu de se rendre maître d’un navire espagnol mouillé près de ia côte. Mais son vaisseau échoua sur un banc; et lorsque, après plusieurs heures de travail, pendant lesquelles l’artillerie ennemie lui tua quelques hommes, ii fut parvenu à se tirer de cette position fâcheuse, il jugea àt propos de continuer sa route. . - . , ■■■.. .
> Cette même année , deux pirogues dftoiinoises, les premières qu’on eût vues aux Mariannes depuis que les Européens y ctoient établis, arrivèrent à Goam , l’une à Tarofofo , l’autre à Oroté. Les détails intéressons qu’elles fournirent aux missionnaires sur file Farroïlep , d’où elles étaient parties ,
( i ) Les états officiels de population, que Je rapporterai ailleurs , ne sont point entièrement d’accord avec ce 'qué la Barbinais dît Ici. A la vérité, nous ne savons pas à combien le nombre de» habitait* « montoit lors de la conquête complète de ce* Iles par le* Espagnols, et je veux bien admettre qu’elle ait cté de 15 000 âmes, ainsi que cet auteur l'indique; mais nous ayons deiones raisons de croire qu’en 1 7 r6 elle étoit déplus de 1 500, En effet, le premier recensement régulier des Indigènes , fait e» 1710, donne pour Goam 3 07a âmes, çt 467 pour Rota, formant un tout 3 $39; car alors Tinian étoit aussi déjà dépeuplée, En 1722, la population générale des insulaires se trouvoit réduite à I 936 âmes ; or il n’est pas probable quelle eût été moindre en 1716, c’est-à-dire sept ans auparavant.
(2) Voyage de Clippertort et de Shekocke , dans Buntey, t. IV. •
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engagèrent l'un d’eux, le P. Cantova, à s'y rendre. On a vu plus haut, dans l'esquisse de l'histoire des Carolines, qu’il chercha vainement cette île depuis le 11 mai jusqu'au 6 juin 1722.
Les désordres que nous avons signalés continuèrent long-temps encore sous divers gouverneurs, au mépris des ordres réitérés de la cour d'Espagne pour les faire cesser et des lois protectrices des malheureux indigènes. La diminution du nombre des habitans suivit une progression rapide; et quoique la sollicitude royale demandât souvent des renseignemens à ce sujet , il est fort douteux que les véritables causes'en aient jamais été exposées , et très-certain , du moins, qu’on n’y apporta aucun remède.
Le 1 1 février de l’année 1731, le P. Cantova partit une seconde fois de Gsam pour aller à la recherche des Carolines, et arriva heureusement cette fois-ci à Mogmog, puis à Fatalep. Il reçut, péu de temps après, la couronne du martyre, sur la première de ces iles.
D après les -représentations faites en 1735 , P41 le gouverneur, sur la décroissance progressive de la population , le roi crut ne pouvoir mieux remédier au mal qu'en prescrivant d’envoyer tous les deux ans, de Manille aux Mariànnes , cinq ou six familles philippinoises , pour les y faire jouir de tous les privilèges accordés jusque-là aux colons. Cette cédule royale , quoique datée de 174t. ne parvint à Geam qu’en juin 1743; aussi est-ce alors seulement que le développement de la population coloniale a commencé à devenir sensibje.
L'année 174* est remarquable par l’arrivée à Tinian du commodore Ansén , dont les aventures sont généralement connues. D. Miguel Fernandez de Cardenas gouvernoit en ce moment les Mariannes.
Sous son administration et celle de ses successeurs , les naturels continuent de traîner une existence que l’excès du malheur rend quelquefois criminelle. Les uns s’arrachent la vie, qu’ils ne peuvent plus supporter; d’autres se procurent, par- l’assassinat , une justice que l’autorité leur refuse. Mais jamais ces crimes ne furent plus nombreux que sous l'administration de D. José de Soroa, qui arriva au gouvernement des Mariannes e/i 1759. On doit cependant à cet officier ie rétablissement * de la ferme royale de San-José de Dandan, et un recensement des terrés cultivables des environs. • 1 . •
LIVRE III. — De Timor aux Mariannks inclusivement. *«•7 Dans le cours de son voyage amour du monde, le commodore Bvron II*» relâcha, en 1765 , quelques jours a Tinian : sa relation est universellement connue. >
' Deux ans apres , on enjoignit de nouveau aux ecclesiastiques de ne plus enseigner la doctrine chrétienne aux naturels en-employanr la langue mariannaise, dont on s'étoit servi jusqu'alors; on craignait que celle-ci se confondant avec (espagnol , il ne résultât de ce mélange, un langage inintelligible : ce dernier idiome étoit le seul qu'on devoir suivre désormais.' • • . j»vs- , . - a» • va •
Cette même année, "le capitaine anglais Wallis s’arrêta A Tinian, et l’année suivante on vit arriver Pagès àGaanr: D. Hcnrique de Olavide y Michelaua en étoit gouverneur -à cette époque; Üon administration, sous laquelle continuèrent les anciens désordres . n’offre de remarquable que je départ des Jésuites missionnaires, expulsés en 1 769 îles Mariannes, Comme ils lavoient été déjà de. mutes, les autres colonies espagnoles. Cinq religieux Augustin; remplacèrent ces /étés et spvans propagateurs de la religion chrétienne; l'un fui destiné à Rota, le deuxième à Agagtut,
« les trois antres s’établirent ailleurs sur divers points de G rotin.
Un nouvel abus d’autorité étoit venu .couronner tous lés antres ; au mépris des droits légitimes des colons, le gouverneur, les corrégidors, les alca'des, avoient usurpé -le monopole du commerce; un ordre, du roi, du moi* de juillet 177b , en rendit le libre exercice » toutes les classas
tfhahitàns. V - V ;»• •
Après tant de commandait* avides et cruels, on ne peut voir sans plaisir l'administration de -tes «les .confiée, en 177», à D. Mariano Tobias, homme instruit, généreux. et plein de zèle pour la mission dont il étoit charge. Sans lui attribuer, comme le tait Raynai l’importation du ri/ et dii sucre aux Marianne»; ce qui est formellement démenti par les faits, nous le louerons d’y avoir, dès son arrivée, introduit le mars et favorisé l'agriculture eh se montrant lui-méme agriculteur. Non content de relever, autant qu'il le pouypit sans trop blesser* l'orgueil de se$ compatriotes, la condition des naturels, et de faire, par une équitable répartition de droits, disparoitre d'injurieux privilèges , il sollicita cOHtHluelieineni, en laveur de ses administres, des otdomiaricès royales; puis I \ page At i'Uumk. — Huioritjue. T. H. . { g
MaiilnMS.
Hiwofre,
lin Mariannn. afin d'ouvrir un débouché facile aux produit» indigènes, il obtint que ce» >t»ioire. matières seroient à l’avenir transportées aux Philippines sur les galions qui 1771 (luiie). aillent annuellement d'Acapulco à Manille, en passant par Gaam..
• Le capitaine 'Crozet, commandant les navire»' français le Mnscnrm et le Marquis de Castries, expédiés de l’Ile-de-France pour reconduira à Taïti l'Indien qu’avojt emmené à Paris M. de Bougainville, relâcha 177»- à Gaam en septembre 1772, et fut comblé d’attentions et d'égards par D. Tobias (1), •
Les fonctions de ce- gouverneur durèrent trop peu de -temps pour le 177-1- bonheur de* insulaires; il fut remplacé en 1774 par D. Antonio Apodaca, qui , au iieu de l’imiter , aima mieux suivre la voie des vexations et de . l’arbitraire que ses autres prédécesseurs lui avoient tracée. * - ■ ■
L’agricultUre étoit encore si peu développée , que les Mariannes-ét oient presque hors d’étar <le fourpir au-delà' de la subsistance des habitant. ■ 77;. Aussi, lorsqu’en 1775 la frégate de guerre la Conception, chargée de troupes de débarquement, eut le malheur d’échouer sar la côte "de Somave dans le port San-Luis, le grand nombre de bouches qu'elle jeta dans File y produisit ta disette. L'équipage, et ce qu’on avoit pu sauver du matériel de ce bâtiment, ne purent être .transportés à Manille que l’année suivante. 4» .1
il fut enjoint de nouveau aux ecclésiastiques de ne se servir auprès des naturels que de la langue castillane ; pour rendre cet ordre d’une exécution plus facile, on prescrivit l'établissement d’écoles où cette langue seroir enseignée, 'et il fut résolu de confier de préférence a ceux qui ia connoitroient divers emplois subalternes dans les villages. La construction d’un hôpital militaire à Gaam fut aussi résolue; et l’autorité supérieure des Philippines blâma hautement le gouverneur d’avoir, soit dans la puuition des délits militaires, soit dans sa conduite avec les Indiens, suivi plutôt son caprice que les réglemens.
i 1 ) Cm vaisseaux Jaissérvnt à Gaam beaucoup de soufre et de pierres à fusiJ. En 181 $
. M" 18^6, mburur le dernier Françaïsde» cinq qirt quittèrent sur cette Me V capitaine Crozet: Pim* Gouwieau, ce* ainsi qu’il se nommoit, avoit été tambour sur une dès corvettes , et, 4 apsc» quelques années de séjour à Gaam , Jl s’y étoit marié et avoit entièrement oublie sa . " . langue maternelle ; sa. veuve et sa fille, bien vieille* routas deux, exisioient encore a
eh t'B • 9- tes matelots fa F Uranie forent reçus cbe* éHèt en amis' et en compâtéfoté»;
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A D* Apodaca. succéda, en 1 776 , D. Felipe de Cerain, homme très, riche, mais original jusqu’à la folie. On concevra quels dévoient être le caractère et le gouvernement d’un tel homme, par ce trait de sa conduite intérieure. Occupations, repas, rien chez lui n’étoit réglé : il demandoit à dîner n’importe à quelle heure du jour ou de la nuit , et le domestiqua qui lui servoirun priât le premier recevoit de sa main trois réaux; quelque empressé néanmoins que fut le zèle de ses gens, son impatience le devait* çoit parfois encore; il couroit lui-même à la cuisine, et mangeoit sur le* fourneaux les. mets brûlans et à demi cuits. Maigre ces travers bizarres , plusieurs vertus le distinguoient ; il étoit humain , généreux , mais n’avoit malheureusement aucune tenue. - ' r ■ ?
' Au nombre des maladies importées par les Européens aux Mariannes; la petite vérole étoit une des plus redoutées : ses ravage* furent trèsmeurtriers en •1779'; et l’on remarqueen effet-, sur les états de population de cette époque, une diminution considérable. Six ans plus tard, une ordonnance du roi indiqua les mesures qui dévoient être prises à (avenir contre ce fléau.
D. Cerain fut remplacé, en 1786, par le lieutenant-colonel D. José Arlequi y Leos, qui à un grand mérite personnel joignoit toutes les qualités d’un bon gouverneur. Son administration futtalutaire et réparatrice ; cependant tous ses soins ne purent arrêter les crimes , conséquences nécessaires d’une démoralisation antérieure: il fit juger une femme adultère, pour avoir fait périr le fruit de ses coupable liaisons; plusieurs causes furent intentées aussi pour viol, vol, blessures, &c.
Le roi ordonna qu’à l’avenir la dîme perçue sur les terres possédées piar des Espagnols ou par des Indiens sujets de Sa Màjesté, seroit à la charge , non des fermiers, mais dés propriétaires..
Le gouvernement de D. Arlequi est remarquable en ce qu’il vit arriver la population de Geam au dernier terme du décroissement quelle suivoit depuis long-temps; parvenue à 1318 individu», elle a, dès 1786, pris une marche ascendante qu’ont arrêtée quelquefois mais que n’ont pu changer de légers incidens.
Trois tamors carolinois arrivent à Goam en 1787 dans deux pirognes poussées par la tempête; les treize hommes qui les roontoient sont ac»
EC
Hei MariaiTnçi.
H u ton».
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He> Maritnné». cueillis avec bonté par le gouverneur, et repartent le -même an me pour Hntoirè. regagner Lamoursek, leur île natale, d’où ils étoiene parti*. ,
»7§? (urne). L'exécution lente et incomplète des mesures relatives à la propagation '7*9- de la- langue castillane, donna lieu, en 1787 et 1 789 , à d'autres ordre* plus impératifs d’établir, de nom'elles écoles aux Mariarmes , et d’interdire absolument aux naturels l'usage de leur Idiome national. Les autorités % subalternes ou chefs de villages reçurent en même temps le titre de goberiHlÂorcillo. -
. Informé des visites que les Carolinois fkisoient à Goem, le gotnrer- 1791. neur général des Philippines ordonna, par sa dépêche du 2o.juiti 179 1 , qu’ils fussent accueillis et traités avec bonté. On espéroit par-là Içs exciter à multiplier leurs voyages et engager peut-être quelques-unes de leurs familles à s’établir aux Mariatmes : dès-lors les relations devenues plus intimes attroient permis de se concilier la confiance .entière .de' rts étrangers , et de Travailler avec succès à leur conversion au christianisme.
La lèpre ayant fait de nouveaux progrès, et l'bttpital consacré a ce genre d'infirmité étant devenu insuffisant , on en constrnisit iin second, ce . qui donna les moyens de placer les malades des deux sexes dans des . bâlimens séparés.
179t. jyEn 1 771 , le célèfoi» navigateur espagnol Malaspjna, voyageant en découvertes , après avoir Vu ies îles Ti niait et Rota .vint relâcher iG«am. df Les Mariannais téihqignoient toujours une’ répugnance invincible A cegser de parler leur langue maternelle : on crut pouvoir stimuler leur inertie, en faisant) è- l'amour-propre- un nouvel appel, plus sérieux e*
179Î- plus -exclusif; des ordres, arrivés en 1773 , enjoignirent de ne confier les. emplois’. publics qu’à des naturels qui sattroient l'espagnol, et d’admettre à les remplir , sous cette condition , même les hommes des classes inférieures, à f exclusion de ceux d’un rang plus élevé.
.Certains' abus, tolérés par i'autoritc coloniale', se renouveloient avec 1794. si peu de précaution. et de pudeur, qu’en 1794» le gouverneur général ' de» Philippine» fut obligé de défendre .'expressément à D. Manuel Muro, parvenu cette année au gouvernement des Marianne*, délaisser équiper à favènlr des embarcations particulières avec ies soldais et autres employés de Sa Majesté , comme aussi de permettre quelles fusse»*
LIVRE m. — De TiMoit aux Maria nnes- inclUsive/aent. m àrmées avec le*- voile» , menues armes , canons et autres effets- ajtparte- île» MaràmtM. nam àTÉtat.
- Trois Caroiinois partis de File Gouiiay , « long- temps battus pat- la tempête, arrivèrent enfin à Gobm, cette même aimée, dans hjhatfcpfol* misérable : ils y reçurent les secours qued-hotnaniité prescrit, Jm* -»■ -én-t Cependant l'abondance étoit loin de régner aux Marianne*; la disette même s’y fàisoit cruellement sentir, attendu qye les vivres qu’on avoit demandés aux Philippines pour ia nourriture des troupes nvoient été impitoyablement Refusés. Pour prévenir le retour de pareilles calamités , le roi ordonna, en 1796, que dorénavant 011 enverrait chaque année, de Manille à Goant , une certaine quantité de poissons secs et de riz.
chef d’escadre D. Ignacio Maria de Àlava mooilla , a® rruds de décembre,. en rade dïomata, avec sa division. Le navire artgfo-Miméricaio fExperimtnt se perdit sur l'inian a ia même époqiie.
V Soifs le' gouvernement de D. Muro , tous 10» genres Je désordres déjà signalés éclatèrent avec une nouvelle violence. La corruption des mœurs, à laquelle la religion négligée'n'imposoit plus de frein, donnoit naissance à une foule de crimes que la sévérité des lois pouvoir à peine réprimer. Les ecclésiastiques des Marianiies étoient loin de déployer ce dévouement et ce zèfe apostolique qui caracférisoic-nti si bien les missionnaires jésuites ;• l’oubli des devoirs alla même au point'qup la garnison et les principaux habitans jugèrent convenable île (aire parvenir an gouverneur des Philippine» leurs doléances à cet égard s. if» exposoient qu'on ne disoit plus ta messe , même à G nam, et qu'on étoit privé de toute espèce de secours spirituels à Ro(a, où ie P. Francisco-,1 ornas de Santa-Rita, nommé curé de cette île-, avoit positivement refuse Je se rendre.
Un fort fut bâti, en 1 799 , sur l'emplacement où avoit été martyrise, plus d’un siècle auparavant , ie P. Sébàsrian de Mauroy; on donna à cette forteresse, en mémoire de ce douloureux- événement, le nom de Santa- Crut Je los De/ores, . ou simplement de Saata^Cntz- f .4Wtf «tê- -ta»
An - gouverneur D.- M tira -succéda , en ibq'i ,- D< Vizeme -ftiamo, capitaine cTinfonterie, qni «’eur-pàa le bonheûr Je voir la morafe publique s'améliorer sou»son administration. La-justice eut a punit'’ des vols* de» meurtres, des viol» , et un forfait nouveau jusqu’alors , dans ta personne
«** „ VOYAGE AUTOUR -DU MONDE.n ;
Un M»r(innet. d’un père- qui , ■ indigne de ce nom, avoit consommé sur sa propre fille Hùioire. te double crime d’mcesieet d'aduhère. •
iSoi ( wne). Lp navire kt Maria, de Boston, destiné à faire la pèche des holothuries aux Carolines, ayant relâché à Gwam, le major . O. Luis de Torrès saisit cette occasion pour aller rendre visite à ses amis de file Gouliay , qui , depuis long-temps , ne venoient plus aux Mariannes.
L’état de corruption dans lequel la colonie étoit plongée ne fit que
1806. s’aggraver encore après l’arrivée , en 1806, dti gouverneur D. Alexandre Parefio, celui de tous qui a,' dit-on, par son insatiable cupidité, laissé
■ apres lui de moins honorables souvenirs.
1807. U11 ouragan avoit détruit, au mois d’avril de l’année précédente, un
grand nombre d'habitations; pendant deux ans elles restèrent en ruine; encore ne furent- elles relevées que sur un ordre- formel du gouverneur des Philippines. - --M ii s r t» u : -, . -»V- <r*cu-. vit
Une pirogue carollnoise de l'de Roukfot jetée- sur la côte orientale de ^ , Gfflam : malgré son manque absolu de vivres, l’équipage, composé de
quinze personnes, frappé d'une terreur panique, se remit en mer précipitamment; mais ayant heureusement été rencontré par la floue de Lamoursek, qui se rendoit elle-même aux Mariannes avec le roi des Carolines en personne , cette embarcation reçut les secours dont elle avoit le plus wggpMHMfe- *'■ r- --r - lo-oîir wâ»
La vaccine était depuis peu introduite aux Mariannes, lorsque le t '1809. gouverneur dés Philippines rendit, en 1 8oy. le» gobernadorchios responsables, sous peine d’amende, de la conservation de ce prédeux préservatif; il ne pareil pas cependant que cet ordre ait beaucoup excité leur surveillance, car dix ans après, quand TUranie aborda sur ces rivages, • le vaccin ne s'y rrouvoit déjà plus.
Nous n’avons pu savoir exactement l'époque à laquelle les moines de Saint-Augustin furent remplacés par de» religieux doctrinaires. L’un de ées derniers, lé P. Cnstoval y Banez de Saht-Onofre, avoit demandé au g®üvertieur des Philippine» la suppression -des villages de -Tcpangan et d’Apurgaan r celui-ci la refusa, en août 1805», quant au premier de ees villages, c'bmme contraire au vécu des habitons , et décida que ceux d’Aporgsan , composé seulement de trois -maisons,.. pourroient, s’ils y
LIVRE III. — De Timor au* Marianne* inclusivement, zif consentoient , être réunis à la bourgade de Mongmon. Plusieurs de ces II» Mamnnw. religieux doctrinaires existèrent aux Marianne* jusqu'en 1815; mais en Histoire. , r8 17 il n’y en avoir plus dan* tout l'archipel qu’un seul, qui étoitcuré 18*9 («ma). d’Agagna. • : ». • > •*••••*
O11 accuse D. Pareno d’avoir accablé* les Mariannais de vexations et de corvées, sans que, pendant toute la durée de sa gestion, il ait rien payé, soit pour les travaux publics qu'il lit exécuter, soit même pour ceux qu’il commanda pour son propre compte. Aussi , après son départ , les malédictions des habitant le poursuivirent, et dix-neuf causes criminelles, assure-t-on, forent dirigées contre lui à Manille : mai» déjà une partie de sa grande fortune , fruit des exactions dont on l’accusoit , foi avoit acquis de puissans protecteurs ; au ifeu d’être puni, if parvint, selon l'opinion reçue à Geam , à se faire accorder les récompenses dues aux taiens et-aux plus loyaux services. On imaginera sans peine ce qu'a pu être la morale publique sous une telle- administration : les excès, les désordres et les crimes furent pins nombreux que jamais; la vie licen- .
cieuse des veuves, les adultères des femmes mariées , la subornation et l'abandon des lilJes , portèrent te scandale ou (a terreur dans les familles ; nombre de fonctionnaires donnèrent leur démission et plusieurs habitons, abandonnant leurs demeures , cherchèrent dans je* antres sauvages des montagnes un refoge contre les vices de ia société.
Dans ie courant de juin 1 8 1 1 , D. Pareno fut informé qu’ii y avoit à 1811. Savpan et A Tinian neuf Anglo- Américains et vingt-huit naturels des *
iles Sandwich, au nombre desquels on comptoit sept hommes . quinze femmes et quelques enfans. Voici comment iis se trquvoieht là. Un navire (anglais!); ayant en le (jrojetde se rendre de la côte Nord- Ouest d’Amérique à Canton, relâcha aux Sandwich, y reçut en complément d’équipage quelques Anglo-Américains, et enleva les indigènes qui lui avoient apporté des rafraichissemens. Forcé ensuite, par ie manque de vivres, de débafquer ces memes hommes à Tinian , i( leur, laissa de la poudre, des 'armes ,Rin canot, et de plus des clous, quelques autres fer radies, et tous les outils nécessaires pour construire un bâtiment.
Les Anglo-Américains mifent aussitôt sur fe chantier un petit navire-; mais les Sandwichiens , mécontent , après l’avoir brûlé , se sauvèrent avec
Histohe.
1811 (kune).
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it*< Marianne*, le canot à Savpan , en emportant toutes les armes et tons Jes outils.
Ce fut alors qu'ayant appris A Goum- l’existence de ces étrangers, le gouverneur envoya un détachement de soldats bien armés pour s’en emparer, et que les ayant amenés- à Agagna, il leur fui permis de s’y JaMbei** •■-<* fijssIftîriP* "UMfr -iSëwèy. vas Ü
D. Pareflo montra , par ses comptes , que la dépense de cette expédition s’étojt élevée à 5 19 piastres [ 3- 87a francs ] , tant pour le paiement des pirogues que pour la gratification qu'il disoit avoir accordée au déta-
* lu ment. fik wOgft jAt'i-s»
Le 25 septembre 1 i8r 2 , trop tard, pour ie bien de ces iies ; D. Pa-
refio remit enfin le gouvernement dès Mariannes à D. José de Médinllla y Pméda , lieutehanr fl infanterie (•j).'dL’administration paternelle de ée nouveau gouvtrneiri ne tarda point À ramener le bonheur et le calme dans un paya qu’ii eût- été facile dé rendre florissant , si les arbitres suprêmes dé -ses destinées lavoîem envisagé d’un Oeil moins prévenu: mais quel espoir de prospérité éut-il pu concevoir, lorsque les gouverneurs généraux des Philippines et les vice-roi» du Mexique ne lui montroien» qu’une malveillante indrttcrence, Naguère encore iis avoient proposé au rai d tspagne de l'abandonner à son propre soèt , ainsi que les îles Babuvanet, avec dix-huit ou vingi-deux mille chrétiens qui gfy trouveW, parce que, disoient-ils , ces colonies coûtent beaucoup et ne rapportent rien a l'Lspagne. - . >*. «%»<' "
. V - * Pendant les premiers temps de la gestion de D. Médiniila , on expédiait
annuellement du Mexique à Manille les fonds nécessaires à i'administra- •tion dés M*riannes; mais instruit que , sous divers prétextes , te gouverneur des Philippines rie les faisoit pai parvenir à leur destination , on ce«9a tout envoi de cette nature, *ur la présomption saris doute qu-011 pouvait bien s pn passer a'Godm. Des obstacles aussi peu motivés para- . lysèrent en partie les efforts de fX Médinilia pour améliorer la situation -d» cés> île»; et la guerre des Espagnols-Américains insurgés vint susciter ■'* rvf"1 - - s,. 1 «4. -éèr ét '• j*. .-v'V'
• f *>• «■‘gwqfclc »«Kk^ , jurait A-uuri trcore-Kui* 21» *n Aniédqita, dos:
àMaiÿüe^eh Jccçuiiye i8oy. Apre* un séjour de deux
cîiargS de gouÇ^enr d« 'Marianne* , qu’il o'ccupoft
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 225 de nouvelles entraves à son zèle , en rendant plus difficiles les commu • lie» Marianne», nications entre Goam et les Philippines. Histoire.
Le nombre des bâtimens qui relâchoient alors aux Mariannes était en générai peu considérable. Depuis long-temps, les galions qui alloient d’Acapulco à Manille ne s'arrêtoient plus sur la route ; en sorte que souvent plusieurs années s’écouloient sans qu’aucun navire étranger à la colonie parût même en vue de la côte. Il y a tel gouverneur qui, pendant toute la dûrée de ses fonctions , n’a vu d’autres vaisseaux que celui qui l’a apporté et celui qui est venu le reprendre.
La flotte carolinoise de Lamoursek , qui prit terre à Agagna en 1 Si 4 > ,8,4-
consistait en dix-huit pros ou pirogues. Dans le Courant de la même année, la frégate de la compagnie des Philippines, le Santiago , se perdit sur l’extrémité Sud du banc de Catalan , à l’entrée du port San-Luis (pi. 59). Ce navire portait 512000 piastres [2780 160 francs] en espèces monnoyées , et pour une valeur supérieure en marchandises diverses : tout fut englouti par les flots. Cependant les sages dispositions prises par D. Médinilla , et l’activité qu’il déploya dans cette circonstance, permirent de retrouver ce que la mer n’avoit pu détruire. Des plongeurs carolinois retirèrent toutes les piastres, éparses sur le fond à une profondeur de plus de 1 3 pieds d’eau , et les remirent fidèlement au gouverneur; quantité d’autres objets d’armement et quelques marchandises furent également sauvés. Quant à la frégate, elle avoit tellement souffert qu’il fallut la démolir.
On apprit à Goam; en 1815, qu’une colonie d’Anglo-Américains, 181 j. d’Anglais et de Sandwichiens s’étoit établie sur l’ile Grigan, l’une des plus septentrionales de l'archipel des Mariannes ( voy, ci-après la carte de la page 229); des troupes furent envoyées pour la détruire et ramener à Agagna les quarante- huit personnes qui s’y trouvoient : ie^ Sandwichiens seuls sont restés depuis dans cette dernière ville.
Quelques navires américains et anglais qui faisoient , en 1807, le commerce du bois de sandal , avaient successivement laissé sur Grigan cent personnes, parmi lesquelles on comptoit encore, en 1815, huit Anglo- Américains ou Anglais, seize femmes et huit hommes sandwichiens, enfin seize enfans métis. Le reste des colons s’étant brouillés avec ceux-
l 'ttyaft dt IC relit. — HUloriquc. T. H. F f
lies AUriannes. là, partirent dans une chaloupe pour se rendre sur une île voisine dont Histoire. on ignore le nom , car D. Médinilia ayant fait faire à ce sujet de tninu- 1815 (suite), tjenses recherches, on n’a jamais pu, jusqu’à présent, connoître quel a été leur sort. Un Anglais, dit-on , fut la cause de la division qui éclata dans cette société naissante, qui d’ailleurs étoit sans chef. Le but des fondateurs étoit, à ce qu’on présume, de faire deGrigan un lieu de relâche où leurs vaisseaux pussent trouver , sans se détourner de ia route, quelques légumes et d’autres rafraichissemens.
Le mouvement des navires dont on fut témoin cette année à- Geam est -très- remarquable , puisqu’on eut successivement au mouillage le bâtiment à trois mâts portugais le Mercurio , la frégate russe ÏOrina , le vaisseau espagnol cl Rey Fernando sçptimo , enfin le navire anglais t Ex-> périment.
Le brig de guerre russe le Rurick, naviguant en découvertes , relâcha 1817. aussi à Goam en novembre 1 8 1 7 , et, cinq jours après , en repartit pour Manille.
Cette meme année, la frégate de guerre /' Argentina . appartenant à l’Amérique espagnole insurgée, et commandée par un officier français nommé Hippolyte Bouchard , avoit établi sa croisière entre Manille et les Mariannes. D. Médinilia fut prévenu par le gouverneur des Philippines' de se méfier de ce bâtiment, qui cherchoit à s’introduire dans les ports espagnols sous le pavillon de cette nation , en se disant expédié par le roi -pour faire des découvertes scientifiques, mais, dans le fait, avec le but d’enlever l’argent des caisses royales et de frapper les habitans de éontributions forcées. Pour éviter de tomber dans le piège, D. Médinilia prit, avec la plus grande activité, toutes les mesures qu’il jugea convenables à la sûreté de la colonie dont il étoit le chef. Des vigies furent .établies sur les principales montagnes de file, afin de signaler l’apparition des navires suspects. Mais si ce vigilant gouverneur préserva Goam de toute surprise , il ne put de meme sauver le brigantin qui lui appartenoit personnellement, et qui , étant alors en mer, fut capturé dans le voisinage des Philippines par ie navire ennemi.
En décembre 1818, la frégate de la marine impériale russe le Kamtchatka , de 44 canons, fit, dans le cours de son voyage de circum-
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 217 navigation , une relâche de cinq jours à Goam , d’où elle se dirigea vers llei Mariannes. l’ile Luçon. ' Hisioire.
Pendant cette année encore, D. Médinilla reçut l’ambassade du roi 'Si# (suite), de Lamoursek, dont nous avons, plus haut, rendu compte dans l’histoire des Carolines.
Le navire de la compagnie amcricaine-russe le Kutusoff, revenant, 1B19. l’année suivante, de conduire un gouverneur dans les possessions russes en Amérique, fit une relâche de dix jours à G «sam. Plus tard, y arriva encore le navire à trois mâts la Pa%, qui, sortant de Manille, poursuivit bientôt sa route vers Acapulco. La corvette l'Uranie enfin aborda sur les mêmes rivages le 16 du mois de mars, et les abandonna le 5 juin.
Tableau chronologique des gouverneurs des Mariaimes , depuis leur origine jusqu'en idrj) , époque du départ de la corvette l’Uranie de ces îles.
1671. D. Juan de Santiago.
1674. U. Damian de Esplana.
1676. D. Francisco d’imsarri.
1678. D. Juan de Salas.
1680. D. José de Quiroga y Lozada.
1681. D. Antonio Sara via.
1683. D. Damian de Esplana.
1688. D. José de Quiroga y Lozada.
1690. D. Damian de Esplana.
1694* D. José de Quiroga y Lozada.
1696. D. José de Madrazo.
1700. D. José Francisco Mcdrano y Asiain.
1704. D. Antonio Villamory Vadillo.
1709. D. Juan Antonio Pimente!.
1700. D. Luis Antonio Sanchez y Tagle.
1715. D. Juan de Ojeda.
Idem. D. Manuel Arguclles Valdes.
1730. D. Pedrç Laso de la Vega.
Idem. D. Diego Fclis de Balboa.
1734. D. Francisco Cardenas Pacheco.
1740. D. Miguel Fernandez de Cardenas.
1746. D. Domingo Gomez de la Sierra.
1 749. D. Henrique de Olavide y Michelena. 1756. D. And res del Barrio y Rabago.
1759. D. José de Soroa.
1768. D. Henrique de Olavide y Michelena. 1771. D. Mariano Tobias.
1774. D. Antonio Apodaca.
1776. D. Felipe de Cerain.
1786. .D. José Arlequi y Leos.
1794* D. Manuel Muro.
1802. D. Vizente Blanco.
1806. D. Alexandro Parreno.
1812. D. José de Médinilla y Pinéda.
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Siuzation.
CHAPITRE XXVI
Description des Mariannes, et particulièrement de l'ïle Gcoam.
• Lasciami ornai por nella tcmi il pkde,
E veder questi Inconoacluli iidi ;
Veder le gémi e'I eulto di lor fede .
E tutu» quelle ond’ uom saggio m'invidi
Un nouveau champ d’observations va maintenant s’ouvrir à nos regards. Après le court exposé, qui précède, sur l’histoire des Mariannes , il nous reste à examiner plus en détail, comme dit le Tasse, cette terre étrangère, ses rivages inconnus; à observer ses peuples, leur culte, leur croyance, tout ce qui petit en un mot piquer la curiosité té un homme instruit. Fidèle au système de rédaction que nous avons adopté, nous continuerons de classer dabs des paragraphes distincts les matières qui ont été le résultat de nos recherches et de nos études.
Description géographique.
Les îles Mariannes , situées dans la partie septentrionale du grand Océan équinoxial, à l’Est et à 4°o lieues environ des Philippines, s’étendent du Nord au Sud depuis 13” 10' jusqu'à 20° 30' de latitude, mais n’occupent pas en longitude un espace de plus de i° 17'.
Dix-sept îles, ou groupes d’îlots, composent cet archipel: les plus considérables sont d’abord Goam, qui est la capitale, puis Saypan, Rota et Tinian. Mais en voici la liste générale par ordre de latitude, ainsi que le montrera, avec leurs situations respectives, le dessin ci-après :
(1) Cervsalemme liberata, cant, XV. •
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1. Gaam. Autrefois les Espagnols aimoient à désigner cette île sous le nom de San-Juan.
x. Rota , étoit primitivement nommée Lata, nom dont on a fait plus tard Rata et Rota j elle fut également connue sous celui de /.arj'ane , aujourd’hui abandonné comme l’appellation de Santa-Anna que les Espagnols avoiem adoptée.
Grigaji , île de San-Françisco~Xavier
14. Alangs. Ce petit groupe, composé de trois îlots ou rochers peu étendus et entourés de récifs, étoit appelé 'jadis Tanas par les naturels , et San-Lorenço par les Espagnols.
t»f . Assomption. Le nom primitif de cette fié étoit Assonsong ; les Espagnols lui ont donné celui qu’elle porte aujourd’hui.
16. Qracar . On désigne dans quelques ouvrages cette fie déserte sous le nom d'Urac , ou plutôt d’Qrac.
,17. Farallon de Paxaros. Groupe de petits rochers que le nom qu’ils portent fait présumer n’être habites que par des oiseaux de mer.
( 1 ) Les Espagnols appellent du nom de fendlen une petite île dont les rivages sont coupes * pic.
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Dimensions.
Toutes ies îles de l’archipel mariannais, au Nord de Tinian, avonsnous dit ailleurs, étoient connues des anciens habitans sous le nom general A’iles Gant, qu’on appliquoit particulièrement aussi à l’île Assomption.
Geam a 7 6 milles de tour, valeur égale à 25 lieues marines y, ou à 3il,7 (lieues moyennes de France) =: 1 401. 7 (kilomètres); sa plus grande dimension , prise de la pointe Ritidian à celle de Manello , sur une direction N. N. E. et S. S. O., est de 29 milles = 9 lieues marines 1 21 (lieues moyennes) = 5 3*, 7 ( kilomètres ). Perpendiculairement à cette direction, ou depuis la pointe Oroté jusqua la pointe Sud d’Ilic, on trouve, pour la plus grande largeur de l’île , un intervalle de 10 milles = 3 lieues marines ÿ— 41 .17 (lieues moyennes) = 18^,5 (kilomètres). Sa petite largeur, prise depuis l’embouchure de la rivière d’Agagna jusqu’à celle de la rivicrè Pago , est de 4 milles = 1 lieue marine 1 1 ,<>7 .(lieue moyenne)c=7k,4 (kilomètres).
Son plus grand étranglement, ou la plus petite largeur de l’île, depuis l’extrémité S. E. de la baie d’Agagna jusqu’au fond de l’anse comprise entre la pointe Tahogan et la pointe Fadigan , est de 3 milles = 1 lieue marine = 1 ',2 5 (lieue moyenne) = 5 k,d (kilomètres). L’isthme qui joint la presqu’île Oroté à la grande terre est cependant plus étroit encore. [Voyez pl. 59.)
Nous avons évalué la surface entière de la même île à 153 milles marins carrés, équivalant à 17 lieues marines carrées = 2 d1, 56 (lieues moyennes carrées )= 1 02 7 3 6“', 67 (arpens royaux des eaux et forêts) — 5 2 4691, 1 4 (hectares).
Pour nie Saypan, nous avons:
Contour = 32 milles;
Plus grande longueur, du N. 250 E. du S. 25* 0.,= 13 milles;
Plus grande largeur, perpendiculairement à la direction précédente, et il partir de La pointe Mached , = 6 milles ;
Surface totale = 50 milles marins carrés.
Pour file Rota(i
Contour = 31 milles;
Plus grande longueur de Hle, depuis sa pointe S. O. jusqu'à celle du N. E., dans une direction de 1*0. 28° S. à l'È. 28* N., = 12 milles;
Plus grande largeur perpendiculairement à la direction ci-dessus, = 5», 5 (milles);
Plus petite largeur , prise à l’isthme Sossanhaya, = o",5 (de mille), à peine;
Surface = 34 milles marins cacrcs.
( 1 ) Toutes ces valeurs de Rota, ainsi que celles qui sont données ci-après pour Pile Tinian ,
LIVRE III. — De Timor aux Marianne» inclusivement
. i Contour = Z7 railles;
\ Plus grande longueur, du Nord au Sud,== 10 milles;
Et pour Tinian. .( Plus grande largeur, perpendiculairement à la direction précédente, f = 4W>$ (milles) j l Surface = 31 miliés marins carrés.
lies Mariannes.
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Nous n’entrèron* pas dans de semblables details relativement aux autres îles Mariannes ; la plupart ont de trop petites dimensions poür qu’un tel exposé pût être ici de quelque importance ; et d'ailleurs nous les avons vues de trop loin pour avoir pu tracer leurs contours avec beaucoup d’exactitude.
La carte placée plus haut dans le texte ( pag. 229), tout en faisant connoître la position réciproque des îles qui composent cet archipel , montrera.encore leur étendue relative.'Nous donnerons bientôt la position géographique de quelques-uns de ses points les plus essentiels, re il voyant nécessairement pour le reste à la partie Navigation et hydrographie de ce voyage.
Goani. — Sans être très-élevée , l'île Gaam contient cependant plusieurs Montagnes, montagnes, dont les plus hautes sont Je mont Ilikia ou vigie dQmata; le mont Langayao , qui gît dans l’E. N. E. d’Agat ; le mont Tinkio , un peu plus au Nord ; ceux de Toto et de Pacpac, l’un et l’autre au N.N.E. du précédent; plus. à l'Est, se voit Holo-Hilahan [montagne d’Hilahan] ; et tout-à-fait au Sud de l’île, le mont Tanglon. J’ai estimé la hauteur d’Ilikia à 2 50 taises [500 mètres] au plus, et celle de Tinkio à 200 toises [4oo mètres] ; mais ces valeurs ne sont données par aucune observation directe et positive.
Saypan. — Sur l’île Saypan , on remarque une montagne conique, bien connue des navigateurs qui fréquentent ces parages, et qu'on nomme pic de Saypan; quoique nous en ignorions la hauteur exacte, nous pensons qu’elle ne va pas aurdelà de 1 50 . toises [ 300 mètres].
R ota. — Selon M. Bérard , le centre de Rota est en grande partie occupé par une montagne de 90 à 100 toises [180 à 200 mètres] de hauteur, descendant en amphithéâtre jusqu’au bord de la mer : on y monte à l’aide de quelques sentiers que les naturels y ont pratiqués.
ont été prises exactement sur la carte; mais la topographie de ces îles n’ayant pu être faite dans ses détails, on doit moins s'attendre à une rigueur minutieuse qu’à une estimation approchée, un peu foibte peut-être.
Iles Marianne*.
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Rivière*, lac* ei marais.
Tinian. — Toute l'extrémité N. E. de cette île est basse, et, selon les remarques .encore de l’observateur que nous venons de citer, ies terres élevées se trouvent vers le S. E. Ces petites montagnes ont tout au plus 6 o toises [ 1 17 mètres] de hauteur au-dessus du niveau de la mer; leur direction est du Nord au Sud, et elles n’occupent qu’une très-petite étendue sur la surface de file. ' k
Goam. — La partie méridionale de Goam est arrosée par un nombre assez considérable de ruisseaux, et par quelques rivières, dont les plus fortes sont celles de Tarofofo, et de Mangoi, son confluent; ie cours d'eau qui a son embouchure à Ilic, porte, près de sa source, le nom d’Anham, et celui de Sempahone dans sa partie inférieure, où se jette la rivière Manha ; plus au Nord, coule la rivière de Pago, et, au Sud des hauteurs de Dandan , la rivière Monlodgna, ou plutôt Honlodgna, qui les contourne et y prend son origine. Nous donnerons plus bas la liste complète et la position de toutes les rivières de l’ile , dont la carte (pl. 59) peut d’ailleurs, dès à présent, faire connoître le cours.
Vers le Nord , le sol est en comparaison plus aride ; à peine en effet y trouve-t-on çà et là de petites sources; les plus remarquables sont exactement à l’extrémité N.'E. de l’ile, ainsi qu’au Sud du piton de Santa- Rosa. La presqu’île Oroté est plus sèche encore : on voit cependant sur l’une et l’autre de' ces localités, des puits qui fournissent aux besoins des habitans. *
Les lieux les plus élevés de i’île où l’on rencontre de l’eau vive, sont, indépendamment de Santa-Rosa, la vigie d’Omata et le mont Tinkio. .■
Il y a, dans la rivière de Tarofofo, un brassiage assez, considérable pour que les brigs et ies grandes barques la remontent à 4 milles environ de son embouchure; plus loin, les pirogues peuvent s’avancer encore jusqu’à Ninin ( 1 ) ; mais de là vers Apaca, durant l’espace de deux milles, ie cours de la rivière n’est pas apparent, parce quelle coule- sous terre.
On doit remarquer les deux cascades de la Mangoi et de l’Anham ; c’est à ce dernier point que commence la rivière Sempahone.
( 1 ) Je n’ai pu connoître aster exactement lu position de ce lieu pour le marquer xur la carte.
rt
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Les lagunes les plus reinarq uables sont celles de Court! , .de Mapopon llw Mapano*. et de Sagdwm, d'où-sortent Jes trois rivières des merdes noms; viennent ensuite Jes petites lagunes de Masso et de Santa-Rosa; deyx.plus petite» . encore, à Dandan et à Mcruo, qui dispaioissent quelquefois pendant. les sécheresses. Sur -la côte occidentale de l'iieSay pan,. û-pem près au Nord- , Ouest du pic qui domine cette île , U existe, dit-on ,. un assez, vaste amas d'eau du môme genre. . , . d..c.u;
A ta vérité, ii n'y a pas de marais permanens à Gtaam ; mais, dans, la saison des., pluies^ plusieurs terrain* has et. humides deviennent de véritables marécage» , diiiici les alors a pratiquer, Les plqs coiisidérablqe sont sur Jes bords des rivière» d'Agagpa et dldmata, de celles qui arrosent la partie méridionale de l'ilc, et des çquran» d'eau 'qu’on rencontre, àja ^
oôte orientale du port San-Luis (pi. mais plus purticujicrentém
pfMrd'Ataiitano. .y ..... ... ,. ■ .A.«t .. . •
Rvui. — L'eau «Joqce est, rare à Rota. M. Ütrard ne rite qu'un, petit ruisseau situé sur la. côte Sud-Lst de ldo., et à-çpiq mjlles environ. du village de bossanhayat iw luthitans l'appellent pompeusement */T;u.[.la riyicre}:. l'eau en est bonne, pi descend avec rapidité, de., la mpnt.agtvt voisine. Mai», dans la ville, .if y a trois puits qui fourniasen). au^ liabit ans une eau'/ort jnc<ii<«y.ea.,ei. souvent même un peu saumâtre* .. .g.
— .Qn.pçtU dire ^vec véyité .que Tjpian manque d'eau -^<jÿf rame, beion M. Uérard cependant, on y trouve deux mares d'eau douce, dont tin#, platée ve.rsia partie orientale de file, n'a pu, à came de. la quantité. de roseaux dont elle est entpuréç , être .exactement reconnue par luiiTautre, plus grande que 1# précédente, .git vers le. NotdvDuest.çl donne une eau .saumatre. Il, ify a. au reste. qu'un seul puits dans Vile, appelé par les habitaijs ppjp Je /<y, Afti/mt {«puits des Anciens j ; il çst dans un enfoncement op.fpn -arrive .par trois . marche»': l’eau en ettJrçsl|Oun^ -0« , .{ c ••*'. 1 ^
Cuani possède .des eaux minérales ferrugineuses tapt à Sipod jqu'à Ejuimincral.i, Pqlçptad. Sur Alamugqsn , il y en a, aussi .de tltermales au Sud Je file et pre» du .Uird.de la. iher. -#
Owi/v. —7 Licite lie est, de tout l'archipel des Mariannes, celle où (Jn Port» et rade,, trouve les. pneu les plus sûrs et les plus commode», (limais .n’est qu'une
Voyage de t Uranie. . — Historique. T. II. * G ^ •
Md narines, rade ouverte du côté de l'Ouest ; mais quand les vents soufflent de la Géographie. bande opposée, le mouillage y est tort bon, et tes communications avec la vHb» n’éprouvent aucun obstacle, L’avantage -de faire facilement aiguade engagera toujours les navigateurs à choisir de préférence cette relâche, sur-tout lorsqu'ils ne -voudront faire a Gftjtm qu’une courte station. Là s'arrétoient jadis les galions qui se dirigeoieut d’Acapuico à Manille.
En cas de séjour prolongé aux Mariannes , on préféré entrer dans le port San-Luis, »nr la côte Nord-Ouest de file, quoique parfois dun difficile accès; il faut roouiiler alors très-prcs du fort Santa -Cruz, où la tenue est-excellente et l'abri delà mer -très-bon. L’appareillage avec des vents d’Ouest cependant y seroit impossible. U n’est pas commode de faire aiguade dans ce port; mais les navires qui sont forcés d’avoir des relations fréquentes avec ta capitale, résidence habituelle du gouverneur, sont -.là plus à portée des’y rendre. ,
Quoique le petit port ou plutôt le Itürathoij d'Agâgna ne convienne réellement qu’à des pirogues ou à de très-foibles embarcations , nous pensons quif seroit possible â des navires munis de câbles en fer de mouiller eii fàce de. la vijie, en se tenant dans l’Ouest à-peu- près de file Afopan ; dis n'aurOtcnt ainsi rien à craindre des coraux dont le fond est tapissé.- Toutefois, il faut dire «future .telle station ne seroit tenable que- pendant Jà durée des verttsd’Est,- époque qui est.aussi celte du beau téntps, et la seule en général où- l’on fréquente ses parages.
Si l’on éwb dans la nécessité de séjourner à Goum pendant i’hiver- , nage, saison où régnent . les vents d’Ouest , on n’auroit d’autre refuge à
chercher que le port de Tarofofo, sur la «Ôte Sud-Est de file, où le mouillage est alors fort bon ; "on seroit seulement là très - éloigné des points habites de file, en sorte qu'àn t y procurernit difficilement les .. vivres dont on auroit besoin. Sous ce rapport, ■ il vaudrait mieux êtte placé à Pago.; mais l’entrée de ce dernier port ne sauroh convenir qu’à des navires d’un tirant d’eau extrêmement foibie,-.- j. . ,
Autrefois le port de Mérizo étoit très - fréquenté ; il est .abandonné jtujbuni’hui,.du moins parles navires étrangers; et c'est en grande partie, peut-être , parce qu’on n’y est jamais à l’abri du vent , quoique .la mer et
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- Rota. - — On ne pourroit mouifler. avec quelque sécurité à Rota qu’en sé servant de chaînes en fer. M. Bérard a remarqué, dans l’O. N.' O. de fîle, c’est-à-dire, dans la partie où les pirogues abordent d’ordinaire , un fond teliement hérissé de coraux et de pierres tranchantes , que, selon lui, les plus gros câbles ne pourraient y tenir une demijournée. II -y aurait aussi, de l’autre côté . de l’isthme, en face de Sossanhaya , on abri contre des vents d’O. et de N, O. , si le fond n’étoit Mf encore tapissé de rochers. • . . . . . .
•' ,• \Tihkm. —Dans l’Ouest de Samharom, le mouillage pris de terre est médiocre; on y serait cependant' à l'abri des vents de N. E., et , dans la mauvaise saison, en é|at dappareillcr avec des. vents du. large. Un banc, près de la côte, laisse entre la terre et hii une issue aux pirogue» et aux petits navires; • . ..
Saypan. >— Le port de Saypan, dans la- partie Quest de t'île, n’est qu'un vaste bàracbois rempli de ba'ttures, et par éonséquent d’un accès difficile. Quoique les issues en soient mal connues, on pense que tout» espèce de navires pourfoiem y entrer : cette question importante d'hydrographie mérltoit au reste un examen attentif auquel nous n’avons pu nous livrer. _ ‘ , • n . ; .<■ !. 7 ‘‘ . •' y '
Pagon. — On a des dqnnées plus vaguçî sur le port qui se dessin» à la partie méridionale de Pagon ; c’est pourquoi nous lé signalerons encore comme une utile recomtoissance à faire. ; ■
Autrefois les Mariannes etoient couvertes d’une multitude de bourgs; de villages et de- hameaux, dont le nombre aujourd'hui est singulièrement diminué. L'histoire nous' a fait connoître les causes d’une telle dé-*
Cadence ; et les ruines qui se ‘rencontrent à chaque pas, lorsqu'on parcourt
la surface dé ces îles , en mettent la vérité hors- de doute. Dans notre
earte'de la géographie ancienne de Gsiam (pl. yrjJ , nous avons essayé
d'indiquer fa position des principales bourgades qui- existent ou qui exis-
toient autrefois , et celle des lieux de moindre importante qu’il a été'
possible de reconnoîrte t 11 /en faut beaucoup cependant que ce travail.
né laisse -rien à desirer. Quantité’ d’autres villages ou hameaux nous out*
Ville* • et village».
»ft - V '- VQK ÂGE fàWtyUb DU *MOf*DE. *'• ->*i
IV* Marumip*. été encore cités; mais Fempiacetnenf primitif qu'ils occupaient -étoit ti-ep Cirographù». vaguement connu pouf qu’on pût oser les placer surfa carte. Tels sont une grande partie des points où se voient ànjmird’htdtrts fêrmés ou d'autres ©entres .de culture, et dont nous dOnneroris un tableau dans une autre division de ce chapitre. Après tout , ces vülagej omis ne sont pas les plus importait!, et j’ai lieu de croire que l’esquisse géographique qui précède, contient à-peu-près ce qui convient aux besoins de l'histoire. *v
A gagna étoit jadis , comme aujourd’hui , -ia vHIe capitale dé tlle tJaam ; on y comptoié, err t8 r8, -<pSati>e cent quarânte-qirâtrê tnaisom. Mcrizo, quoique n’en ayant que cinquante-cinq, étoit- cependant nfors le bottTg le plus important après Agagna-; • Pago , Ynarahan et Agai • Venoient ensuite par ordre'de grandeur , puis Anigoa, ©mata et Sinahagna; enfin Assan , Tépangan et Mongmon.viU&ges qui, à là même époque,’ n'ét oient ptus composés que de quatorze habitations. Je ne dis rien des -hameaux qui n’en cjontenoient que trois ou quatre, et dont ia liste nem’est d’ailleurs qu’imparfahement connue. ; • '■ -
Dans te tableau qm terminé ce paragraphe , j’ai fait précéder d’ùn astérisque les noms des fieux encore habités aujourd’hui ; îés «titres sont, entièrement détruits oü n’offrent que'des ruines. Quant-' aux positions géographiques dont Fa plupart de ces noms sont accompagnés , on ne doit les considérer que comme des indices approximatifs, placés dans le seul but d'aider à retrouver sur la carte (pi. jg) ces mêmes lieux. J’excepte , toutefois la position tFAgâgnS, dTfflumta, et de quelques autres point» plus exactement déterminés paf nos travaux géographiques. ( Voyez là partie f^éHigati6n‘*i’6<fé^rSphte de ce voyage.') • ' ” '
ià position i^nftée atfx riviièras dojf s'entendre toujours de celle deleur embouchure , joit dans la mer /soit dans d’autres- Couràns d’eau.'
IJ NOM DE Lin. I G* AM.
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Liste idpliabeüqnc des villes, villages et principales localités de G<*im ancienne et moderne , et de quelques autres des îles Mar tannes. ; » •
LOCAÜTfcâ. .
MHlTlbN 'oÉOOHAPHIQVU
lAtiivM
— Pl
Aatchay
Abo. « JL4.*/»
Af jmc. ...»-. .>
* Agagiui v
Agagna (rivière)...
it <r.
• Ag«-
Agfay&n ....... •
ff. é
Agfayjn (rivière). .
HI
Ag-an. . . »
Ahayan. ...* .*. . .
Ahayan ( rivière)*. ,
AnJurn (c-itcMdftfh
Anham { rivière) ...
' tv
• Anigoa ..x. «V. i .
Aniti-Sag®».. . . . . .
Ap»it»an.
"JS
Ap®lO
14* il.’
fi.-
* Assan
Auan (rivière) . . A
if- 4*:
Ataritano.. V. v. .
Atantano ftirfcc)..
Ayaka (rivière),.*
BaliAln.,r*.^M
aj. î.
Cahali iKautcond»
Cakhan (riv)èfre).\*
Cascas (rivera)..*.
if. i-
Ccttl *
-tï. 30.
tfh«cti»go.: — •; .
'Coiwfj <j«y.
Cou*d { rWèr« ) . ; ,
Dandan. .. v ,
i-oV.trtAu
bl lie Pirfc.
RLMAMJULS.
Captai* M r.k.
CmfiilM Utijt-
Jtèum» Vourgp.lc *
* LOCALITES.
Tosrtsot* cApce*aniwi « .
LOWamnâ
Lanrvor
rw’
Ojogn».... ........
>io»r }>■
Dubô ( rivière). .. .
Fldigan.' .« t . . . ^
F«fcf..w.i*-...A
•3-jir.
Fagu.*.^... .
Fahosga (terrain d« ;
aj. 36.
Fassotoen Lji. . t. .
Fenru . . ,^%V. .
i*g»“ (i.Ahu1)....
II lettr’ 44 dout*
Kalu. . ... t. .... .
ïh 4«.
wi 1» roano.-i .••co ftjehet f« tuf»
Faha (rivière) ....
«II* «JtfvItUg* Je
iiimu.
* Gnaton/r. i .• .
V>- tif
GoA (rivicre)..-. /. 1
if. 4W
O^rfla. ........ H. .
C~7 • ni
Cur»4
U eib"tu mieux
Ha^am. . «. . . .
Jc^rireCW»j^rui« ,UjU..lKi 1 ijnll..
Hart y..
-iB. 9.
S». If>
Uorir
H«ti { civière)-. . . :
i8. ij.
Hcmhum.
i'»8. Vf-
Hilaanc. .
fl. 43.
Hibhan; a*.
If.llIodgnU.
Hy ppnc (c*»en>«-d*).
JO
Ufv.f.-*
llic(lV7. Vlfc;)
Hffcia ( montagne ). .
Te nom. dr
Inapjan (f. Ynapxan)
. ma p*» .1.
«Iril Eu» lÿ M«t
loafahjn [mj. Vna-
ahm). . .
J-tan....,;:,:...
ii». jC . . . r. .
to.io~
Lagaigna (tnomng.).
Langayan (muni.).,
Langaylp ( ityïcrt J.
Die
3d by Goog
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LOCAUTts.
rocinoie-«êt:
(je : irum*
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Température. Nous conserverons Ici les mêmes -dcijominattons dont nous avons déjà
fatl Usage pour désigner les résultats de uos expériences météorologies ,
dans d'autres chapitres de cette histoire. . '* • * '»
Voici ce qu'ont donné, à diverses stations des Marianne* , nos oSser-
Ovations de température. - ~ t •- Vr •
OÉSlGNATIoïi
aüutrts
Maximum alm»Ul..
Mi.- imuip «ibsolo. .
TonpAraoypBie .
NUxfmum moy^.
•# *— • »(tlf f
Minimum iftoy«n..
3pg=S^CB=mq= : “
l&LMJÎ DE* OBSEUVAtroNS ^ïE *TKMFhUTW»t fJJHf SUR Uj,t t«oAM, tp
■En r»dcd'éditUu;fhi 18 mi 17 mari
.i)tt»QljS»n.Ul..d« AffgA («S^wircl. j»7 « »
ment égale moyenne. .
Heure où la tempo - .
rature est setuUMe - 1 i 8. o. ‘ i
le f Uj T 6. o. soir ^'Vt
Les observations faites au po*t San-Luis étant assez norçhieuses pour § y
. V Jrv-*. *,+ ' •'• ’• 1
rn Cm Obuswartoas.wu*» f«i<« depuis 7* du »«u.u iM|| “»• . .. v*-'
fÉ) Le ^,i0imuVal)«di» de «mpétawre èn irdvé le ptu. gortld nortb,. Jb fco.M •< à jh d^wtin ; mai* on Ta obveryi Mari, quoique plu. rarevnem.i}’’ ««ris. '?h *** U u‘ «ouecminuir. • . >
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 24 > nous permettre d’en déduire les températures moyennes de l’air, pendant les mois d’avril et de mai, nous les avons conclues,.
■ • Pour avril, de -+- :
Et pour mai, de -+- 27,4.
Une conséquence (1) de ces résultats , c’est que la température moyenne de l’année àGiaam est très-probablement de t.
Il faut remarquer seulement que ces températures, ayant été observées à bord , doivent différer un peu de celles qu’on auroit obtenues à terre.
Les températures de la mer sont identiquement, pour chacun de ces mois, les mêmes qui ont été conclues par l'ensemble de nos expériences.
Il résulte des renseignemens pris dans le pays, que les mois des plus fortes chaleurs sont ici mai , juin , juillet , et quelquefois août , s’il n’y a pas eu alors de grandes pluies ; ceux où la température est le moins élevée, sont décembre, janvier et février.
Le baromètre, observé à terre, a. fourni les quantités moyennes suivantes, corrigées, comme les précédentes, des erreurs de température, de capillarité et de niveau.
Hauteur moyenne du baromètre , pendant la durée des observations. 759"", id.
Maximum du matin à ioh, le mercure élevé de \ 759 ,3p.
Minimum du soir, à 4 ■ • ■ * 758 ,2 6.
Maximum du soir, à 8h 759 ,79.
Minimum du matin, à )k 75 8 ,4o.
D’où il a été facile de conclure :
Période de toh matin à 4h soir, égaie à
de 411 * 8k soir. -, 1 ,53.
de 8‘ soir à 3b matin 1 ,39.
de 3h à iok matin 1 ,4p.
A l’exception de quelques terrains plus déprimés , où s’entretient une humidité habituelle, le sol de Goam et son atmosphère sont en général secs, et par conséquent salubres; toutefois, durant ('hivernage (2), il y règne de grandes pluies : elles sont immanquables en juillet, août,
( I ) VoytZ la partie météorologique du Voyage de l'Uranie.
(2) On nomme hivernage, dans les régions inrertropicalet, Tépoque des fortes chaleurs où Jeté; cV*t aussi celle des vents forcés et de la pluie.
Voyage de l'Uranie. — Historique. T. IL H fl
lies Mariannes.
Météorologie et physique.
Baromètre.
Humidité.
Il 4M Mflriànnea.
Météorologie et physique.
Vents.
i4a • VOYAGE AUTOUR DU MONDE, septembre, octobre et novembre, et moins fixes en juin , époque où elles commencent ordinairement à tomber. Aux environs de la nouvelle Urne , assure-t-on, on a presque toujours de la pluie, et les exceptions sont rares. Nos expériences propres ne sont pas opposées à ces idées , qu’il nous a d’ailleurs été impossible de vérifier d’une manière absolue; nous devons dire cependant que la plus forte pluie que nous ayons éprouvée, et qui a duré j4 heures , eut lieu en mai , un jour environ après la pleine lune. Les pluies furent fréquentes et tombèrent plus abondamment dans le courant de ce mois que pendant les deux qui précédèrent, ce qui doit être attribué sans doute aux approches du revirement de la mousson. .
Les parties de file Géant réputées les plus saines sont les environs de Sinahagna, qui est aujourd’hui, parmi les points habités, le village le plus élevé de i’île : on y trouve, en eflet, des hommes remarquablement robustes. La bande orientale de Geam est, en général, plus salubre que la bande opposée , à cause des vents d’Est qui y soufflent directement et sont moins humides que ceux de l'Ouest.
L’hygromètre, observé d’heure en heure, tant à notre observatoire d’Agagna qu’à nos mouillages d'ûroata et du port San-Luis , a fourni les résultats généraux suivans : . .
DESIGN A tAn
ÉPOQUES MOYENNES DES PKÉMOMÈMtS.
«Je*
«àiiiTali.
En rade d'ûraau, du 10 au >7 mart.
Dan* le port San- Lui» ,
du )o mit» au | juin.
A Agqgna Cobsematuire ! ,
du 7 au ai mat.
Plu» grande humidité , , * Plus petite humidité. .j.
Humidité moyenne
jK du matin. ........
i. du sqir
malin et 7 loir
8*1 matin et 6h loir.
Ainsi que cela a lieu dans tous les pays à moussons , les vents qui régnent pendant le cours de l’année doivent être partagés ici en deux classes principales ; les vents de la bande de l’Est, et ceux de la bande opposée ou de l’Ouest. Les premiers se font sentir pendant les mois de décembre, janvier, février, mars, avril et mai, durant lesquels on éprouve <fu beaù temps et de la sécheresse; les autres soufflent en juin, juillet,
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août, septembre, octobre et novembre, mois qui coïncident non- seule- lies Marfannn.
ment avec l'époque des grandes pluies , mais encore avec celle des vents Météorologie f , et physique,
tempétueux et «les ouragans (r). -•-■'••••••;
/ En général , nous avons vu les vents d’Est, d’E. N. E. , de N. E. et
d'E. S. E. souffler a (i)mata aussi bien la nuit que le jour : la plus grande
partie du temps Hs étoient foibles ; car les plus forts venaient de l’E. N. -E.
et de i’Est. Il y a eu aussi quelques calmes , sur-tout la nuit.
Dans le port San-Luis, pendant 67 jours d'observations, nous avons fait absolument les mêmes remarques- sur la direction fa plus ordinaire des vents, sur leur force et les instans de calme. Mais nous avons éprouvé là quelques brises plus intenses et de plus de durée qu'au mouillage précédent , et probablement , H faut le dire , parce que nous y étions moins abrités par ies terres.
« Le vent, ditM. Duperrey, suivoit assez fréquemment la marche que voici : ii s'élevoit à la pointe du- jour , et devenoit trcs-frais vers ies 8 ou 10 heures du matin; les nuits étoient calmes, et ie ciei presque toujours pur; il n'étoit pas rare, néanmoins, de le voir se charger d'épais nuages , qui , chassant avec rapidité , donnoient lieu & des grains de pluie et à de fortes rafales. Souvent l'horizon s’est montré chargé, dans le S. O. , l’Ouest et le N. O. , d'une panne (2) noire ; ia houle vendit alors se briser avec force sur les bancs extérieurs qui entourent le port San-Luis ; d’autres fois, malgré ia continuité des vents de ia bande de l'Est , de fortes iames du S. O. et de l’Ouest rendoient impraticables, par ieur brisement , les passes qui existent entre ces mêmes récifs. »
Le changement d’une mousson à i’autre s’annonce par ies calmes , par la variation des vents et les orages. Les vent» du beau temps soufflent de l'Est au N. E. ; on les éprouve sur-tout depuis mars jusqu’en ’jufn. Mais les plus orageux viennent du S. O. au N. O. par l'Ouest, quelquefois du Sud au S. E., et plus au Nord de l’Ouest qu’qu Sud de ce rumb. Les ouragans ont lieu assez habituellement pendant ie mois de novembre.
(1) D'après le- capitaine P. Oillan, célèbre par ia découverte dh Heu du naufrage de ia Pérouse , il exisceroit aussi , dans les régions du Grand-Océan situées entre J'équataur et le parallèle de sa0 Sud, une mousson du Nord-Ouest ou de Vüuest.
(a) Ceinture de nuages sombres et intenter, peu élevés au-dessus de fhorizon.
Hh*
Météorologie et physique.
Phénomène*
électrique*.
Observations du pendule.
Magnétisme.
Marée».
. Le tonnerre se fait plus souvent entendre de juillet en novembre qu'à aucune autre époque de l’année; en général, cependant , il est rare ici: et les éclairs le sont également , ainsi que la chute de la foudre. -, - On a observé plusieurs fois des trombes à Gaam , tant sur la côte qu’en mer , aux environs de l’ile. En juin 1791, il en parut une qui , venue de file Daneano , se dirigea sur Mérizo , puis vers les montagnes de l’intérieur, en se traçant un large chemin dans les bois. Une autre traversa, en mai 1805 , le quartier de Santa- Cruz de la ville d’Agagna (pl. 60), et y renversa deux maisons. On en cite enfin une troisième, qui , aperçue par les marins de la goélette coloniale, entre Rota et Gaam, leur fit une peur extrême. - - - ,,
De nombreuses expériences du pendule, recueillies à notre observatoire d’Agagna , par 130 *7' 51", j de latitude septentrionale, réduites au vide, {tu niveau de ia mer, et i -+- zoJ de température centigrade, nous ont montré que le pendule , qui , dans les mêmes circonstances , donnoit à Paris 86400 oscillations en 24 heures solaires moyennes, faisoit ici 86 2(jjOK' ,0 1 3 , dans le même temps. . ,
Selon notre usage , nous ne présenterons encore dans ce chap.itre que le' résumé des phénomènes d’inclinaison et de déclinaison magnétique que nous avons étudiés pendant notre relâche :
Inclinaison de l’aiguille aimantée à Agagna , moyenne de 371a observations ;
= 1 a” 4<S' f }" ; la pointe élevée étant la pointe Sud.
Déclinaison de la boussole à la même station , moyenne de 48° observations ,
= 4" }$' • 7 " Notd-Est.
Voici, sur les marées du port San-Luis, dans le voisinage de Santa- Cruz , ce que nos remarques et nos calculs paroissent offrir de plus directement utile :
Maximum du marnage de la mer = o",8<>7 { 1 ). ’
Plus grande montée au-dessus de son niveau moyen : = 0 ,}6i.
Plus grande descente au-dessous de idem.. . ; = o ,510.
Durée moyenne du jusant = 6h 1 ÿ'
Durée moyenne du flot. ms 5. 57.
Établissement moyen. . =8. *}/•
( 1) Il est. superflu de dire que ce, hauteur» de Je mer sont exprimées en partie, du mette.
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Géologie et minéralogie.- • . , *
Nous avons donné, dans notre avant-dernier paragraphe, les dimen. «ions de quelques-unes des îles Mariannes, et fait connaître les principales hauteurs qui se montrent sur leur surface; nous allons les montrer maintenant sous leur point de vue géologique, en commençant par la plus considérable d'entre elles.
Goam. — « La constitution propre de G «sam , dit M, Quoy« doit naturellement faire diviser cette île en deux sections, qui présentent entre elles de grandes différences géologiques. Depuis l'étranglement signalé à son milieu , jusqu'à su limite du Sud , l’îie est très-montueuse et presque entièrement volcanique, tandis qu’elle se compose, vers le Nord, d’un plateau de calcaires madréporiques. ■ .
» Les montagnes de cette première division forment un petit système qui, voisin du bord de la mer, circonscrit presque en totalité la surface de cette partie de i’ile; souvent, séparées les unes des autres, leurs pentes les plus roides sont dirigées vers le rivage , tandis que celles qui regardent l’intérieur se montrent beaucoup plus adoucies, Toutes ces éminences ont subi faction des feux souterrains, et quelques-unes même ne sont formées que de .laves ou de tuffas. Mais pour exposer méthodi. quement ce que chaque localité présente de plus remarquable, nous commencerons notre examen à partir de la ville capitale {voyei pl. 59).
. •» Agagna est bâti au pied d’un rocher qui , faisant face à ia mer, s’étend dans une direction Est et Ouest, sur une lieue de longueur à-peu-près, et cène pieds d’élévation. Coupé à pic du côté du Nord, ce rocher est formé de calcaires presque entièrement madréporiques. Les polypiers qu’on; y rencontre, et dont quelques-uns sont fort bien conservés, ont été spathiaés. La plupart, roulés et atténués, ne conservent nullement la position naturelle qu'ils avoieat sous les flots ( 1 )t v -
( 1 ) « Cette remarque Ht importante , parte qu'tl y a île» polypes, comme Ici aînées, qui élevant leurs demeure) d'iuw manière régulière et «outiaue , lundis que nous pensons qpe tes
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Ile* Marianne*. a A un mille de la ville, sur le bord de la mer, est un rocher sem- Géologîe. btable à celui que nous venons de décrire. En l’examinant sur plusieurs .points, on voit insensiblement les madrépores disparoitre et se transformer en calcaire salin, d’un beau blanc, et ressemblant au marbre; ce qui pourroit faire supposer, avec raison , que tout le calcaire de cette lie est le produit des polypes. .
» Plus au Sud, las montagnes moins déprimées, mais de peu d’étendue, ne forment pas une chaîne suivie, ni régulière dans sa direc* tion ; leur plus grande masse cependant court à-peu-près de l’Est à l’Ouest. Elles sont formées de nombreux pitons séparés entre eux par des vallées profondes, dont les ouvertures se dirigent du côté de la mer, soit en ligne droite, soit par des détours. Par-tout on retrouve Faction du feu ; ce sont des. tufias rougeâtres , sur lesquels gisent des blocs et des boules de lave dure, variables en grosseur, ou bien des couches de marne calcaire qui ont été brûlées , soulevées et jetées dans toutes les directions. Sur quelques surfaces aplanies, on remarque de petits cônes terreux, rougeâtres , de quelques pieds d’élévation seulement. La dégradation de leurs sommets ne permet plus de distinguer si autrefois ils Servirent d’issue aux vapeurs volcaniques. C’est là que je recueillis des rognons de silex , contenant de petits oursins et' des fragmensde calcaire madréporkjue brûlé. -q •
La pointe Adeiep (nommée aussi panta de! Diablo), et celle Acahi- Fanîhi , voisines d’une et l’autre du village d'A^san , sont formées de couches très-minces d’un tu fia friable gris foncé, avec des points d'une substance noire. De ce lieu jusqu’à Agat , en côtoyant la mer au pied des montagnes , on trouve des bancs plus ou moins puissans de calcaire madréporique. * -b
•> En face du" mouiHage de Santa-Cruz, dans le port San- Luis, se voit la montagne de Tmkio , en partie composée d’une pierre argileuse dont les couches paraissent avoir été portées dans toutes les directions, depuis l'horizontale jusqu’à la verticale. Sur quelques points sont entassés des tuffas en boule , à moitié décomposés , ainsi que dés blocs- de ' ;• \ ■
mun ont été formé* tou» le* eau», de débite fi de dépouille* de madrépore* agglutine» ensemble *ans ordre et par dépôt. Aloea tes animaux n’p «raient plu».»
LIVRE HL — De Timor auxMariaNNes TNcujsivekïnt. *47 lave basaltique. A la surface sont des fragment Je silex cl de schiste il» Msrniint ç coticule i ces derniers paroissent assez rares. Dans ce lieu se rencontrent Uwkiiie^ encore des morceaux de tuflàs verdâtres, à grains fais, très -recherchée des anciens Maxiannais , qui les eniployoient dans la construction de leurs édifices. On trouve également ça et là sur le sol des demi-sphèrei fa- , /
çonuées pour cet usage.
D'Agat à (dmata , les montagnes, moin* éfevé»s , of&ent par tout un tuffa rougeâtre diversement décofuposé, et parsemé de morceaux isolée de laves dures. A partir cependant de la pointe Facpi , formée ellemême d’une coulée de lave , on en aperçoit plusieurs autres qui se sotjt projetées vers la mer. Sur un de ces rochers isolés et battus par -les flots à l'époque de ia marée haute, je détachai, plusieurs cristaux cubiques et d’autres aciculaires de mésotype : ce n'est que ià, et seulement sur celle des faces du rocher qui est exposée à la mer, que j’en trouvai sou» cette dernière forme. Les plus beaux. échantillons étoient renfermés dans des géodes de la grosseur du poing et à parois extrêmement minces. .
» Les fissures qu’on remarque sous les eaux, dans la coulée 4e laves de la pointe Facpi, sont remplies d'agates blanches, blondes et verdâtres, auxquelles sc joignent quelques boules de stéatite verte. Les sables de plusieurs petits ruisseaux des environs contiennent beaucoup de grains depéridot oiivine, ce qui les rend verdâtres. , - ,
» Tout le sol d’fflmata , au bord de la mer, et jusque sous les eaux, est formé de coulées de laves noires compactes amygdaloïdes, tellement remplies de petites boules de mésotype grosses comme des pois , que cette substance constitue à elle seule plus de ia.moitié de la roche: cela se voit bien sur-tout au bas du village, eu allant à une espèce de bel- * véder ( i ) taillé dans le roc. - > • -
■* A la pointe Tegoène , qui forme l’extrémité Sud de la baie d'ûim&ta/ on distingue les débris d'un mur basaltique qui a dit avoir So pieds de hauteur, et. fort peu d’épaisseur. Les retraits prismatiques en sont très- * irréguiieto et se sont faits en travers : c’est ie seul- lieu où la lave ait affecté de prendre cette forme. Le bas du rocher est tapissé fie fragrnens de
(l)Oa »• éubU 09 fortin sur ce rocher, fitec a b pointe Nord de il bile d’©out.i ; il «e nomme fort Sant- Angel. {Voy* nom? Alias hydrograpt^uç.) .fa * ■ . .
Iles MaHjnnn. mésotype d'une assez belle blancheur , mais non cristallisée. Pour en Géologie. trouver dans ce dernier état, il faut aller les chercher dans les anfractuosités que baigne la mer.
» » Le mont Ilikio, ou vigie d’ômata, est, avons-nous dit, le point le
v plus élevé de Geam , et un de ceux aussi qu'il est le plus difficile de gravir, à cause de la roideur de ta' pente. Cette montagne est formée de trois pitons distincts, auxquels se rattachent d'autres aspérités secondaires donr les séparations donnent lieu à de petites vallées très-fertiles : les plus remarquables sont celles d’Cdmata et de Mérizo; c'est 1à qu'a dû être le foyer des éruptions les plus considérables de ce système; car plusieurs des embranchemens qui en partent à angle droit se dirigent vers le rivage en coulées plus ou moins puissantes qui vont se perdre . dans la mer. La décomposition au sommet paroit cependant si ancienne,
qu’il n’y reste plus de vestiges de cratère ; tout a été recouvert et aplani par une argile rougeâtre. Du milieu de ce petit plateau s’élève un cône de tuffa surmonté d’une boule irrégulière d’agglomérats , de même substance, et de plus de 15 pieds de diamètre. Parmi les morceaux de laves dures ét friables qui la composent, on distingue du calcaire, des coquilles, des madrépores, et quelques cristaux très-courts d'amphibole.
■> Si l'on continue de prolonger i’île vers le Sud et vers l'Est, on voit lès montagnes diminuer insensiblement de hauteur, à mesure qu'elles s'avancent davantage vers le centre. La plaine de Mérizo, qu'on traverse, est parsemée de débris de laves très-dures; plus loin, en approchant du village d’Ynarahan, les coulées forment des caps avancés que vient battre la mer. La matière a pris ici un singulier aspect : ce sont des ' boules irrégulières , hétérogènes, de la grosseur d'une noix, et réunies- en forme de poudingue ; j'ai remarqué , dans quelques-unes , des morceaux d’obsidienne.
>■ En laissant à l'Est le village d'Ynarahan, on s’élève sur les collines de ’ Dandan (1), qui terminent à-peu-près le système volcanique que nous venons de parcourir : elles présentent divers phénomènes de l'action des feux souterrains. D’abord ( à gauche (an Sud) du chemin •qui va d.e Pago
• (1) Ce nom de Dandtin provient , dit-on, d'ui)e forte de pierre qui se trouve sur et point, et qui, étant frappée, rend un son assez semblable i celui d’une cloche, '
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 249 à la maison de l'alcade ( 1 ) [ pl. 5 9 ] , on voit de gros blocs rhomboïdaux, Iles Mariannes. ou en boule, d’une lave pesante, répandus çà et là sur des tiifiàs. Un Géologie, grand nombre de ces boules sont placées au sommet d’un pédicule calciné, et il suffit de toucher ces monticules du bout du doigt pour les fifre écrouler en fragmens, bien qu’ils aient jusqu a cinq pieds de haut et plus. Ces sphères basaltiques, en tombant, se séparaient par enveloppes concentriques, mais le centre en étoit toujours très-dur.
" A quelques pas de là se trouve un banc de marne blanche , tellement altérée par le feu, que cette substance a perdu la moitié de sa pesanteur ; les couches en sont régulières , peu inclinées , et épaisses de 6 à 8 pouces.
>• Toujours à gauche du même chemin, en allant à la seule source qui existe sur cette hauteur, on parcourt des enfoncemens considérables.
L'un d’eux, creusé en entonnoir, étayant à son centre un petit piton de laves dures, ressemble assez bien à un cratère déformé; seul endroit où la configuration du sol m'ait offert une telle apparence : c’est aussi là que j’ai rencontré les plus belles couches de tuffas argiloïdes , formées d’une multitude de petites boules très-friables, dont les couleurs variées . étoient fort agréables à l’œil.
■> Il existe , aux alentours et sous terre , des couches de lignite que je n’ai pas vues en place. Parmi les nombreux échantillons que nous nous sommes procurés, quelques-uns étoient de la grosseur de la jambe, et tous d'une couleur brune très-foncée à l’extérieur; la cassure, noire, conchoïde; le grain, très-fin et très-serré. Tous appartenoient à des arbres dicotylédones, et l’on pouvoit encore distinguer la direction longitudinale des ^ fibres du bois.
» En allant de Dandan au village d’Ynarahan , je recueillis sur le sol, à plus de cent toises au-dessus du niveau de la mer, des morceaux de calcaire madréporique intacts, et, un peu plus loin, d’autres semblables qui avoient été brûlés. J’y joignis un fragment calciné de pocillopore bleu, en tout semblable à ceux qui vivent dans la mer. Il’ en étoit de même d’une valve de spondyle remplie d'autres coquilles toutes spathisées.
(1) C'est l’alcade d’Ynaralun qui,* par des motifs d'agrément et de salubrité, a établi sa demeuré sur le sommet d’une des collines de Dandan.
Voyag< dt l' U nuit. — Historique. T. IL
i5o . VOYAGE AUTOUR DU MONDE. .
» De là à Pago , qui se trouve précisément à l'étranglement de fîie ,. et au point où finit notre première . division géologique , le terrain s’abaisse insensiblement , et l'on ne rencontre plus de montagnes. Dans quelques endroits seulement, le calcaire forme de hautes falaises.’ A Hypane est une caverne ( i ) où il n’y a rien de bien remarquable; ce qui l’est davantage, c’est le sable du rivage voisin, qui est volcanique, tandis que les rochers dont on est entouré sont de calcaire madréporique ; preuve qu’il existe une couche de laves sur laquelle ce calcaire aura été déposé à des époques où le niveau de la mer étoit plus élevé.
» La petite île Apapa , et une presqu’île assez considérable de . calcaire madréporique ( la presqu’île Oroté, pl. jp), appartiennent encore à la partie de Guam que nous venons de décrire ; elles ne présentent rien de bien essentiel sous le rapport géologique.
» Nous avons dit que (a division septentrionale de cette dernière île est calcaire , et en général uniformément plane. Cette ressemblance dans tous les points fait que nous passerons légèrement sur sa description particulière. Les bords de la mer, très-élevés et escarpés, sont souvent sans plage. Un seul fieu, vers l’extrémité Nord, a été brûlé; c’est Santa- Rosa, où se trouve un monticule dominant la contrée, et dont le cône semble avoir sailli brusquement au travers du calcaire dont il a soulevé les couches et entraîné des fragmens jusqu’à son sommet, où se trouvent aussi des madrépores entiers. Rien n’indique que cette petite montagne ait jeté des flammes ; l’éruption se sera préparée sous les eaux , sans qu’il y ait eu des coulées de laves solides. Ce sont des bancs entiers de marne schisteuse qui ont été brûlés, calcinés, soulevés et bouleversés dans plusieurs sens diffirrens. Un seul de ces bancs, assez puissant, se dirigeant N. E. et S. O., paroîtroit se rendre à la mer sous la terre.végétaJe ; les autres n'ont pas un ensemble de direction qu'on puisse indiquer : les feuillets des couches sont excessivement minces , friables et légers ; fis ne présentent pas moins de différences dans leur couleur, qui est rouge, jaune ou verJâtre. Tout à côté sont des amas de jets terreux et pul-
( I ) On trouve dent cette caverne une source d'eau assez bonne à boire t ainsi que des stalactites. . -
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ll°n* ... Cjéologie.
h En parcourant cette partie de l’île , nous rencontrions quelquefois de très-gros blocs isolés de basalte, posés sur le calcaire, loin de . tout * centre d éruption ( t ). Comme ils sont précieux pour les habitant, qui s'en servent à faire des mortiers à piler le riz, plusieurs ont été creusés sur place à cet eflet; mais la difficulté de Les emporter ensuite au travers des bois les y a fait abandonner. Si Ton vouloir admettre l'existence tTès-ancienne d'habitations aux alentours de' ces lieux, on pourrait d&e »
que ces pierres y ont été transportées; mais la privation totale d'eau potable éloigne cette conjecture , et il faut nécessairement croire qu’elles ont été lancées là par des éruptions.
» Dans les enfoncemens de la côte abrités des vents et préservés de l’action des flots, se trouvent des madrépores vivans qui tendent à en diminuer la surface. Ces petits animaux ont déjà comblé, pour ainsi dire, la vaste enceinte du port San-Luis , où les vaisseaux ne trouvent guère maintenant que d’étroites issues pour se rendre au mouillage.
Rota et Saypan. — n Quoique nous n'ayons fait qu’entrevoir quelquesunes des îles mariannaises situées au Nord de Gaant , nous avons cependant passé assez près de leurs côtes , pour distinguer quelles ont beaucoup de rapports de constitution avec cette dernière, c'est-à-dire qu’elles sont tout simplement formées de calcaire madréporique, ou bien de calcaire avec des montagnes volcaniques. Rota est dans le premier cas, et Saypan *
dans le second. Ceux de nos observateurs qui ont visité la premièrede ces îles, en ont rapporté des branches de madrépores proprement dits qu’ils ont détachées du calcaire à une grande élévation au-dessus de la mer.
/fgaigan et Tinian. — •• Les îles Ageigan et Tinktn ont entre elles de grandes similitudes , tant pour le sol , qui est .tout calcaire , que pour’
■ la végétation , qui est maigre et pauvre en général. Ces deux îles,
'de formation analogue , sembleroient -n'en avoir fait autrefois quune seule d'une égale élévation, il faudrait supposer, dans ce cas, que toute
ST
(1) M. Puperrey, qui a examiné ce» espèce» de sphère* , leur donne 3 pied» de diamètre.
.» On en trouve, ditâl, dan» presque toute» i,es parties de l’ile, et même fur les fonds de coraux sous-manns compris entre le» récif* eç la côte.» ^ •
ip VOYAGE AUTOUR DU MONDE.
Ile» Al-mannei. la partie intermédiaire auroit été abîmée dans la mer par une catastrophe Gcologie. indépendante de l’action des vagues; car je suis porté à croire , au corh traire, que le niveau de l’Océan s’est abaissé, et n’a pu que favoriser le - développement de quelques-unes de ces îles. <
** M. Gaudichaud n’a remarqué à Tinian aucune trace de volcan, si ce n'est deux morceaux de lave roulée qu’il juge y avoir été portés; mais n’ayant pu parcourir toute l’île , il seroit possible que , dans quelque lieu écarté, un piton volcanique eût pointé à travers les couches de calciüre , comme la chose a eu lieu à Goam. Ayant au reste cotoyé Tinian d’assez près avec la corvette , nous avons vu que les falaises escarpées qui la bordent sont remplies de crevasses et de cavernes. • Farallon de Me'dinilla. — •> Les couches horizontales de l’île pinte nommée Farailon de Médinilla, paroissent avoir été fortement tourmentées par les tremblemens de terre, qui sont fortviolens dans cet archipel , ainsi que nous avons eu occasion de l’éprouver ( t ).
Sarigaan. — » Sarigraan est un piton tronqué , de 3 00 toises au plus d’élévation verticale, assez semblable pour la forme à Stromboii.
Farttllon de Torrès. — » Cette petite île, élevée-, aride et abrupte dans sa partie du Sud, n’est qu’un rocher tailladé dans le sens de sa hauteur; on y voit des couches horizontales et d’autres qui sont inclinées : tout annonce que cette île est volcanique.
Gagnait. — » C’est une île de foible étendue , et qui semble un peu plus élevée que la précédente. Sans doute autrefois ce n’étoit qu’un volcan : il paroît aujourd’hui ne plus lancer de laves, quoiqu'il s’en échappe encore constamment de la fumée. La plus vaste des ouvertures qui lui servent d’issue est placée entre des pitons, débris évidens des parois du cratère. Ces exhalaisons souterraines sortent par bouffées blanchâtres, et déposent sur un des côtés de l’entonnoir une substance d’un jaune de soufre.
( i ) « Ces rretnblemens de terre surviennent sans signes précurseurs, et sans que, pendant cft» après leur action, la mer grossisse. Le plus tort que nous ayons ressenti dura douze à quinze secondes", avec redoublement ver! la im; la terre ondulait du Nord au Sud, comme le font les eaux de la mer. Nous pensons que ces fecousses eussent été capables de renverser un grand nombre de maisons de nos villes d’Europe. Mais Ici, la méthode adoptée de lier toutes fes parties de» édifice» à des piHers dé bois fichés en terre, rend cet accident tréware. Les cabanes du peuple, entièrement en bois, n’ont rien à redouter de pareils accidens. »
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rougeâtres; celle de l’Est, très-roide aussi, paraît sillonnée par d'an- Géologie, tiennes coulées de laves, formant divers pitons, qu’une végétation herbacée recouvre; des plantes croissent même jusque dans le cratère.
Sur la pente de la montagne, plusieurs -autres bouches livrent passage à la fumée. A proprement parler, cette île n’est plus maintenant qu’une solfatare.
» Les particularités que nous ont offertes celles des îles Mariannes Réflexions qui ont subi l’action du feu , et Goam sur-tout , semblent annoncer qu’à 8'ncril’ ' des époques très-reculées elles onr été formées par des volcans sousmarins qui, ayant soulevé le fond de la mer, comme cela est arrivé presque de notre temps dans la Méditerranée, se sont fait jour à sa surface.
Nous en avons la preuve dans les madrépores , les coquilles et les oursins sciliceux qu’on trouve au sommet des montagnes de Goam.
» Ensuite, et toujours sous les eaux , la mer a évidemment accumulé, avec beaucoup de régularité, à ia base de ces montagnes volcaniques, des lianes de calcaire mélangé avec des détritus de madrépores. Cette formation s’étendit très-au loin et d’une manière uniforme, puisqu’on la retrouve aux iles Rota, Agoigao, Saypan, Farallon de MédinjUa, &c.
En parlant de Goam, nous avons fait mention d’une falaise toute entière de cette roche , déposée sur une coulée de lave cachée au fond des eaux, laquelle ne manifeste sa présence que par dessables volcaniques.
» Quand l’Océan eut abaissé considérablement son niveau, toutes les couches calcaires, en se montrant au jour, contribuèrent à" l’agrandissement de ces îles, dont quelques-unes paraissent n’avoir été dans le principe que des volcans isolés. Il y en a même qui , ainsi que Rota ,
Farallon de Médinilla, &c., ne sont formées que de ce calcaire, sur lequel les madrépores avoient eu jadis le temps de travailler avec régularité; et ce qui vient à l’appui de cette assertion , c’est qu’on trouve à Rota des rameaux intacts de ces polypiers , à de grandes hauteurs.
» Aussitôt que des circonstances favorables au règne organique on[ pu avoir lieu , ia végétation s’est développée avec vigueur sur ces terres nouvelles; dans quelques localités néanmoins, elle a dû souffrir des bouleversemens qu’entraînent avec eux les. feux souterrains. C’est ainsi qu’oii
Ile» Marîxnites. trouve à Gaarn , sur les hauteurs de Dandan, des tronçons d'arbre enfouis («éolégie. et carbonisas. •'»' ...
•* Enfin, des éruptions se sont fait jour au travers du calcaire même, comme l'indiqué le piton de Santa-Rosa, dont, nous avons déjà parié.
» Les feux souterrains de Gaam paraissent éteints depuis longue» années : mais deux- des îles les plus septentrionales de l'archipel mariannais brûlent encore avëc beaucoup d’activité ; ce sont celles de Pagon et de l’Assomption ( i ). ’ . -
» De tous les faits que nous venons d’esquisser, il semble résulter que, dans cette partie du globe; la mer s’est abaissée (2), et'que les îles qui nous occupent sont bien éloignées d’avoir formé, ainsi, que le pensoit Buffori , une seule terre avec le continent indien , terre-que i’OcéaH aurait rongée et submergée insensiblement; tout annonce au contraire qu’elles sont sorties du sein des eaux. Si ce phénomène s’est opéré graduellement, comme on est tenté de le supposer , quelques-unes d’entre eHes n’ont dû , en raison- de leur peu de hauteur, paraître que long-temps après les autres. ■>
Minéralogie. Métaux. — Des personnes dignes de foi nous ont assuré qu’à Gaam le sable, de plusieurs rivières, et notamment de celles d’ïnarahan et d’Ûmata, contient des paillettes de fer. M. le docteur Quoy, pendant son voyage d'histoire naturelle dans l'intérieur de l’ile, a vérifié l’exactitude de cette remarque : vers l’embouchure de la première de ces rivières, il en a trouvé le jable ferrugineux. On prétend encore que les paillettes de fer de la rivière d’Ynarahan sont plus pures que celles de la rivière d'fflmata.
La tradition rapporte que les premiers Jésuites qui ont habité Goanv, tiraient d’une mine entre Ynarahan et Dandan un certain métal dont ou ignore aujourd’hui la nature : étoit-cq du cuivre? étoit-ce de l’argent l Terres à poterie. — Les environs de Tachagna, et quelques autres Ip-
(1} || y àvoit jadis un volcan sur Hle Grigan , voisine des deux précédentes; roatxîlest éteint maintenant. D. Luis de ToTtcv, de qnije tien* ces renseignement m * .dit qu’il existe même deux volcans sur l’tle Pa^on, ët que l\m de ceux-là est le plus considérable de tout l'archipel. Malheureusement nous n avons vu cette île qu’à grande distancé. /
<*) Ou que le terrain s’est élevé, par feflét des feux souterrain!, " ' - ' ' . . ' *
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Soufre. — On rencontre sur file Pagon du soufre en assez grande quantité, et l’on en trouveroit sûrement encore sur les autres îles de l’archipel où des volcans sont en activité; mais il n’y en a point à Guam.
Au reste, cette substance minérale, qui pourroit être de quelque importance commerciale, n’est nulle pan exploitée ici.
Houille et tourbe. — Plusieurs personnes ont cru apercevoir des échantillons de houille sur les hauteurs de Dandan; M. Quoy , qui les. a examinés, pense que c’est tout simplement de la lignite ou bois carbonisé fossile. Quant à la tourbe, il est probable, nous a-t-on dit , qu’on pourroit en retirer des terres marécageuses situées à l’Est ou plutôt à l’E. S, Ë. d’Agagna.
Salpêtre. — - Le salpêtre se récolte à Goam , et l’on y en a même fait Usage pour fabriquer de là poudre de guerre, ainsi que nous le . dirons plus particulièrement dans le paragraphe consacré à l’industrie manufacturière.
Analyse s de roches. — M. Huot, à qui M. Gauiichaud a communiqué de petits échantillons de roches recueillis sur cette île, y a reconnu de la chaux carbonatée appartenant à la cristallisation appelée primitive et cuboïde, de la chaux carbonatée acicülaire, de la chaux carbonatée argileuse tendre, des silex de diverses couleurs dont quelques-uns renferment des cristaux de quartz hyalin , et une roche siliceuse contenant des veines et des cristaux de chaux.
S. IV
j . . . ’ . . ’ Fertilité du sol; productions.
L’admiration encore récente qu’avoit laissée dans notre esprit la pro- Fenilité. digieuse fertilité des îles des Papous et des /doluqaes ,- a dû affaiblir à nos yeux le charme du- riant tableau quêtaient réellement quelques-unes de*
Marian nés. 11 était en effet difficile, ici comme à Timor, de se garantir
lies Marianne!, de toute idée de comparaison; et c’est peut-être à un prestige analogue.
Fertilité du sol; quoique en sens contraire, qu’on doit ies.éloges outrés que certains navr- Itroducuons. .. «... . ,
.gateurs ont tait d une partie des -terres qui sont 1 objet de ce chapitre.
Mais passons au' résumé de nos propres remarques.
Geutm. — Les forêts de G©am, en général bien fournies, n’ont cependant nas- cet aspect brillant, et gigantesque qui semble être plus particulièrement l’apanage des contrées équatoriales ; néanmoins nous y avons vu quelquefois se reproduire un phénomène qui nous avoit beaucoup surpris à Rawak, celui <f une végétation arborescente sur un sol entièrement privé d’humus : là c’étoit le figuier multipliant qui couvroit de se? rejets des roches arides; ailleurs, des cycas qui se développoient sur les falaises les plus abruptes et les plus dépouillées.
Plusieurs cantons n’offrent que des forêts ; d’autres sont livrés à l’agriculture ou abandonnés aux grands bestiaux, qui y trouvent de précieux pâturages ; peu de localités- portent un caractère de stérilité absolue.
Si. l’on imagine une bande qui, partant d’Ynarahan, s’élève au Nord, en suivant la côte, sur une largeur de deux-milles, passe à Tarofofo , Tachia, Ylic, pour se rendre. ensuite à Tachagna, elle aura parcouru les terrains les plus boisés dé' la partie méridionale de l’île ; tirant ensuite Un trait de démarcation d’Agagna à Pago, tout ce qui restera au Nord-Est de cette ligne sçra encore couvert d’une immense forêt. A la vérité, les arbres n’y' sont point enlacés dans ces lianes sans fin qui ailleurs envahissent en tout sens les intervalles qu’ils laissent entre eux , ou qui , pendant de leur sommet, simulent les manoeuvres d’un vaisseau; mais il n’est pas plus facile de parcourir les terrains que ceux-ci occupent. « Un arbuste importé dans l’île depuis quarante ans. environ, le Umoncito , a singulièrement multiplié par l’intermédiaire des oiseaux, qui, aimant beaucoup les baies rouges et succulentes qu’il porte , en sèment (es graines , qu’ils ne peuvent pas digérer, sur toute la surface du soi ; or cette plante étant armée de fortes épines , il devient impossible de traverser les fourrés quelle forme. » ( M. Quoy. )
Les savanes les plus remarquables par leur étendue sont, sur la même fie , i celle de Lâgoigna , qui se développe sur tout l’espace compris entre la rivière de Sempahone et celle de Tarofofb, en commençant à
LIVRE JIL. — De- Timor aux Mariannes inclusivement. 257 unè demi-lieue de la met, et tirant au Nord -Ouest jusqu'au village d’Agat; 2." celle qui, de la rivière de Sempahone, va d’abord à Taehogna, puis jusqu’à Tinkio. Quand de là tirant au. Sud et suivant la crête des montagnes, oh passe à Talisay, pour Tallier les hauteurs qui dominent (i)maja, et qu’on tourne ensuite à l’Est vers Ynarahan et les plainês de Dandan, on ne yoit guère qne des savailes. Il s’en trouve aussi , à Santa-Rosa, une de peu d'étendue. Outre leurs pâturages, tous ces terrains nourrissent des arbrisseaux d'un bois dur; mais il n’y croit ni arbres à pain, ni cocotiers, ni racines nutritives, à l’exception toutefois du gapgap; çà e» là encore, et à de grands intervalles, on rencontre. des bouquets d’afbras. • ’ - •
Quelques défrichemens ont été faits au milieu des bois par les Espagnols, dans le but de créer des savanes artificielles , où les nombreuses bêtes à cornes dont on leur doit la naturalisation , pussent trouver un abri contre les ardeurs d’un soleil dévorant.
Les districts les plus fertiles de Geam sont ceux de Mérizo , fflmata, Assan, Agat , Sinahagna et Ynaharan; cepêndant Agagna l’emporte par le développement doses cultures, ainsi que npus le ferons voir plus bas. De tous les sites que nous avons visités, le plus agréable, par son paysage et sa .belle végétation, est l’espace compris entre Tépmngan -et la-'ville capitale. Le joli dessin que M. Pellion a donné d'une des vallées qu’on y rencontre, a été. gravé pi 70. de notre, Atlas.
Agaigait. • — «• Avec des. flancs entièrement rocailleux , cette -île est cependant couronnée d’un bois épais* qui' s’étend- jusqu’à ses partie» le? plus élevées. -Vue- à grande distance, elle paraît- sèche et aride t mais quand on s’en approche, on la juge bien diflèremment. • ••
Rota..1 — « Lès points inhubitcs-sont ici tellement hérissés de broussailles, qu’il est difficile d’y pénétrer; l’aspeft de ces épùis-halliers adroit même quelque cltose de fort triste, si des groupes de rimas,, de «jogdogs-, de tamariniers, de figuiers muitiplians , de cocotiers, et d’autres beaux arbres, disséminés de loin à. loin , n’en rompoient agréablement la fatigante uniformité. Eij. général, la vue s’arrête avec plaisir -sur. lès terrains boisés de "T île ; les traînées de roches qui parfois les traversent, et da/is lesquelles de grands végétaux Incrustent leurs racines pour y puiser ia
Voyait dt i' Uranie. — Hiitoritjue^T, IL
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Fertilité 3û*ol; production*.
Ile» CUriannn. vie comme en pleine terre, sont îles accessoires au tableau qui -peut-être Fertilité du sob ne le déparent pas. La côte Nord , où- U y a dés plages de sable assez ** étendues, est -parsemée de cocotiers depuis -le bord de la mer jusqu’au"
>• pied de la montagne; de là jusqu’au- sommet, se développe une Ibrêt non interrompue. - •
Tiiimir. — » Quand on arriyeda côté dn §ud:Ouesr , l’aspect de Tirvian n’a rien d’agréable; puis , à- mesure: qu’on approche , on distingue de.' distance endistancé un peu de verdure, éf quelques grands végétaux sur les moutagrtes; tout le reste est couvert de-broussailles et d'arbres secs-, qui donnent- au- Sol une couleur jaunâtre. Aussi, dans nos courses, avonsnous rarement rencontré ces sites délicieux qUe les descriptions brillantes de nos- prédécesseurs -nous âvoient fait espérer de découvrir à chaque pas. Le terrain qul-avoisine la mer, en face du yillagè de Sonharom (pi, jp), est mêlé de sable, et de gflivfert vêts l’intérieur, il prend une teinte de plus en plus rouge, et se montre propre à -recevoir tonte ^espèce de semences. Rierr.n’est singulier comme faspect de ces plaines arides, en présence d’un sol qui paroît bofi. et trcs-coilvenable à -l’agriculture.
•• Sur quelques - points sont accumulés de grands arbres morts et . • renversés; sur d'autres,-, végètent un petit nombre d’arbustes et des
plantes qui s’élèvent à peine de terre;-on dirait qu'un vent brûlant a tout dévoré. Cependant, et d'après ces débris mêmes, .tout porte à croire que Je pays a été jadis bien boisé, et que peut-être lés rédacteurs du Voyage d'Anison n'ont pas tant exagéré safeiliLité qu'on serait tenté de les en accuser au prentier abord. L’état -languissant de -la végéta.tion a sans doute aujourd’hui pour principale cause la grande rareté de l’eaH douce sur Is surface de File, provenant à soh lourde la destruction trop grande des bois.
.» La- densité des foriêts-qui-tapissent le sol montueux de la partie Sud- Est de Tinian , la rend en divers endroits inaccessible. » .f Al. Bér/ird. )
- Saypan. 7— -NouSne 'donnerons pas dés-détails aussi circonstanciés sur File Saypan , où nos- observateurs n’ont pu descendre :■ considérée à quelque ijistahce au large, la-végétation y parait magnifique; ainsi nous ne saurions douter qu’elle ne soit susceptible d’ol&if de^rartdes Vèssources a une nombreuse. population. " • .*
J les du Mord. — Les îles qui gisent au Nord dé Saypan , nous ont, eh
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production*.
ricnee du contraire, de bien juger des objets, vus à grande distance.
Peu de pays sont aussi" favorisés que ies Mariannes, sous le rapport des substances végétales propres à la" nourriture de l'homme : plusieurs espèces d’arbres à pain, de palmiers, de bananiers, d’ignames, diverses autres racines farineuses, le riz. le maïs enfin i-telles-sont les principales ressources- alimentaires qui viennent com me. à, ienvi- s'offrir à ses besoins.
Nous ne "répéterons pas c* que déjà nous avons dit du cocotier dans notre description de Timor ; oit l’emploie ici aux mêmes usages , ainsi que l’aréquier, qui donne aux, consommateurs' -son fruit pour -leur bétel et son chou pour leur table. Le cycas, palnfier très-mulliplié, fournit aujourd'hui une abondante provision de fécule t c’est seulement depuis l’arrivée des Espagnols que les naturels ont appris l’art d’extraire cette substance nutritive, et de la dépouiller du sut délétère qui jusqu’alors leur en avoit interdit l'usage.
L'introduction du maïs est encore plus récente* on la doit au gouverneur Di Tobias, qui apporta cette graminée de Manille en 1771. Le riz, n’en déplaise à quelques voyageurs, est ici indigène : le nom mariannais qu’il conserve en est un indice presque certain , que confirme d’ailleurs l’usage avéré qu’en faisoient, comme nous le verrons bientôt, les habiians primitifs.
Le rima et le dogdog , arbres de la' même espece et dont il existe id de chacun- deux variétés, fournissent, le premier sur-t.out, un fruit abondant et précieux pour la nourriture des insulaires , à laquelle contribuent non moins utilement une foule de racines féculentes qu’ils désignent par les noms, de dago , tiika , senti , piga , papao , baba , gapgap , & c.
Les fruits indigènes n’étoient pas en grand nombre; mais ies Espagnols en ont naturalisé plusieurs à Gaam , parmi lesquels on compte la mangue, l’orange, le citron, l’ananas, la goyave, la grenade, le raisin, &c.
Considérée dans ses rapports avec l’architecture navale et les arts- industriels, la végétation des Mariannes n’est pas non plus sans importance. Beaucoup de bois qui conviennent à la construction des vaisseaux ; diverses plantes textiles propres à la fabrication des cordages .ou des
Kk*
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lies Marianne». toiles ; d’autres dont on peut extraire des huiles , des baumes , des -vernis Fmjlité du sol ; qui renferment des propriétés médicales où Fart de guérir peut puiser d’utiles spécifiques ; enfin de forts bons pâturages : tel est le surcroît de richesse que la terre étale dans ces contrées. Mais des détails (dus circonstanciés seront beaucoup mieux à leur place dans les. tableaux méthodiques qui vont suivre. ■ • •*.-•-
Nous croyons devoir prévenir le lecteur que les lettres o et a {ou), se prenant sans cesse l'une poür l’autre aux Mari in nés, de même que les lettres J et r, nous -avons fait usage, pour ne pas multiplier Indéfiniment les mots de recherclie , de l’orthographe la plus généralement suivie. Le seul mot pagaa, par -exemple, eût pu no.us. fournir les combinaisons 'pogoa, pogoh et pagoa. On devra donc chercher avec un o, dans les tableaux ci-après, les mots qu’on ne trouveroit pas avec o, avec r ceux qui ne seroient pas écrits avec /, et réciproquement.
NOM
D** vic-tlAUX.
Addtt. . ..f..
5 1 Agi
4 Ail .
Ab*o .....
Ananas. . , . .
A nu ru
8 Arbre à pain/.
9 Aréquier
Aubergine. . . .
(4 I Badamicr. ...
1 5 I Bananier. .
. Vtjfl Gotmcn*, a.*
. On tienne ci nom * I. lutin lortqu'îf le ctt mûre ; elle Rappelle itàeJa , eu aneiK liAoeLa , qu.nJ elle ne feu point encore. ( ü.i.a3irr« Tchod-a, n.** i> et »!*.),
. M»nte euotiqnc introduite * Omm jax le* Espagnol* : die y fit peu cultivée. #
• * Poinuce-donn.int un fÆll bon i manger.
. Fruit apport* é'Adpaks au* Marianne*.
, C’eat la nom que donnent Ira Ilpafnoli t Vêtit pu mjw de noa colonie-». On aait coenbéen eu délictenie-la criftte qiâa «aniieni « fruit. { f ’.'/rj Anier. n.» lî.)
, P0*C *•«*»■ ci Dwgjag , il** 40 et 107,
. Nomme t'ose j ci pfgtum ue Marianne», le./* 1 Manille, « jrefn ebr.ittj par; le» KoUniaica. Ce palmier , considéré comme plante alimentaire, «Ait mu* <na«ommateuu la aoenmitc lierliacéc de «on irotx, connue mi le pom de <,Sç»-paim/r;e.
» Appel, encore *i/W , A-vt/j» e t <iijo. 1 c'eat mwre/r./imAv.'
■ On a apporté de* Philippine» eet arbre, connu aiMrura tout le nom S auiniinitr , « qw» le* Boum ne* appellent un,.*
iftameie. ( Vf n iu* 3®) .
, Plant* potagère JTr'urope, peu Cultii»e i Gaa «n. On en dlatlngue Ici lAicaprcrt, louiea Lia pouce* de Manille.
1 Appelé»»**! htbé A figê-f’êteJti Gaim. Sorte Je racinr féculente', -qui eti une trait à feuille» rouget. ( Ityig Pig» ,
Au» Mailannea, on nomme cet a tire tsllaal f epat la ttrmh metèê n.-he-m a de* rtaïunliaacc. Son fruit, appelé étJbm, . æn ferme auc amande »«rt agréable as goût.
On neiliuln/ue ici paa moin* de orne captera de baftsniert, dent »i«, auure-t-on, toorcxotiqwra.Cet arbre eu gênârv Irrnrnt cn-nfiu sue Marianne» août le Item Je teJreJ-ê, bu UkiaJa, qu'on donne également i ton fruit, lorqu'tl n'eat paa anûr. On en Jcngne Ir* vanité* ai ntl qu'il auit : stÀiS-êt Ufe [Kt’atier , ti/auger^ u* mot à mot Aew.irr dêt itrngtrr, | n de tfhei-ari étant dan* ce caa lu marque du génitif] : marlntg . amn/Aé , taighl ou vlat-taufgW , ragÿr, tr*oj-aupap>u ( petite banane; l‘a de 1 ciêi-ên ni ici purement euphonique] J taki-taG , falaijan , icrioia , mon fJs ou lauairitr mure ge, dont le fruit ne peut te manger J « çorta l'jfwrj i»n»çxsrt. de Manille aGuntpi le gouverneur Taliiaa. Ce dcrnict bananier ter 'ici fon rate, La petite lénine a de|l etc aignalée par le capitaine Crétin , comme Ét* rit d'une déliçilriae eetrême. Le tcfciod-an Ijgo , introduit par le» Espagnol* , <*1 le tananier Je Cuiuét.
PLANTES ALIMENTAIRES
NOMS
»,W,« _ REMARQUES
Blreogintf . . . Vtjn Aubcrgi.^, , ».
18 BJfimbi. . .* . Noua atone, parlé, dan. .notre description de Timor, du fnrii peu ewimr Je cet arbre, qui eu connu es bittoirc • • i eutureli* tout le nom d'^rméoq tiümiû.
Blc fromcnl. . Gcftr graminée Joit être citée, non quelle faaae pinte Je* ptuducnnnt de Goain , mal* parce que ta culture y » été •eiutt aana auce ta , puia tout- i fait aboodonnée. Il en cat de-même de l’orge.
Blé dcTunjuieJ yVfl Mai^ a.»?*.
fionga . ..... Nom tagalc donné i-la-fni» à la noie J'arek et * l'arbre qui U produit. { Aréquier , ru* 9, J
Cacaotier. ... Le gouverneur Tol.fi*, qui avait apporté le cacao de Manille, % *lw »ua*i établi a Goam Bra culture* de ce preeteu*
• arbuar*. qui atoéent fcim réOiad ; elle» to»t abandonner*
dttjvurd hui , par tulle Je l'.ncune des haUuua.
cull»r« J< «« ■rbuu* p* toit n'avoir encore é*r e«t>}éc
Ici que par le aéul D. Lui* de JW»: «a itnuil.r n» air couronnée d'aucun «uccè»; il CCI vrai qu'on n’ardit enr ployé, pour le multiplier, que la voie de* icmcncea, et probablement die» n'eto.rnt pat de bonne qualité.
Camoté Ceat notre parait frur et le MMlnfaf Utêtai de* botaniatei.
On en diitinsv* Je nota aortrs 1 r.wm , et tome^ «.ni cvocique» • l'une, qui *M rouage, en venue de Manille; une autre, gniiiN, provient de* île» Sandwich, et ne due jri Anglo - Aititj iccjp* qdi foolent fin* *ur l'ile . Gngani la troisième enfin, qui eu bianebr , est oiigituirc d 'Li pagne.
-Canoc 4 sucre. Gâta poaaéJc Cinq c*p<cc* de canne* t auere in.ligérc» :
. m nomme U plu* gri.Me, qui rat vene , /* 3*«/r une* autre, main* grpiu, , et dont lei mruJi sont plut rtoigné* , Mêliéi ; une tnoln* ;tmk uùcoie, mtth une troiticmr dont la tige cm panaclarc de rouge et de cert , mat» don* cependant le» fciiillrt SOIR vert «ni , Ja me; la cinquième enlin. dont Ircige eu tutti paiaaebre n le* feuille» rayvc kmgiiudlmlctnent Mancatvert, rn.iUett-.-r. Dcpuj» pru , une nouvelle capter Hc canne 1 *ucre ctciuque , dca Sandw^Jt , y a été apportée paa Ica Aylo - Ammcaini de Gnpa Le aîTrl . variété d* I* «înn fi auere . n'ett qu «ne grande planar iCt.bacte du geme arum Je J ai van tu» cultivée» Ici avec’ la p|h» d'avantigr aoot le /*,•*• et le mjnaé. La Vanne Jet Sandwtcb cm d‘ui» produit «un mn.r.i avantagcuv: rt«a*a ce» ♦«giltu* ne -sont encore coniidem a Goiirt que comme tabauace* cumrttihlcs.
26 Carambolier. . Cm Vareertf* camUla , denr le fruit, tréa-rcaiemblaot au 1 . « HttmH , est , coname lui , peu agréable.
17 I Chou. .
Pltnte potagère ewtiquc , peu cultivée i Gaam. On nomme également chou U aomnvité de la bge Je crmim palmlert. atlt que le cocoucr, l'aréquier, dtc., dunnaat «ne gubal»nce culinaire juiwrnrrt etaitnre.
- yt
PJ-AN^; ALIMENTAIRES.
«gfrflg
REMARQUES. Il
nomnjé aeafe, ta une airfotincepcd peuxe contçit*/tt In- Il
-■NlkuKiACtil yhliiCur* pCptltt, fv qnmhrr île qxqnte* dll- 0-4 , cl «le ta gro>*eu»J-peu-prra d'une cMnipir , dont ,|*
OBI le gndi étant cuit*. pqgitautti le* mai gct cru» quand il* tout b.cn mûri. La pulpe du do^.tpg ru (x*ucoup Badina • min <c q»e celle du nmi. ( K»jçr c* mot; n.* 107 J.
Éplccj
Le- vetétaux de te genre confiaient Ici cn'g.ngéfnbre , fur—
«unit cl piment, ( 1 ij r; «ri omii. n.** jmi ici. )
F-rctane.
Faai
Quand le rU n*i encore «tint ta halle, on le nomme fui ou • /rui >u« Mi ainne*; il p»rrtd le »«n de ou de pigét ,
quand tl eu débattu* de celte enveloppe. ( f qgfg »•* ,0®* )
Fédcng. .....
r«n Cjoi , «.• jj.
Fctlérîko. ....
•K^Cycal , a." jj.
Fcve. .......
Qn cultive • (oun u ne »ottc de fcmole eaotl^ue , appelée nu-»f «/ Atnti qu'a Manille, . ;
Figuier multi-
Kyrj N «no , a.* S7.
pliant.
F»Ji «* RI»* ‘td «U 08.
Gabbc ougabl.
Nf-mi tlgalct de 1» plante Ippdée 10 ni aux Marianne*.
Gapgap. ......
L'uAe de» liait rxrio-CtqQi u nrrU de pain aua naturel*. Le*
luuaniiiet la nomlHeijl r-'/rj pi***tlf J* : on en diatimgue ici deux variefti, dnr-nant .jylrmtnl uoc (ofX bonne féciale nu-
fourni» ......
mure.
Ce*a (a plu* g roue radiée d* canne à lucre indigrnr qu'il y
ail au* Marianne». ( l'r/rj Canne à autre, a.* ij. )
Gingembre. -,
On en dtltinguC pliuieur» varient * dom une petite et deux' grande*. Cène plante 01 indiarinciemcna apprit* wmJ , CV«. et aifuâj. Le/gBfl éetom la»» cal U ffagtmbt
Ïm km. • • ,
Giraumont. . .
Te met *<» dbeeie* e*pécea de gtraamnn* qu'on caltrvc à Coma «ni «le importée» dEapagne oa de Mantlla
Goémon. ....
Le* ancien* bahiUna niangroimt une anrtr d'herbe rttariae noinincc .i.i’.'o, qui pou Me eirfofirte de jjraype *ur le* rocker* du rivage. Je pccluatc que t'ea u».c «ij- tr de /rdnen.
Goyavier.. .. .
Atbre tréi-multipli» à Ctiin', où ft e»i çej*ndini evôiiqoe :
Ici naiuial|*rct r*ppcllrnc/jn/évMf,trjf>i*M ; on tr nocpmc
«n.l*M>ncfemcnt .pn* te pojr* jhe/ , »ni ci « il donne un fruit a*. .a agréable. *
Goyavu. . .
Vtjr^ CîoyavIcT . a,* je. , ,
JZ
Grenadier. . .*
La grenade a ele introduit» au» Marianne* par Ira F.tpignol*.
Hibûr&c
i/r.-uw rrS'uhu, Arbre migiuaire d<» île* Caroline* : Ira Miriannan en rechcrclirnt *,vec avidité Ica f.ulti cuccu-, Jtnt , qui au nt owiea . n n om pa* nvonli de cinq pourra de longueur an» «rota de large.
Haletait
riante conirtiilile . qui aienf quclqucfoii n; In ncmri de Taibie noenni* ( M;q ce mot , a.’ 171 ). IVu<-
lire r-ïl-ce1 une.capiec de enainpigApn ; mai* je «al a en
. «garJ que de* don ni mçartaane*.
<îo
Haricot.
Le» Eapagnolt ont Importé i Gwiri , de Mc»ieo et de M*>limite, di.erK* wrtei de haiitou blane* ou coloera.
Ha«ngot ......
Nom qu'on d»«n< le» au -glnjemtire. ( Ke/e; ee mot n.* ja.)
Hikama
Racine nutritive aucrie, qai <*».le rfr/rf*ee nhrtta; *• U dit
PLANTES ^LJMJ-NTAlRfcS..
NOMS
01$ vffcjTAUX.
RlÂlAHQUES.
Chou-car«ib<.
La plagie que nouacannoliipn* loua le non de ré»«^jr#iér, r«» éa imiw #qu onxpp*4àe *ca JOri.
CIiou-palmLstc.
f'a/rz Palmier , Cocotier et At.quiei , a." 9 , }» , 9).
Citronnier. . .
On penae que cet atbre, quoique trea-repandu a6t Atarisitnra, cm une pmduetroir eioiique.
CiiniuiUe. ...
Il y et* a. de divcric* cône» apportée» d tipeçne et de Manille; muiri «ont Ion euluvéc* et ao treo4icnt en général rn grand nombre, a iivoini qu'une lotte aéehcrraK itf tou vente nuire 4* leur- croiiadnee.
Cocotier. ....
Cet arbre peéekux m mmnu iiid.itlnctetriem ai*, ni «i et a<.$«U , aux Marianne*. M. Gaudrtbaud rca a vu drVoj* vatictra, rtmarq jcêadt|<a'*f le c*pft*i“é Crucct : et dernier Cite d abord It gr. arf lie-tlrr *cJir*itf ; pul» Ci lui qu'il apprlied jar-r/ar, 4<*rcc qu'il a clive trvni ■•* que faune, ei'ilont la itoii', dr|wai l<t de tel b<Ou ,*a ta coque tendre, dit il , d peut Bc mrngrt conhne un eu d'arlrehaut, drni elle a U goit ; enfiry le utititr nei r ,qa*il aaaure né pitvenlr qu'à la hauteur de huit ou dix pied* , et ^milec plu* prmn -tcmrf'l que Ira eoe»Cicr» o»dHi*lie(- La rvoix tjg rclui-ci, de pente éintfaiim , a la chair beaucoup plu* <pai»M et plu* diltcaie que celle de* auirri Act-*. Le chou du.eouaiier ett un eqii.rctlblo.ti«» aaiubrr et cri». ' •jéch rel*« de» hahit'any, atnat que dra marina, qui ht mangeur acccmuiciilV de dlWMH mininc* ou.cn wU.lc.
Concombre . .
Il en exiaw >le toiu-â-iait wuragr* aux Marianne*; d'dutict ont rie itflroduita par le» Lapjgnol*. *
Curcuim . . . .d
Ixa habitant tp ellent cette plante rw^», m.-g'.o et «t/ure : il* a'on iCiveat pour 1 aatjbiaennemrnt Je leut» met» , po4r Iruf» Icmturei, et comme midicaaieut; iuhii la cotytouaona tutti août le nom vulgauc de zj/m « ‘i* l /adt.
Cycis.
Ce palmie», qui /ai le tytAf tiitiaélh , pot te aux Mariannta k nom dq/r 1 u nr,/ed »• , ou mieux .le Il y ett <n-
e*te gcrvctalcinent connu Mut celui de fiJttilt , qu'au lui dogme an* Philippine*. Ou mire dr U mncllr et du fiait de cet atbre, apte. Ica avoir pxalaMrmrnt fait macérer ;v»ur leur &tcr leur qnabtc uiunnut. une âartc de faune ou de (agou dont le» habiuni font maintenant un grand utag». Le nom de /•>•*;«« cet abusivement donne a crttc fcculc, comme a celle qu un retire Je la racine- in>!tiauo l «*• anott, JO et aot. )
Dafdtt.
Drwx rai net tilvqgtrra , oanrnac* aux Marianne* ami* Je nom de//Ge , et gixuiircn tataroire nMurelIc ceux de ttek r-enu rauruAr.re CI de carra/.g# r.Vx 1, ont la forme c» Ir goût de» talaifrt; on nVn fait aitiouril'liui que peu d u .ijc ; mai* *utrxfoiJ’ou le* ttaietgioH dent le» intuna de dixtie.
Dago
DUsetre* jI.iM. Il y a » Gnxm «ept variété* de rrtxr racine , qoe c*ou*eoVmoi*ion* mii> k nom d i/aarnet quatre J'entre elle* sent indigcitet; k* trait autte* viennent de Manallr.
Dana . . . .« . .
Canne à curre, n.* 1 ; .
Danni ou donné.
Ccct le nom donne ao piment (r tyr^ n* 10 1 ), Le* habitan» ajpcîkm le poi^c ifn.ai f.<gi> ( p.nient c irangtr J; Inari crqc detntere épice It'cM point çallixoeaoc A'arunfic*.
Dc^dagoudig-
dog.
C'en l'cipéee fcntlê de rerioee7.u1 krri* ou aritte 1 flirt , dam 011 continu ici deuf vatiéléc, le et le
' do -fan Ij/.o, appelé encore fa/ ■ l.i.ia», Le» feuillet du «io-rfoigdBg rr»v:mUlent i cille* du rima, quoiqu'rllrx •oient un peu ylai pnitrC; celle* Ju dog-Lalil ao , au, contraire , cont towi-a -fait éidmnm. Le fruit du diagdog ,
LIVRE III. — De Timou au* MaBianwes inclusivement
PLANTES ALIMENTAIRES
NOMS
REMARQUES
PtS vicÉTAV*-
exnciquc ■ qwlqs'fl'c e»li répanJue dtnj ley lieu* lc*'(tlu*, uui.|,(i Je t-»a>n et di lÿuur» autre* ne* de l‘a|t|»i— |«l 1 «U« jeawmblc' a» oc K ma. je que cuite.
[gnimc
y*/ei D<|o « MU, «t.“ J7 « 8+.
Kart-..
lîiptce Je /y «Ai tir donnant un fruit comcnible.
Kahel,
y»Jfl Orange», il* 8ÿ. .
Lcmé
y*)* j Rima ,
Lentilic
Cy tirai fJ/'à*. Cette plane# l<gurf Infuse a lié Introduite i Gqim, en 177a epif M. du Clémcuf, l'un du niUrrr» du capitaine Own.
Umrt «u Li-
V*jrx «u* 107. • * •
mai.
LimoDcito . . .
CW Je -em que Je* Eiragnol» dotjnr»l ici » l'oranger nain
(/mania irifritéta). qui a été-araportr Je Manille cfacir
muiupéie 1 G«am it«t une IncAuniUf ilan.liAta.Sm» fruit Wïj(, appel* de la graateut d'un» |4t»tc ■
ccrttr ri ayartt l'odeur et le goût d une »raugc . «en à faite de* coiifltuir* aura agtéablri.
Limonier ....
Arfene apporté de Chit*. «aujourd'hui narunli*. Le* Ma-
rünnet.
.Mahonhàn . . .
1 f*y*t Canne i aoerf , n*.« aj. — Le trobonban ett «nt de*
varirte* Ui moina.impmiaplca de ptut plante.
.Mais. .......
PirtiCuie gratniiiie, i^enAniJ* ul ancien* ti*Lls>«* de* Marianne»; on en doit la u*iu.u!i*ation ou geu>«rn|ur D. Tabla*. *
zi
Magne .......
■d'.ye; Cuteuma , n," qq.
Mange. .
Ii;rj Cupcurr.i, n* )f .
Manguier . *. : .
Le* habitant de Gwm 'djlirm encore 1* mangue • D.fTo- < béat, qué l'a dre* de Manille.
Matsak
Vtyt\ Cannqi lucre, n. , plante indigène, e»t ' une de* capccc* de tanne « eoert in piu» cariméct .dan* le
fV*
Melon...», m
Le* daveree* eepeeea do meioni qu'on pou Me aux Ma-,
riannctMt toute* tt* apportée* de dcboN, n eont «ujour-
’ d’hui paiwhiemmi répandue* dan* le* localité* où l'un
«««cape de culture i il y en a île fort bSnrtçp.
Mengo
l'ryrj Ciiitumt, H.* )f,
Mongol . » . ..
v*yt\ r»«, ».* 46.
Moutanie. ..;
On en.didipgue ici de»dcu* eortn; l'une. et l'autre août CBMâquct; la feuille it nuqe en aaiade.
Nanka .......
Fruit du dagd«g . ( lr//[ ce moi. n.» 40.)
1-U;cee Je canne i antre. ( Yayt J t».* a t - ) — Le nltti . plante
Nicii. .......
feu menue, pourrait iwe employé utilement comme four-
rage plu3.1i l»“c fw,' la nourritute de l'homme.
Nidjok.. ... .
V. <t: CMMtav* n-' if
si
NiU
DiW tffré «ta Irau, C'en «ne cipoce d'Ijnamc dort In Ma-.
f: nannati frnf gnn.l utaçc ; o» en diningue de quaire aorte/, |*ni*' <|dt a*tt cultivera et une qui et* carnage; Inutca ’aani indigène*.
Nlp.
Fahnfcr Vemitj^ie, apporté Je Manille, « donnant un fruit
bon t manger.
PLANTES ALIMENTAIRES
NOMS
dis vtcirauX.
REMARQUES
-nY-
Mio ou ni«*k.
l»;q Qxoti et, )*.
Non»
F Uni fadSM. vulptiretnrnt nomme //vire «ee/Af/.«r»f. Cet arbre linm* un fruit violer atft-Z rechcxiij de* 1 jrureja. A luror , ce qui cm rcmaaqulble , cet arbac |«rte autel le ngm de aptara,
Ogoon
Le* Etpajnol* ont introduit au* Matianne* diverK* eortv* d njwiii ; «14» i l'cxcepcion d'une mit, qui ctott même dr|< en *1 H a 9 fort fin , toute* ont eu perdue* pat l'aucune
aie» cultivateur». 1
Oranger. ....
Il y en a de iliverae* ttp.ee» 1 Gotm , tant i ffuiia Je^l qu'i fiulU nain ou aigre*; on croit qu'elle* tom toute* rv*~ tir] tira. Le* h* bian* appellent ici , ntt Ici E*pag*»ol*i l'oranger taM/, mot qui n'eai cependant ni m«nani»aj*# ni opale, ni bttaya, ni même repagcml.
Oraogine. . ...
Yajrr LianoiKtlu, n.* 69.. . « 1
Orge
L* culture do cenr. griminte a ctr tentée à G«am, mal* tan*
luccca.
Puhatig »
Kapéee de palmier indigène dont le fruit ftt bon é niaqger.
Palmier , . , .v
Ihirmi le* paimir» qul donAenr de* fruit* eomettible*, *>n doit dattinguer d'abord I* rtrcirfr n* , put» le
laLi**, 4e ii/o er le ai/a. ( l‘r;q cet mot», ul.leau n." 1.) Lo-ntpa p. Ovrtni.de Manille. Le coAber et l'arequicr offrent a* coi>*omn»aicur, outre leur*. fruit*, la eomrmif herbmero de leur trrfnc, culgancment >pp«lée ria* , c* qui rat pn mange* escelleiA
Pamplcmous lier.
M. Gaudieliaud cite cet arbre comme collant t Gotm ; |C ne l’y aLjue vu $ il produit, comme on Mit, une fort groite oinigc , peu agrôabi* au goùi.
Papao
mot, n.» çi)*! il y.tp> a deux etgece*. Jadt* on la matlgtutt ,‘Jani Ipe^namrni de dtacftc : c'en une an.Jt. •
jC
Pastccjue. . . ..
Ce fftfii erotique, fort agréable dan» lea p*y* cbaudi, en Id cArrmement mBltiflK r lo*^4«*quri culliifei a Ynanhan •ont réputée* le* rntflieotra dé l'ile. Le* KifVagnol* Ibur donnent le notn de' -4 *JU,
Patate douce..
Ytyr* Ctmoaé, n.* «4; ]
Pigi. .......
On dittingne irai* vaptétét dt tetee racine finnnite , qti eu une j'.'iür. Le» babtun* l'emploteni k leu* noumtur*.
f'ttti Pogai, ru* 101.
Plgn
Pigon .
Vtye^ ArfqutCT, n.*p. *
1 or
Piment..*.
PI*nie*rrtriincCnenl tbomUnie tu* Mli&nMi *o|i*fruït «que dan* la plu* grande parue de* autétoqncnieu*: lea natureia la noanmeet d**r (V/q ce mot, n,* jpj.
PpffB
0*1 le nom qu'au* Marianne* on donne au fit dépouillé Jr ta_ plume ; 00 .du auui, dan* la mime accef-tioo, f ( Forêj R**, n.* 108 )
Pegoa
lr;q Aréquier, a.* 9.
pourpier, ....
Riante noflque*, au.iOUilThuJ fort répandue auv Marianne*,
où I on en fait une grande «oncommabon.
Racines fccu- Icntcs. • •
Rfy de centrée*, «oui eu rapport, *ont aoiti bien pirtu/rt ' que le» Matianne» t on y d**ring«e, «n effrr, orne «preo* de fietttrra ou d ignarnea. uiou, aep< .Vjr d quair* «j4i»; doaic eupfoe* d ereldrr, dont ai* jad, tMù /*,*'. Heu»' /vr/ue et un Wx : mftn , tmi» caprec* de ea**r/»«i»r ou*
;.^.«.ja*B-,;;7=r==ra=aaa
fovfwnxl
N.* II. PLANTES MÉDICINALES
PLANTES ALIMENTAIRES
NOMS
de* ricÉr*u».
NOMS
DIS vétfétAVT.
REM ARQUES
REMARQUES
Acapulco
{ plante ).
Ag»p....»«
Akankan . . .
Rabin ,
Kçij Vqpîe« n.» 1 16. .
A\i« .Marianne .on prononce rîWwï. «Vn.l» . itméi « ùmii- 0«« arbre /vulgairement cwm» pMmi rtouE tous l« mon é f.np , n> un*'4f* vaiyéui tirrik* de l'4rw»<7«i faeJtu. Il y en a de dru* anru» : le rnw peuplement dit, « le nmé félélé. Le frui» Va quelquefoir p*a mou.» de dt* (k, u et a Jan» »oci plat grand «bametre. Sou* une recule ril.oleu*, ** *»"■'* **"« HP« «P**»* ***m
cuite, Iwaqu* le froit eu |»nena à toute ta gro*Mur *t qu'il (U rrtcore v*h, a de l'analogie avec la poi.üne de
Tomate
Amargossa. . ,
AsnacL «...
Béfri
125 1 Cabo-negro.
t*r Carctuna. . .
1 28 Cycas. . , . . .
Icdcng. . . . . .
Gingembre. . .
Goyavier
TJ7 Haififeot
Cuttet, »i.* ixlj,
O» empioieuxife plante au traitement de certaine» maladie*.
Plante' du genre Je&ttaf ou ptMtetuS . a Uqedi* on attribue dra qualité* ra/raiwlutunte». \ •
Le» Ejpagnol» eonnotisent'éplrmeni cette plante tout le nom de Ar/gMUM ; on l'cttijilbêe à G nam dan» le traitement de la' gale.
Palmier fort répin»lu aux Marianne*, où il te miubj^ij
* et fodtair U noia emféoytc dam la composition du é/rr4 "
C’en notre gingcpbcc. •{
Lee Mariiontit appe^ent cette plant* /«opeler oa feuille fait
* partie intégrante du nAKicatotre al connu dan» tout l’O* faent u<u le nom de MrtL J a J.» on mélangeait crrcc lubsunee avec la nota d'aeek cl la chaue, mai» point de tiKrc,
-cette dernier* plante n'ayant rtrtiaturaliacç au* Marianne» que long trpip* mnm ijrti l 'ami ce de» Espagnol». ( Kqq
* Taine, h.* 149.)
Nnjn donné par let Espagnol» i une espèce de palmier, importée de Manille , et dont un de» produit! t'emploie a G»am contre le iiU d* «ang. •
, Cauix ulula. Cet arbuste ett vend d'Acapulco * Manilfe , pni» de Manille aux Marianne». Le nom dcpl rr/fd. tapa/ce qu'on lu* donne * Goam , rappelle «on origine. Xi» nftutcl» attribuent . a aa feuille de grande» «nu» pouf U gu triton de U lèpre ou mai de Saini-Laaarr.
, Appel* i*i & c J Pa/rj 34-)
. La ficulr nmiiiiic qu'on curait dp fruit de ce pllmier, nt devient peopte » U n qui H îore de l'homme qu'apre* qu'on lui a fan aulrir une mactrauon ewnvreabk , qbi dissout et enleve une aubsunsl Vénmevic , Connue jour être «n vomitif tlta-énerfiqec. Employée avec- diteerbemeut , bette Subttancc foù iryirnli j«ut-cli< un médicament utile. ( l'ep/ç
Ttdeng cé Fedvikn. *4ct41'}
• l'ftq Tabaubakt, n. 1)0.
» rqq PSmqpt, n.’ i^A.
« Je ne eroù pot que eette plant* Mit Jndigéne; le* E*psgi»ok la cnonoiamit ma le nOot de to riait ir Iti faut (tobute
' de* tau j ; ot» remploie au pan*mt«t de» ulcère».
• Fr/qCjoii ,JI®i
. Sorte de li te ion bleu répandu *p abondance «ut i'ilcGnam où il tert au traitement de* bcraonhig»*»-
. Cette -pNnt*, nommée à Goem djuek, &té.» j'emploie dan» divrqpe» r«iuiwniu m éditai e». ( Vayrj, «-• J*. )
. €>n ec pet de» rejeton» dtr goyavier, arbre appelé kl eéer. 4rdan* le traitement de U gai». (tre;*t»‘* JJ-)
d J^g|i du genre f'tirnj iarrgr^f.ar’jpo ecoeo* et ta feuille •errent au panlemrnt de» xontuilon#.
* AHfrintat. ifeminé par le» naturalitee» drflamrrij iatrmii ! MD Vol» invfr eqt An ployé »w* buucoop d avanug» p«Atr guène le» fieWe» ititennetmig». »
. On fait usage d« l» r*«»* 4* ttm P**B,e J*,M ** de cenainet maiadKt. * *
\y^su #.«••• I’'jrk Panique , n.* 36.
9 Safmndcl’IflâCj l>;e;Cur*nm», iK*j+.
n Sin-dogdag. . . ' *'e>ri Dngdo* , n.* 40.
I Plant* de U famille de» taUfium rtenUaram eu eAcagr rr- Viéer. Si» rar.tre» de ce» arutde , dont quriquea-uoea ont été un partie» de» PMlippjhe», te treuvem ici. La leuilk e» le cour de 1» plarve peuvevii. indépendamment de I» racine, le idauger cuiu 1 la feuille. meme, étant •rchée, K nnjne pour l'ucage i'Manatlf«. il eulfil, quand on »e»t • en tenir, de la felre p*,alableif»e*»i LauuUr. Parmi Je» •cgnea qu'un potfede r Gmat, le tuni été*, tut* de» plu» .etiimcê» 4m anc-cn» MariamipU ; elle y eei encore fort redVpchiu.
Parlnia «n Fcrit o l'o" proitoAM MaJ» s mai* !'• finalr, comme tiou» l'avon» fait r»BM-qucr di»t (■».* ij), e«« alan la marque du géniuf qu indique un rapport de pr«- . vékmct « ainai ruai» himtailf, llçmlic i*m rriri^xti / a* $rr rair, iff: mai fittii , rom /rrr.njai faut ttm mafuiffUM. 4*.
, Plante introduite ÿ" lea E*p«gnol» a»« Marianne», nu elk a fori'bien r*uaci; R en fort tare, tendant, de mançjr du fuifin • (i»un, »oit * cauaed u peu de aoin ^it'on doOne k 1 la eul.oreje la vigne. Mit paree qut le fruit devient la pto«e de* animaux nukible» à I agriculture , tel» que 'poolcr, léaard» , ékc. , avant même qu'il Mit parue»» i maturité.
I Tamarinier . . I T chod-a, . . . . î
On peu. (lire ù rgrcabit» çonfitore»t du Crult de cet arbre,
C'eut le no» dooné i-lo-feéaau batMnkr en général, et i la LenEbc teraqu'cHc n'e»t paa mûre, ( Vywi n.» IJ.)
La remltr'rodge. Impbnée de Manille, et une actn» tjtnjse rnea piehoné», ver»# de Mexico , te cultivent i Coatis en petite quantité.
Cette prtfirvte graminée, aicma-noot dtt, ca* indlgtne aue Mariaisaea. Le» lui-lunt l ap|*elleni/.i.it ,/rui , &c { J'ef/t euqS. ) A Goena, e'ett d»^« k» plaine» de Mérito que U riz. je cultive en plue grande quantité.
[ V*ft\ Radamiet, n.* 14.
i\ Talissai.
LIVRE III. — De Timor aux Ma mannes inclusivement
•plantes médicinales.-
NOMS
dm vAeétAvx.
Mandas.. . • • '• Le fniH du tmetgai on bananier Bunp, «'emploi* > Gaari •in»» I* traitement «le U dyaenarrie.
N-mi». ...... L'écorce de U rabiot 4e cet arbre , q«sl est If ffnirr mabt-
pfiant , cm, djt-o« , an topique cacelirm pour .on ter le uk{In coupure». * •
PaUo OU |»é- PUnjr appelée pir Ici Espagnol» «ITB; Jr gatt ( qngle» [de kao. «?N»eJ . « p«* te* lUIuralutct, gnllanjtna itnjut et gm/JnJima '
haJuttlra- jr crois fMk tt» la même que cc<|* qui «r nommée ta-it^ue à l'Ilc-dc-Francc- On remploie I U pri- ' pn ration 4e 4ivrr» mrdKamcna.
Papayer Ctuitf ptpofé. On retire lia fruit 4c CTI arbie un hk Isiieu»
pur*pt.f.
PÂgMv..,.. t'enAirumn,».* ni.
Pùpùlû. , . , . . Kerrj.Bfwl, i.» 114.
Piment. ..... Planie connue par la qualité «chauffante de ton fruit.
Rimi. La feuille Au rima «rri liant le panæinent 4c» cwrailuns et •
mrertntsurrs ; on emploie sutai I» ré.Jne qui découle du ' meme arbre, timiMvn IfëciftqiM contre I» U pie.
Sa nu* - Maria Littéralement Arr/e Jt Saint*- Ma rit ; ï'tst Vtntmiua rnlfnrM ( yerba de ). d*» bouniltr». J*1«nic apporne Ac* Philapp.it»» ; eut U
reÿaide aut Marianne» <1
quel' (aie» maladie*.
it excellent remède 4*»»
Tabac.. ..... Le» Espagnol» ont Introduit auea récemment cette plante sur Marsai-nt»; autrefois feu cmoyolt 4e Manille la quantité 4« tabac oècrfsairt à f» twioronuüoii ; aujourd'hui II €U cylner jroéralemenl par aou» le» h a bilans. CVss *Ur- ' laut en cig>rc» qu'il» Je eoiiaomment ; mais II» rn font autel usage cantine d'un ntrdicimerii pour le traitement Je
ï* J épre.
rakatnaKala . Cei'frhrr reçoit de* M»rtir>n*l* le nom 4c 4ÿ<i , « de* E«- •*»" " paf nota celui Je fèéa -mari*. -La trame qu'on na ictise sers
•utilement a» paaecrtVcni de» Ucaturc» et i celui 4e <«- ‘«aine» plitta. .
Tamarinier.. • La frtiti» du tamarinier méi comme on -sali, une vertu lr— gère ment purgative.
T ch«pa. .... C* nom , donna V' ■** i*b»C • rienl évidemment J» l'cppsgTvol qtii si|»I4k jarre , «uJgé auquel un grand nombre 4q marin» fout en «Ébr sertir sa feuille en 1» Jphtqiunt.
. # £ r Tabac , «.*_! gff. ) ^
Tftkng-m*Q«k Çto» à moi «t 4e ptnh, I «»tr Je la rr*Kmht)<ice que Ton cioti voir entre le» articu laiton» jambière» de h poule c| ctUctdr U'Op 4c cène pian*. On l’emploie comme 10ptefue dan» le» hcnooMhagiM, et tomme un andJotc rlS- <>c< cotitte L» moburt de certain» | oi>»nai venimeux, (.<.
N.° 111. PLANTES PROPRES X L'ARCIU NAVALE, AUX*M AN U FACTURES ET AUX A
Aibn^, u . . ' Hidiaiq, a»|.
• . , I . -jj
A DJCJ, Te htdanur. sautage, importé 4 »4 Philippine» , mais encore
I fort peu rrjuodu s Ca W, ci * prècteu* par la fiH.ae
(borqu et qui tôt pr - pte » faîf: d'rtcellena cur-ijc». L'al«<i muiupltc ir«t-rapid*uatnt i et plu* e. cor» que le» bananier» i f'tiill mangeables ; un arture que chaque iront 4‘une année prat donner die a doua» litre» 4 O fil Jt farti propre I itre commit en cordage»
PLANTES PROPRES X L>A RCH ITECTU RE NAVALE, AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS.
NOMS
PM vfatfAVX.
‘ Cm I* ftyaaltr. Le boi» de cet yL?» , 4e Muleuf grttdte . I m léger , mai» <f\jn tftso égal et non porcui.
Jt n tt pas tu ce boi» , qu'on qp|icile. je cfoé», I Cuam , • .r njc.;rJe Serait-»* l'a nat.tr Jrnm tetiJtntalt , que M. GaudichauJ dit mua dsnt Ici pis mes de cctir 11* f
Athée propre I la charpente > on en tire de» poutre* et des «mire». Il e«t pnaumihlc que c'cm I» même que Je LJJj. < ! #;/• ce ma* , st.» atf.)
Arbre à pain..
Aréquier.. . . ,
Bdlibago. . .
. Ce boa» iim léger , d'un tl»»u peu «erté c* de* couleur gn iirr clair», ('emploie au bordage 4c» navjrr* o I der pires* de peu d'impoftaupc dan» la construction drs ■ titane»».
. Espèce d /vgrti?. 1. donnant un Loi» joli, lourd, nmpoet», 4'uu frai* trr» lia, et dexouleue de noyer claire.
• Arbre doatr en tire 4 et poutre» et de. solive». Il tt pourroi»
que cet arbre fit le mime que cAui qui csa’iremm* bfnéj aur lequri , d'aallcur», jo ne passe 4c aucun mnarguement particulier.
• Nommé sus»! anfhiia»: fournit an bol» blanc, trio- léger,
dout les pote» «ont a tin serré»; eot caeeUcnt pour f.ire de* planche*. Ün l'emploie, dans la construction navale, a oonÇoilocmer de peusc» vogue» ft d«» houil-dctior».
• Peul-ctre ternit-il mirua d'écrire /a/mitt; cet arbre «erent ator»
un rj.u j//j 1 il donne de» poutre» et des «olives pour l'architecture civile. *
• On «lie de» feuille* Je cctif plante vie" IÎUik tttytu te qui
pourrait être d’un emploi préciou» 4»nt le» an».
• Le boi» de cei arbre», qui n'eii aune xhooc que l 'auitr. en
léger *« d'une teinte blanchâtre.
• Vqpaj Rima , «.• »jt. *
t La tige de l aréqulrr ce» Iberbnt employée a construire le»
-a paroi» de» uat* ou maisons.
• Mj»q Aooita, n_* l4&
• Ff/rj Tal>»as»> n.* a 61.
• Nom manillon 4r l'Aréiarur titiarm ; arbre plu» eonnu do» in-
digene* MusaeuC de fngt cl ég péf». Il fournit un bol» blanc, léger, Il 11 dre et »porfgitfu* , peu propre par celte raison à la construction navale. Son écorce en beaucoup plue précieuse; on en retire une blatte trr»-bonne pour faire de» corde», de* ligne» de pèche et mémo de» toile» grawiAc»
. • Kowrui fùM dctis le pays , où Ton en diiringur de pludnsri especM, tant gtamles que petstr» i Tune a de» epioea • »e* mtuds «t dure datantajte ; c‘c»t le^te» timia { bambou rpirxu» J , ou pia* lat-i [ bambou- utile ) a l atine d uç* moln» es se nomme f iat faUt-an [bambou famclle). Le» deurqul- |jtr» plus petite, «ont peu employée» dan» le* aftt , er ng ’ «ervent çurre, comme no» d'Europe, qu‘4 faire
de» «latct et autre» tr»v»u* analogue». Le» nuvragrs au»quel» aerrent le» gsn» lamboc» «ont en grand ne-mbre t •cl» »oni de» iiaet, divcr» menu» usrrntaln de ménage , de» plancher» de caoc», de# pirce» Joeharpente, it. : m«f*
U cm remarquable «pic le* naturel» ne se *e*>en< p»«nt du bambou . itulgt* ta léqêret* , |«mt faire de» mirurra, comme on le voit as fréquemment dan» l'archipel d'Asie.
PTANTES PltoPRfS À'L’aRCHITËCTURE NAVALE, 1 AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS.
flKSBp
REMARQUES
Cotonnier..'. .
de l'arbre . on «bvent, mh arre liqtsrur aucvec, tait du via, ,du lucre . J a «maigre otf de Icau-dr-vir. Le cocotier, avnn»-nous dit plu* haut, K nomme aux MAiamui'ria , •M. éa
Ou coi|r»i« ici dette * ne* de cotonolra : l'on e*t un arbre.
ci *o« coton ne §crj guet* qu'a faire de» nuieU» ; lautre , H u* donne un coton plu» Au « d'un brin plu»
il en. employa par quelque* familles k &*»«» des to.lci communfa. Lt' eu ion de la grande r»[KU (M d'origine espagnole, et il en porte, ie nom ; ton brin cil patin a donne un fil peu Ma; l'autre lient de Manille. LSm et' i'autte ont c|r »p|-orua pi» ica Jouîtes «la ■» iaa preomre*
Curcunu . . ..
aisnic» de leur miiaton dan* cet anotrées.
Le aol dca Miruonn convient beaucoup i« {pionnier t a Manille, on en ohlfg» do4q piauler lotîtes Ica angiéea; à Oaain et à 'Plrv»n . au .ennrrafrc , on peut ia iaiaacr en terre dit et Juuae ans ou davantage, tant crainte qu'il produire meurs*. Il ère maintenant devenu uuujr , et qÿ multiplie de lui-même par gsalngà un point étonnant. M. licraad , à Tinéan , a vu dca montagne* oaucrepient Liant Inet pat, le colon, car personne ne le r» maire ; G«*m m produit divantagc encore; malt comme la population y eat piua cnittidaralde , fl t’y Ai perd moine. Quelques peraonnes le cultivent.* * *
La racine de cttie planar .nommée »»»/• , or»/r n n.^.t
lSvJ
Dana .......
au/ Manannca, tan aux habitant à teindre leur* «tolFra en jaunr. C'en noir* ptfrm J V*? ej Canne à lucre, a." »j.e« 18».
Dflok et dcok.
Dfodeg..*. v.
Cu.'.yff/AiW d« botanistes. Il fournil an boit
médiocrement dur , de «ou leur brun-clair , parfois un peu veine ; aa> |>ore* ao.it gertéa*, anr» grain trra-fin; on peut le polir et le travailler faulcotCtU. En gr«crtl,a»n le réae.ve l’ourla copremetiou naval* ,> Irejuclic il fournit dei courbe»' n «Ig* boida^e» CEümca. Le» d«ineii*»trti* de ton tronc «ont telle», qpil n'eaa pu tare de pouvoir y tailler une pirogue, d'une crulc pièce; c'elt pqur cet objet un exceilcat bni»; rh » Ibeureuretorat 11 devient rira. O* en enrair' une bonne réaipe.
JJ Vfl Dogdoj, n,4 uj j,
njo*.
Aunan âibre du p*v* ne convient mieux pour la injure :
«ea qualité* à cet ïgird wrrvt «tact bonne*, quand le bol» eat • sert; pku aec, U e»i ca»aant; auiaà l||itvi-ilen ginrral peu. Un 1 emploie etuforc » f»fre drt (il rogue» d'uqe fcule place , «11*1 que .le* cnil tire» et de* bordage*. Ce boia, d'un grain groapc. , eat de ccmfcur gris jaurdtre.
Djuba. .*.....
VyrZ Colebaaae,.».4 180.
On nomme ainsi l'arbre • pain a/rpli fertile i aoreboU, léger
et poreux, d'une couleur de noyer arns Une foibk tonte rou- . tcltrc , CM auKC [Cible de seccvali le poli et de durer longtemps, quand on 1 emploie i faite de* «are* n des meubles.
e» dimension* de ecr arbre permettent d'y ailier des p
rogpe* d'une seule pince ; mai* comme tco bol* slaibibc^ Utilement , Il u’eit pu fort enfin t pour *e drmier usage. Le > dogdux donne uns résine qu'on emplqje divexatmoar dans la médecine , dan» la coéptructMiii navale-et dans le* ans ■
D«>g-k»l ilao. . .
jAbrcvUüor» 'de dqgdqg ■•aW»»i Variété de l'arbre précèdent.
dfT.ant lei inémit avantage» et le» même* inoreivénicns
Sç
Fngo. .
D apicV IA naiuraiiatea, cet arbre est un rjma t-S/Le On en
, tir/ de» poufre» et drt wliiti pour la esutiruetioi» de» aoaiaqou. *
PLANTE» PROPRES À L’ARCHITECTURE NAVALE, 1 . AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS.
NOMS
REMARQUES. ’
DU vicÉTAl'X.
Bananier . . . .-
Vopas TdiiLntdlxM. ».^ i>j et a 70.
Banjaicr »u-
Vigt.
Un le dit fort rcpaïuéu aux Marianne», ou il c«l appelé mcogjj ! prabab-cmerit «n pourroil remet de (a tigè une * Kooite fi at%; propre à eue nirec nu «0» Ice; rinitoduciion ■Ic-labrca a Quant doit Cure [renier cependant qu’il lut' est tentibicmèiH preferabk. La itgc du bananier taavagc cm plui*rlc»*e, éiiwt, que celle de mua le» butru» bananier».
Banufo. .....
Nom que •dounmt le» Fapag.isl» a l'arbre appel* ttug par* le» natureft. ( Ir; r[ ee moi , n.4 su).) * 4
fîjrm «ie Srti-
Jnjé.
Ceux plante, nVlMtt connue .Un» le par» que *a<fl» u*»jiqr! etpignol , cw , tan» aucun doute , d'origine étrangère J <11* 1 «n à foire ont torre d eau-de-vir, mcina bonne cej<ndant* que celle de cucqper.
B<>b d’éWnis-
frir » daita le tableau n.4 ) , le* aNtg dn^ra, /4f*i
tcrle.
Oj ri, CAiga , (Üuq, H**4vn{ . Ifik, Uhqrr
Bois tfe corntrucûon.
Ixaboit Août «n fut principulammi uaage pour |>rrbi«c-. turc natale. aux Marianne», mut lea auitait* : j^.-u , d.i.'l , •!)?(.* . g.«*v, hdi!/» t.ift , i/m. , naaxd , mf* ,
Un.» , f*ur*( . mon, et raCitai. ( fr;q cca mot* dan» le.
• tableau a.* p } * *
A Go» m , le* plu» he»«n b-i» de cnnalrucbon ac trou- , ventcui b c?.ij de Kitidun. * Tarofofo et Orolé { W.»ej • pl. 57 i [ jusqu'ici ceux /ir Tarofofo ont tu peu exploitr», •
cause det difHtullr» du ir.mpnrt ,*qu on a Inujnura «Jirfchq
a 'exécuter pir terre. A Ab «y au et k Àpri *e tore ut Ig plu» gaand nombre de rlaw et de
Cabo-ncgrp. . .
Le palmier de ce nom, importé d* M.rtilla^ produit .ubstince filéniétiuf-.ae 'noire que je n'ai pu voit, noir plut que l'arbre lui- même. Ne teron-cc pAnt le palmier tp|«l< foni*ii à Timor C<« ce que yc 11‘osrroi* décida».
1 So
Cale boue ....
On en cnltite de pluurar» aune» -sue Marianne», Cl - dan* le nombre il » en tremtre d cnortnr» ; rouie» 'moi tu-, plo» et» » faire de» tare» pour le» usage» dometaiiuac , ci de» \*pe*e» de bonnet» que portent le* homme*. Lr» (Au* grande» calcba»**» »c- patugrn^cn troi* tarir te» 1 l'une, à large goului, s'appelle romcg; l'autre, dont 1e col eat couti et l'ouvcnuir-evroiie, JToAx • une trqjairnfc enfin/ [dus peu il* que le» précédente», liqty.
Canne à sucre.
riutreur» det caonc* i auerr particulières i ce» contrée*, co-wimdrmeni rrra-bicn • la fabrrntion du tutre. Ném» 1 citeront sue-fOut^, yfouf *et ob^i , celle» qta'on y drfllgne tout le» nqm» dr f.- m» n evrj.iè , Ci la canqc < «ucrr de» Ile» Sandwich. ( Tepej n.* S).)
.si
Ciprfer.. . .
Répandu en pan./ nombie sur la'aurfoce in Marianne» , cet arhrc offre , toute 1 année .comme le* oranger* , dea fleuri Uaav ra .lunf on pesrrn;t prol>A>leitteii( extraire,' par la dtitlIMifon 1 d » ric»Mc» parfum».
Caroartna . . .
rvn ^I°I "•* *99-
rpf
.Citronnier., . .
Cei arbuste, tréweommu» aujourd'hui i GdVm , p*ot offrir k 11 psrftmrw de* fleur* ahoodante». Ci t rebrwi»t;>fe «n boi* précieti».
Cocotier, ....
L» tige de cet atbre icn a foire de» cit'iurei et cenaines piccr* de cbar [rente groiafere ; la (Masac qui enveloppe 1* noix , t et propre j la cnnfocrion de coulage» et de tpr**e» tolide* fort ealtmf*»«r Ici navires; de la pAlpe de jff.iM , en extrait d* l>uilef « eu traitant convenablement U arv*
PLANTAS PROPRES À L'ARGHlTEctURE ||A AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS.
* ' NOMS DM «iaitAvX.
REMARQUES
LaLuidjv
Limuncitu.
Linghig.
LxxUo. .
Loo.. ..
Alangoi. .
Mango . .
Maogiier.
fors bon hou pour l'archnoerurt
PUANTES. PROPRES À ^ARCHITECTURE NAVALE, AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS
NOMS
DM VÉCàlA n*.
Fcdcng
| Cyca», et.** »} e» laS. Ce, palmier ne fournil une
| Mtbsunee uwtmise quapres rtrainr manipulation.
Figuier iqflJii-
Appelé »««s su* Maraanpcs: il pourroii offrir, un Lois propre
pliant
au* construeuon* novalc*.
Firak :
On emploie l égprce de en arbre s faire des cordes 1 nous ■gneràni ton non] boraAlque.
Gogo
C4**jri*j iW.yz C’est |e plus dur 4e tou» in hoti de Go«m ; aon grain est fin; ta couleur, d un brun léger quand 11 .«S nouvellement uaupc, et plus foncé lorsqu’il viril lit, Employé a lt cauttruciion de» maisons , Il dure ti«s-lung-irm|n ; il. ne sert pdstit a faire des jefogue» , à cause de sa grande jd-
rauiour spccilique. Un trouve quanuié de ces srbres-dsns le voisinage de Pago. ( Vvef/ pi. jp. )
Gfitno ......
Pffq Cshnli tuer*, n.* tft.
G/iéga*
Légumi neuse srlaorescente, nommée psr les botanisu-teryliriad , mïàm. Un en rire des poutre* es des solives pefcr la cens— imtorni de*. maison 1.
On donne abusivement , imei . nous dit plus haut { h )• J* »«« de jj mfj» , au heu «le j.i/'jup*. gans doute
moins facile a p roinrAccr , sue fécules qu'on retire soit de la' rselne mènfb du gspgap, son de b moelle ef du fralt du pslmirr eyeas, connu i-la-fuit scs Sotai Ira nOm» «le JMm/ « de fi lit ni f. ( l'nq n." 44 « . )
Gcnao. . . . . » .
Bois dur , d ùn jaune clair , et Itçé/vmem parfumé 1 on remploie à la cnnsiractinn des rases : mari rtanc gn gérvr'A
11 ou ru» ci Mcouicrt Ile beaucoup d aubier , art l'rttiina peu.
Gonag. ......
Le* Espagnol* appellent eei arbre firsufr , et le* baLmisies iAum coyeintMS. Son bols rougciire cl léger sert à faite de .
très-beau* meuble*.
Hadjul.igo , . .
Ou plus eaaetemmr W/sw /j/j. ce qui signifie li liera lamenl ordre rirjnger. C'est une tspree de reimru. dont Jq bois ' légfir , peu complété, et d'un brun irts-elair . paraît auscep- 1 tilde d'un M».-t l>cau poli; oss l'tyn ploie en constnicoon navale jyur des boidage*. seulement ; il emivirat aussi s faire
des douve» de futaille. Cet giFr», peu abondant d'auteurs
suc MariahnA, potsc «as fruit huilrec dont on poarrest
sans doute extraire de l'huile grec avantage.
Hagat»
Pr rmo.- \vitgnfrfie. Arl-re donnant un bols asm léger , mais d’un grain ir?»- »tTlc es grlsâue clair. Son ccuree est employée par le* médecins du psys. ( Fr/q n.* 1 }6.J
Hxabcuag. ....
Espèce d'ru/rala , dont je beâs dur , i grain tris - (in ci serrt, psroh propre a l'ebéniauiic ; il est employé i Guim
pour Aire de» supports ou pilkr» d* case , ainsi qae de» meubles ; sots fruit huileux . dont les porcs sont friands , pourrait probablement deriner de i 'huile.
Ifik ou ifil. . .
Bois r»age veiné , fort dur ci 4'une peoaiueur apcclfiqor cnnsldérahlr j ires-bon dans les construction» fane» j Ici te et mime Irai terre , ynis ne Vibpl rien dans l'eau «site , où If se détruit promptement 1 ibconviem très-bien à I rbcni*-
Les bocaoisic* ci latent en arbre dan# les lu . r/^ j ou
jfitiU.
indigotier. . . .
Il y eu s de deux sortes, Vhdiftft/J cuV et iïadt/«/rM x/ur-
rarfj. apporiée* l'upc et j'aslit d< Manille par Ira JcSaiitra. Cef*p4anra» ont beaucoup lAiltiplir.ct se trouvenrinsincenanl tsiRagra 1 Gaam , Tin. an ,'et ,c crois même tusai s Saypon et sua suites îles Marianne*. Sou* le gouvernement de D.' Toîrtat, les lisbian* se Nvroscm beaucoup a la culture dr cette plante üacronslc ; mais die «wit presque abandonnée en 1819.
Kafïel .<«••>• Nom drain* tri à L.'vnj/r On pounoli dm un utile pafn de re» Heurt pour îs parfutaepiu, et de soi» bols pour l ebénit- 1 tehe. [ Vtjn $9 J.
Kanutchil^, . . Arbre qu'on <li i iui }■>■;/ Jr* Philippines , e» que le» 1-onÉüsttf ' . nomment mirai ai Julcit. Les cmiacrucicura «le isitscéne y' (routent des cootbrs, ci les tanneurs une substa nce'peopre* » U préparation Art cuira appeirsolrs jevJim. » J
Kastor. On nomme tins! le fruit d'une plante exotique , dont «Ml f*-
Uait de l'huile : nous Ignorons le nom propre Je ecire pii nie.
KjIwcI . ...... Attire de U famille des itruAlw///. Son Ma, peu estimé, es*’
enyriojrc dans U «entcructioq .1rs cases.
Katod-Lanao. . Il en en de mime dû Lira^-lnur . clsrac pur les botanistes parmi lût cKt^h».
Ladda. ...... Çe végétal pourvoit bien ittt k, mime que ««lui qui es* déoigne
plut haut sous les nomsiTudile et dehdJ* Js*nr^n.“ s.}S es * ai b ). D'aprcs M. Gandichsud , ce dérider setoii le meÂui Ai fim/r/iii i l'icntcc de sa racine est employée dans la seii>-
Aibre dont une porta* des racines se licnnnrni hors de ptrr , et sont singulir rement spiacirs dans le sens vertical. Il est * Croire i»u'nn pnu'ioit rn tirer yn unie parti dan* les Mil.
Vififtiv
Arbuste importe de Manille. et connu tous le omit 'd'.-rarg/r ■u in. Son.bnia , met lourd , d’un gratis *trte tld’inf àuleur Manche tégemssera jaunâtre, cOmicni a r«hmi*trt<. Son Irait, rouge es de U grosseur d une cerise, s’appelle quelquefois */•!»//*/.
P Vrç Calebasse , o.* 1 80. '
y fi r; LaidS , n.^tif
Longue plante maripc.dont U nature nous esc inconnue ; on en use des tàlaicen» peupres s la confection dos filets de pcelie.
t'eUjmrrij im/rmii- Cet arbrisseau ponr urtc fleur fort agréable, dont nous avons vu a Coam les Carolinoss K Isir des colliers.
On sr sert qWtquefei* du rttaTs pou» faire i Cînam une sorte d'eau de-vie . inférieur^ cependant à celle qu'oct obuent
! Buniniet sauvage, i».* 174.
I Te/rj Cuteutns f n.* 187.
lit 7 s Ici plusieurs rsprcet de cet arbre mtsitsine : peu* que I les naturaliste* désignent tous le* Aomsde ’lhtyierj I et de m • rrp »afj , sérient, selon M. I. audit. ta ud ,
I su uniwge des cuirs connut sou* le nom de raies ira o.
>-iâgO. . . Littér ilemciît ufrm itrmmr: il est pralishle q safran d'Eufap*- Je «e l'ai paa *•-
MâpASgÜflO . » Est-ce le |N0m4n t«wni*»S ! Aibre atse» commun , drainaofui» Uis blane, d'un grain fin, bgereincni colose de * jauWc’, d'un gris sale quand II h eervi. Quoique ee bai* plie
facilement. Il est trahira» et Suit lonf-iempssüufeniplwq s faire de* avirons ci des manettes J 'oui.lt.
MddJÎg'lg . . • . Usnt Us Heu» le* moins fertile* de < Wrm , et omis le r*mi «nique de m.rsaiig«jg, se.uou.cnt dru* pla--.tr* nmAti ,
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PLANTES PROPRES À l> h bfc mçjwÊjWàxxl* ,
AUX manufactures et AUX ARTS. ■-
NOMS
nu vic.ÉTAi'X.
dent IVeoree fournit une snhatanK eeetile propre i confire* «tonner de» ttrMt* jroutcrei et Je* ligne» de péebc. Le* CarnUnoit , ■yjl Ici po**édrul «uni , le* emjrioteoi , dlton , k CC double lin^r ; mai» «« V lfti»na* , taeti sutrefui* qu'atiiourd'Hui , on *>'*!» » fia «irer aucu* parfl. M.OéuJichauJ, qui le* nomme marijureiyae, le* cUmc luh* dan* \et -nium/tu* /jirtJ/u , l'autre «bot le» eertàanu Kf-
MilISll « . I rtft\ Canne » lucre , n.* «Si .
McngO ...... VtQ r" Curcum» , «*.* 187.
Né Car Je «eue dont le» feuille? eerveru • couvrir te* maiapnr,
et U tige a faire Je* foUMtJe*.
NhÛ Canne « lucre , n.* 1B1.
Ntdjok l'syrç Cbennet . n.* i8j.
Nonak OU DO- W,„..tli.u ,<•*?«, Arl.rc !rr« multiplié i Coam , et dont le nag. boa* poreux , liAUg», ei J‘on gri* peeaque Mine , fournil
* r*r<Klcecrurc itsvale Je» court** *1 de* bordagr* ; an (oui en faire Je» pirogue* d'une aeule pièce- Son fruit Jpnne une bulle fom cciimre , sur-tout pour la. peinture , porc* quelle k accliu vue et parfaitement.
Kejrrj 1 içuier multipliant . «
Oléagineuses Au nombre Jr* plaine» oléagineuse* Ire plu* mile* , ^plantes ). noua comprenons le iKHirr, le ha^fiape , le htaka»j , le
kdtiet, le «rwl, le paie kUata , la phiacbe Je terre et IC
Iranger rw KahH , n.* *<*>.
)fa. ........ HrrUiera liittraih. bol* irt*- fort et excelle m dan* la c©ni-
truciiMi navale, princspilcmcnt' pour tea oourlea cl le* picccrdt liaitnn. îu couleur, l'an beun.lrçci, ar foned conCjJrrablcnicnt dès qd'il ew coupe Se* pair* «ont sottcs, ca pesanteur spécifique peu cooaidrrable ; il le eonaerve bien Jan» Içm.
)nlk ....... Arbre Je 1 j a 10 pied* de haut , nr 1 a â il pouce* .fe diamètre , nommé par le» botaniste* mnr/mu "<mrj : croit Je nrcfctenec au bord Je la mer, et fournit al'arcbttccturc navale de» doutbc* seulement.
’ânODg. • . , . . Le* /ut ne* Je ce palmier étant fendue*, peuvent »m>iT n irrvent en rtïrt .quelquefois Je lien* ; un leur donne I» nom Je Afiegoun.
**ff>
'aipi. . .
J l‘*;rç balilago , n.* 171.
, On cmplnle le bol* Je ccr «rbrr , .final» conté rue ri oh de* maisqn» , > faire Je* pniitn et Je* eolivei.
’almicrs. .... La lige de pWnar* palmier* cal fréquemment employée i coitaituite la muMiUc de* inixm* ou esses; leur*. feuillet cervrot 1 cnmjKiirr lr* Uu.-urct ,'et â foire Je* panier*, Je* ruttea et Jivei* autre* obier» analogue*. Le vucead e*t le palmier qu on emploie le plu* pxrtl<uO*rcm|mt â ce* àm nier* ouvrage». J l'o/ez « mot, n.* »7J.)
>aio bîapco . * NnmVsgue eapajr.nl d’un arbre dont le bol* blanc, de peu de • «"pl")é i faite Je petbra pirogue* et Je*
4PP* ' 11 •i,N'nc io“ »n f'ui« dont J» extrait de lluile.
’do Maria. . . ’Vo.rt D*oa, n.* 189.
Jauau. ...... Arbre Jnnt on tire Je* boi» Je cbtrjcnBe , tel* que poutre* ,
C «olive*, la. Le* nUui*L*te* le daaocni Jtn*. le genre rfoéqpfén.
PLANTES PROPRES X L'ARCHITECTURE NAVALE, AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS
KO“ REMARQUES
OU véciTM'X.
Papayers ,,,« L'huile qu oe retira du fruit de «et art>r« cet pvrncipolencni • • »t«pl«y<e «** madaeane. ( fn/rj i».* 14]. J
Parfums . .'. . . En grnrml , le» île* M etienne* *e montrtm pouvrç* «n porfunoi : Ht (leur* d'oranger «t de citronnier «ont le* plu* inuteiMntc* *oul ce rapport ; encore 1er arbuaee* qui le* prodalient api^nienneni-il» tm>» i J'autte* eonutca. On petit eiser Cependant Ici une tmtr de jaasriiu Muvtge , noniirn Jan* le pny* •erege • le* (leur* magnifiqur* d'un* tepr-rr eu «rrf re . «un commun Jan* le* foret* , et un /uj/fir tTr»-«.loians , apporte Je* Caroline*.
Pîao. ....... IVte' Hambqu , b.* 17*.
Pistache de ter- Plante exotique nommée eriicAk * tFV'T* P*r le* botaniste* t PC, Kfi à foire de l'hutle. .
Plantes oltfjgi- Y*/*: tHcogiixuae*, n.’ ajd neuscs.
PI JO tes textiles. Vayri . Jao* le tibleau iW* | , Ici aton a h*u . aura/ , pat» .
m cdfo-nrgr», teettier, firaà , maurgiàg ei
«fe.af a.
if 3 Plgrrted tincio- Vaje\, d»n» le tableau n.» I , le* mou manj • , UM* , («dlriales. fai/ir, mreu et JréoOY
2J4, Poagna Boi* plue blanc que le maprngUe (m/eg ce mot, n.’ **7)»
mai* Jorfi le* qualité» et le* u*agn aom ic* même a
15 i P*gjb8. ♦••»♦. l'ffq Aréquier. itt.
if <5 Porto g ...... Bartlapmtj tptti^u. Joli boi* blanc, ayant un grain auri
fin ; on U travaille Acilemeni I él *tn Jan* r»r«biw**wte navale a foire Je* courbe».
if y. Rc tjljes. ..... .^e rima , le o'ug et le tU*k , Jun«nt Je* réiinM pereieuee* ,
Joefl on fan a-i»-fnt( ucageJaa* UmiJecine, Jan» la «on*. miction ni ale a dan* Ica aria. ( i rir; ce* mou Jana le tableau n.* ).)
238 RlftiX. —*•»• 1 4 C’cai un de* piuqbrau* vétâtau* Je» île* Marianne! ; ta liga eu forte , droite , et *’<lo« 1 la haurewr Je Ji* a «femie pie«n *an* qe ‘aucune Ikanebe acconJaire k montre. Le hoiv'Ja en arbre cif rougeâlte comme cefui du JugJuq.
_ et peut , comme ce Jerntc' au*** , fore employé a. et avantage * la con*in*<oon navale ; on eu fait mime Je* pirogue» dune «rulr* pièce. Il *ert encore S fabriquer Je» meuble* ; et l'on peut «xl/ilic Je - m lige «ne refine ou baume* d'un «iwp*<|i avantageux pour U luiiiturc et le eaffaugo Je*
cm Laïcisions.
a fry Riraa-palllda.. U» *mm un*i une auire variété du rima . donnant le* mime» peuJniu cl KinM aise même* utage» que le rima, proprement, dit. *
atfo Roucou.. .... Quelque* pcr*»n ne* cultiven» c»t*e plante , «à je
peu te quelle c*l ctaxiquc j on uii qu'elle ætt i teindre an rouge.
aé*i Safran y*j*i Maog* I», *.• 1*5»
161 Safran de l'Inde Vetr Cuicuva , n.* 187.
a fS j Sibskau OU ai- Cn arbre,* «riginsire de l'tla Lucon, et que le* natunliwe* kfikatlfi. péaecnl pamit le* gi.'fuoJnta , do-'tfr un beau bol* J ebé-
nittcrle, dur et ri* couleur iw*p fourre , tutcejét-ér Ju plus beau poli; millieureutcmpiit, comme l’arbru *** (an noueux, on y rencontre tou.cnt Je* aubier*. Il e*t probable qO'oe» pouriott utilement l'ara ployer comme *u balance «a*— taeiale. *
i6\ Sosrtia ...... C'eut une rmUat/f en atbra ; «n en lire de* poutre* « autre*
pièce* propre* à U charpente de* maisons.
iéf Snmag r#fi Cslebaaee, n.» 180.
258 1 Rima — .
i ; 1,1 1 Rlraa-palada.
aifol Roucou
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PLANTES PROPRES A L*A RCHJTECTURE NAVALE, AUX MANUFACTURES ET AUX ARTS.
OU TBcéTACX.
REMARQUES
Sumak...., .
Arbre Jotmaot un buis durable, propre k 61m de* poutre* e t de* vollvc* i il me (emt pas U (otiftolrr ai** k mu/.
Takamahaka..
Daolt.i».* 1I9.
T aUssaf . .....
Ce 1-Çil , que noua cuti solium* mieux «nul le nom de t+A- <mier, ras .T «ne couleur analogue » celle du noyer, ta, tonn e . lui eoeore , peu due ci pcü pétant. A ccrtiim égards, il, raaarrolde au «dre 1 mal* je le crois inferieur i celol-ei ,
• . quoique t t .oacn.au m ieaar It plo» grand cas pogg ta«*n»tructlou nivale, i laquelle il (mimai de* quille*, de* rnatea , des courte* et de» UMqtt
: (,tf
Tamarinier.. .
Convient fb*t bien • k ennonwioo navale.
Tcbod-a.....
Bananier i fruit 11 ne |*i*lt p*« douteir* qu’on p«i*v» nmlir de U tige de *c bananier , «k* libres propre* a divers os- *T*c*a éêopomtnue* . quoique Inftefcuies cependant a cdMca de kka ci du oci/si.
Tchiog*
Arbre fourttiaaant à U charpente de» poutre* et «k» solive*.
iT*
I chicipag ....
Dots de tuoleut long* appeochant Je celk 'du ter ia*«r , mal* prrsrinr de Ug*r<* veines plut foncte* J sysoi de* jure» ircs-acrra* , il est Jet , pesant, et truste a lut ut*- long trmf*. Susceptible J ‘ on beau poil , il cm fort estime pour faire de* meuble*. .Selon le* Uoeanitic* , c’en un fltmfU.
Vie oui.
Palmier nommé a/q au* Marianne* , et yuiéra»; par le» botaniste*: Se* feuille» s'emploient i une multitude d ou vragr», oomme de* na lies , Je* chapeau*, de* tacs, de* panier* , A>c. &c.
N.® IV. PLANTES PROPRES X LA NOURRITURE DES BESTIAUX
NOMS
PU viadMCX.
R! MARQUE
il. in., nier ( dgo
C*^ un de* meilleur* foerra/e* qu'un piitsc embarquer sur
Ac).
le*. V.uacau*, pour la nourriture de* mouton* et de»
re
Cannes a sucre.
Ou peut, pour 1e même objet, s* servir »\ec aviqtfge de*
canne» i tugrc , mal* » terre seulement ; car il rai üiAdk
d» le» conwncr Idag - mmp* en met, uni qu die» te
drirtiorent. ,
Mais
Fort bon fourrage , quoique u* /ma dispendieux
pitungci ....
Goart , Rota ..Tintan n .bjpin sont ntbr» en pâturage*
propre* * la nourriture du geo* beulL
Racines fécu-
Le* porcs «r-im-t uinterrs-feHandtde rtnr espece de iwur-
le n les.
riturc , qui danse a leur chair un godi on ue peut pat plu*
dxlic.t 11 eu ftrtl* de cewMTurr pendant fort long temps
k bord do c«u racle** , et notamment -U» «fegrr ( *V»Î ce
mo* , a,* 17 ).
• ■ ûjE* *
Rima
L** feuille* dent arbre, ferme* , rptiise. n d'un uès-beau
vert, auat une «UEclkMC nourri ter» pour le» bestiau*
Les productions animales nè sont pas moins abondantes aux Mariannes Animaux, que les végétaux. Jadis , aucun grând quadrupède n’existoit sur ces îles ;
■mais dès les premiers jours de rétablissement que les Espagnols y firent , on y introduisit le boeuf, puis successivement le cerf, le porc , la chèvre , le cheval et l'âne. Depuis long -temps une partie de ce bétail vit là, à l'état sauvage, tandis que le reste continue à être l’objet spécial de la surveillance des colons.
Le chien , nommé par les naturels gulago , par contraction d e gaga tago [animal étranger], est évidemment aussi d'origine exotique. Beaucoup de ces animaux préfèrent la vie errante des forêts à la sujétion domestique. II en est de même des chats, qui sont fort multipliés à Gwirti ; le nom de kelo ou de ghelo, sous lequel les habitans les connoissent, étant sans aucun doute (i) une corruption du mot espagnol gato , indique assez quelle est la patrie originaire de ces animaux.
( I ) Les Mdriannais confondent très-souvent le g dur avec le k.
Ilei Marianne!. ' Tout semble annoncer que les rats et les souris sont les seulsquadru- Feraliicdu sol; pèdes indigènes des Mariannes; le nombre en est prodigieux, au grand productions pr(jjU{j;ce des habitans et de leurs cultures.
Parmi les oiseaux, un seul recevoit anciennement les soins de l'homme j c’est le sesnghet , espèce de galiinacée à pattes fort longues, auquel nos naturalistes ont imposé le nom de mégapode la Pérouse. Quant à nos poules d’Europe, introduites aussi dans ces iles par les Espagnols, elles n’y sont -encore qu'en petite quantité ; le nom de manok qu’on leur donne étant tagaie, nous porte à croire quelles sont venues primitivement des Philippines.
Sejon notre usage, nous rejetterons dans une suite de tableaux classés alphabétiquement sous plusieurs titres généraux, les divers détails éco- •• nomiques que nous avons recueillis sur l'ensemble des productions ani-
males des Mariannes. Ce seront d’abord les mammifères , puis les oiseaux, les poissons, les crustacés, les testacés , mollusques et polypes, et finalement les quadrupèdes ovipares, reptiles et insectes. . •
noms
QU ASlNAt*.
. mammifères.
NOMS
H REMARQUES
* dm AXtMAtne.
Ai#i*»«f...
IJ *'y aïoir guère i,C*mi , * l'rpoqi*e où JL'raxi t en partit, . qu'un* douzaine tle c*» animaux j U» furetu prltmnverorr.t appui ici du Mcui{M , et «oui d'une fort belle etpict.
Baiefac.
Le* baleine* tons nie» daqg ce* paiaget.
Horuf . ......
P» doit lu* missionnaire* l*né!rad action de CCI animal pré- .cime, venu uni de U Nouisllc-ttpxgne que de U Californi r et dça Philippine*. Aujourd'hui le* brui» sont fort mullipl..* à bu.* , ’l iniaa ci 2>ay-paii. Sur ccs deux dernltrca'ïlcJ , il* (oui entièrement hlinets même il c»i fon rate de trouver tur leur peau la moindre petit* tacha noire: _ Il n'en c*S point ainsi à Guam , Ou l'on en volt île COukur* laritc*. ' •
Cerf
Quadrupède oirpnairc dca Philippine*, et primitivement »ppwli a Guam par le gduTCrarut D.Tohia*. Le* cetll vivent' ici t l'tiai sauvage, et *e sont cmidde/elilcmctu mdliipht* dans le pay*.
Chat
La (dupait de* chai* apporte* a Guim par le* Espagnol* , vivant aujourd'hui a l’ctat MBu;r , causent de grand* degau dan* le* campagne* , où , comme le* r/iurUa , ri» s'attaquent plutôt ut poules qu'au* rat*.
Chatwre-souris.
On en cnnnoit -le des* p>*«i ; du moins 1rs Mariannait emploient- di on nom particulier j«*r designer la grande cltuic- tourii (fini* J ) de U petite (|Aé* r* ) ; il n'ess cependant paa bien aûc qur ce* iroixia n'spparsirnncnt p** au même animal, pré» î différé n» âge*. Quoi qu'il ènaou , no** naturaliste* ont un page' * cetic glande clviui* souris le nom spécifique >fc tommtlt Ifra adrun. Un la 101 planer «n plein /pur et (endant le* ardeur* d'un tolcil brûlant, i 1* manière de* oMcau* de proie , cl, dan* le irpnc, t'accrocher
•haïr de tet animal . maigre t'odeue dtsac'tabl* qu'elle eihal*.
Cheval. ./...
C«l «n ift7( , avon»-nnu« du ailleurs, »iuc fut inwnduit * Uoam le pitrqlet cheval. Sa multiplication n'y a jamais «te bien cou **dcr aide ; ou n'vn Cum^Mit dan* rtle qu'en larda une qui mairie , en 1815.
Chè*re
Le* première* chèvre* qu'on ait apportera au* Marianne* venaient d'Acapulco , et furent depoKeoa Tintait, où elle* ont paaaahlcmettl multiplié. Celle* qu'on voit aujourd’hui 1 Garni Mol d'orig>ru: plnlippinorae. Le sol pt*oit K* leur convenir j elles y cfoteai même devenue» wcs-nombreuK» . quind «nie châtie i|idiK*rte cl le defaut de soin* en ont singulièrement diminué le nombre.
Chien
>i*u* avons dal que cet animal , luaimc dan* •*
p»f‘. y e*t nie «û'Cim'Mi exotique. Il y en a braucoup 1 Cwm et de diverse* m.-Dc* , ■ cur-tnur de* chien* enurmn* : beaucoup étant devenu* *xtr- i„i* , Itcruiacnt quantité de *eW* qu'ilgchaaien: pour leur COmySC ; on redoute au *11 | r dtyùu que U» cliiCQ* Sau. -gf* causent dan* le» cDamy* de mai*, L n cou . ni. car voulant diminuer leur nombre , en v«vt dr* compte, des de etysoeuf* pour le* dtiruire; mai* la chaase eut |<u dr iuc*r* , à cause de la tune d* e « attimlu* , qui ne *c laiimum que JiflicilenKnt «urpicnd-r. Le* chien* «auvagr* , quaVul en les » jeune*, de v imnent d eaetilen* eblctu de sliaue , et sent fg t rcchrrchti.
On ÎC*in, irai* varia#* du canard domestique !
ki un», >rpul de Manille, nm médiocrement multiplié j d autre* , ACvont* Je Lama, r«u**ire»t mil, faute de soin* ] on préféré U troisième espèce, importi e du M nique, tant i [iuK de «cl plu inc* q ot pouf U dil.caterae de u chair.
Tableau des principaux animaux indigènes et exotiques qui se trouvent aux Mariâmes,
Cochon .....
Vtfti Porc , «,• 17.
Fanihi
l’*7rj Chauvr-aourii, n.* 6.
Galago
Vtjri Chien , il* 9.
Chênes
Chaîne ooyrl*, tv* 6.
Murciêgilo. . .
Cc*t le tio-nt que le» goluna tlf|«*it donnent ici a la e ha a veto 11 m. (Vçq ce mol, n.* 6. )
Mouton
Animal eaotlque , tu* - peu multiplié au* Marianne*. Une ernainc herbe aura commune, n dont il r« tres-frland , lui esc Ifcuitibic ■, qwsranie uvouton* , nnureUetnent importé* ' des Philippine» , iiwururcnt à Guam par cette cause , dan*
1 espace du ne aciname.
Mulet. ......
Le* mulet* qu'on pc-atrde à Goarn *ool tou* né* dan* le pays ; IM»I on donne peu de tnln i leur mulnphcatinn j à peine en comptoit'on une dînai ne dan* tene île en >819*
Fore.
Tou* k* port* qu'un nourrit au* Marianne* ont été tiré* de Msnillr ei de Lima ( kf y «n a à la-fol* de prive* et de *ni- » Age** ce* de»* ici» sont le* moins bons. Arant qu'on eût le cerf 1 Garni,. le* enchon* carnages y étoceml beaucoup plus nom li r eux ; aeroit-il vrai , comme an le dit, q«*r le* cerf* sbtrujtew ce* tnitnAis lorsqu'il* sont jeunes 1 On en sale un nombre eoi<B<i< rahlc . tant pour Putag» de U colonie • que pour celui dc*-navitca qui viennent s'y ravitailler.
Rat
Goam et le» Mire* île* Marianne* en sont empestés; , quelques- bii* tnos htanc* , mai* tous vont I* Heau de l'agrieulturr et du msgstinter • 011 le* voit sur 1* côte en nombre irilemenr prodigieux , qu'*n peut dira a 1* rigueur ' que* la phçe en est coûter K ; on dirait une fourmilière. Le* habita n* cependant font peu ou point d effort* pôw détruire eei'hn c* incommode* , dan* la pcrxuatéon où il* •ont qu'il* le lenirroieni en tain. C« siNmil dssaructrur est cMiua'aux Marianne* tou* le nom de rriMLr,
Rouucttc ké ntudreo.
ffiq Chauve- muni , n.* 6-
Souris . .....
Taureau
Animal aussi foi» multiplie *u* Marianne*, où on le nomme rfrnyd.
Fryq Rouf, n.* j.
Vache. ^
Iî}q bruf , 1»,* 3.
MAMMIFÈRES
REMARQUES
Chouette • ... , |L* c bouclât ordinaire sppurûtni autel i ce* îles, où die H< connue )mi le nom 4( «dam*.
Colombe .... Le* nlunllaci ont reconnu ici plusieurs espèces de colombe* t l'aat , I» tïfomtt ia'aiart, . nommce dan* le pa>« teirJ ou JuJmJ , est sur tout remarquable par ion beau plumage vrrdst/e m change de jeune , ri per «a ciluitr purpimic ; elle eu cxc.sinrmetii twamunî dan* ira for* ta , ** certaine voyageur», cl nouanmenl le capitaine Craart , l'ont prier pour un perroquet. Co dcmttr oucau n'cuiat cependant point aux Mari innée.
Troie autre* eolombei aont ta eetvmU dai/unirr, ta nhmft tr/lkrtpûrt et la n ternit jmujptutmi ceua dernière, . de couleur touaar, r(t <rè«- rare.
Une cinquirmr répété de petita eolortibe sauvage .connue à < »o*m tou* le «om de tueur , a le plumage de couleur violette ; le mile * le jabot bleue , et *c nesnmo pour cela iuaa* jpubi , c'est-à-dire, Laaio blanc.
Coq Kçti Poule, a.* jj.
Corbeau Lee Mi de Guaan nourrissent une pente espace de coabc* u
noir l»x»-cti*rd.
JO Coriicu Octra ii de rivage , qu'on rencontre en aeaec prend nombre.
J 1 Cribler. ..... On en distingue de Usâtes . et d'autre* couleur d*t» doiae.
’3 1 Dindon. ..... Cet oU.-*u , apporté d’ Amérique , a tb*wil rruial i G*am ,
oô i peina pourvoit -eu en trnuter actuellement huit ou du Indte.diae ; une maladie qui leur vient au cou , le* tue : les petite sont uea-djlükales à ütrcr.
]). Doded.... • • i Vg Colombe, n.* vj.
j4 Fituvcitc.
35 Cobc-mouchc. i
J 6 Grhnpcrcau . . Cei jolis petite oiseau* . en partie nmjr, et noir* . *e nemrj basant de la ligueur de« palmiers et du miel gu’il* puisent j daex les fleure de cet arbre , ae tiennent ordinairement dans i le roiuriajc de* li^iotioos.
J7 Grive ....... i On en trouve nuii , dit-on , dans les bois «le G*m.
j8 Gros-bcc. I
l lcron. ...... Sur Ira borda de la mer . se voient dre hérons boira et d'aatre*
bliact ; et dans 1rs matais . un petit héron eux aile* notre*: «e dernier en ndanma Lifo/ ou IdUA par les insulaires.
Hirondelles de * mer.
KdLtg nu kakak . Héron, a.* jp.
Konao . ..... I i/tj CéletnU .‘•tu* *7.
iMurtin * chas- _ On rmive cet ocanu en nombre prodtg eus dam les forêts de ICUT. Coati».
Martin - -
chear. •
Mt'iyipude [a . l’trr; Sopikn , «,» yj.
PemÉ,
....... C'est un de* oieeaut les plia* commua* de G*am , où H est
Martin »% • « [Vr. »c Cbcmm*. n.* il.
48 MouçhcroHc.
49 NoddJ. ......
50 I Qug .
Pigeon . . . . *
Pluvier dor4. .
5 j | Poule. ......
54 Poulc-d'etru. . .
55 Ril«
j<S Sali . .......
37 SeingHct.. . . .
58 Soui-mengt . .
59 Taban ......
. Oiseau de mer qui se voit en grand nombre an U cite, cfsurtout près des roehery.
. Oiseau , gui appartient plus «pétillement au* Caroline*. H ne u trouve tu* Marianne* -que Juin dca ex* irèa-aarea, et lorsqu'il y est poussé par dr* veni* vioicos. C ctolt pour Ira moral habaiano «n objet de aupentitaom et de crainte , si ntl que nous le dirons ailleurs. Çtt orarau n est pas grandi •on plumage est d'un noir saie, moucbcW de Uaoe.
• Legj»ovemftir ica Marianne* aient un pigeonnier dans son jardin, cr gui a dû noua faim croire gue ses prxdccesarur* •voient donne quelque* soins a l'éducation du pigeon domestique ; mai* il n’y en'» plats malntcauit.
Oiaeau de rivage fort commun « Geint
Cn o.aeau , apporte de Manille , où Ira Tapie» le éomnpcni nirfanl . est connu aux Ma ruâmes nui l'appellation de mraaat ggx fai.-go.rn [ ip-inuk femelle), et le Cag anus celle de mono* ïgx *Ar [ananak mile ).
-’c trouve dans les marais Je Geairw.
Notre avons vu , dans Ira iota de eene île , une espèce de râle fort polie , gui ne Voie point , maji qui court très- vise,
Vtytl Merle, n.' g 5.
Espèce dt pillnacèe , Je cnulrur noire, que jadis Ica aneicna Msriamtxss «levoicm auprès de leurs cabapea 1 elle est aujourd'hui Jurt rare. 2a«a naturel tsars lut ont dansa k nom de h Pért+tt.
Joli petit otatav, ruu*e et soir.
Nom ragsle de Copeau appelé Jifgin par Us Martannai*.
( Kr/egcenaot.a.-jÿ.J
J Côlombe, »,* *7,
6 » Tourtie-p ferre.
6t Tourterelle. .
Quelques vnyagruts ont appelé (eunrrrlla Ica oiseaux dont nnue tient parle plus ka«i , tous le nom de cefoas for,
N.*° III. POISSONS
Cj AcflDtbure • • . ice petit poitamt arrive pèriorfiqtaeriienl aux Marianne* , trinsi que le ar/wbi ( w/rj ce mot. 11.* 9f ) ; on U pèche et on le eonsrn * pour les (us oin* domestique*.
<54 Pwsmo iôn dangtsm* , trca-rcdtpnr des naturels, « gts* le*
Espagnol* nosntnrat rsnt/e-exxa'jd r j l>nae-ca Jcrus ), singulier par Kl habtludcs, par m force et van agilité 1 H M item de prifrreace dans Ica pa*ar* qui emiJulaeni en dedar»s de* ttctfs ilntjt les il«< sont tordre* , c» dans le ppru Sf* dents (ont, dit-on , pointues comme celles d’un chat] quand il mort , elle* oc-upent ainsi que le friuit un asbee. La, longueur de ae poisson varie depuis un pied jusqu’à cirtq. Le* petits afoj et ceux d’une grandeur moyenne sauleni quelquefois cn l'air, et sonl alors barn plu» r*doiattMe* j imita a toute leur croisa* rwc , ils ne sautent que peu ou point. ’ .
LIVRE III. — De Timor aüx. Mariannes inclusivement
• poissons. A J ’ t
«9Ms 7
Ml AX(MAl-Jt.
• • «EMAHC01». . ■•
!W-icrr aat-cc tute capwca .ÿ doridn t \ •
Aagiùlle. ....
igtiMnrriblAna ao»rrt^t qjwnnté d cnartlmer* an |«illi^. La» nomnferot ce ponton eio/i f nun
fat un pnjugr ainjMtet . lia en .k.oduuuukm cotlcrrrnmi U conaoaumiuoit m pita Ue f*fcplr-
‘ Aspttufe.
Vt .0 • .
AioU e
y*>ti Amrulfu mt> fiA.
Atchonnn. . t
rfo i“>ur,v •?. ... V(
Attelai,
PIp/tScoAlâre ,4i • 1 1 1, V, su 7 .
Balbaê.
• mi/wMiÉMB a
Biirriietc
Notrt’capi^ol Jii poi aaon miww roaan. J P. ta mot, n.1 17).
Ceranx.
CiBAi.
te c.p.ji.or&otet oarua aEPrrW que lea ffcfcrr. .w Coint uôurriaten^dra pnitua de c« genre. • [
Carpe . ... i.ê
MJiue rtenirque «pie d-denaa. '
CavaUa. .... «
Y*t4\ Sraml'ie aA iii. 0 • . •
DUccipc.
Dlodoâ. . . .
Dalla aucun paya , dit M. Quoy , 00 n’a l’habirudx dn »e
«wumr de U aNafr ‘«t dlodnnx* mm tua MarttnXrt le*-
p* ce d« d.joét «pie leur vtu intpiprAktf indigeneqr acm Marout icanjucr qu’lit le cnotidcrmt comtndiuiUble.* - •
Dorade *
Redl r*HUon leant U cHur^cc h« , «1 que , par ce «»iir , d- .
Fanihln-tassi..*
S«r«4« nie moi*Pwrt*. J m pèqjTVra de at qJturmni. du-
*9 , maori Ici. On ne ntOiÇf pta e« poimop , m^r< Rnpi- ; tiiou^le qutlqpèa pcoouôca , qui |«Mcnr qu'on le ’pourféit ’mi danga. •
Gahga
Eaptçe de |«MKM rfilanr r’ J«ni U >*1.e »e T«r au muât de’
iyimprr , . , . .
GI>phi«>clon..
Potafon JTittCikiq.nl fotl pcAl.
Gomphojc, •
Halo»
C’fol «dhri requin ; prflaaon 'qu'il Ae ftuc pu cou fonder ttru’ «VluT qui Si ciMnitfAMB le nyn A’ et» 1 *lea fUhcon du
ptyt Ma Mtiuuicni] *}l«qcnr l'un «v.rmyd.d nuac dca itewurrq quVa pcuvtnt cn.foco’flif.
Hatang%. . . • •
M>A Slagiq^at , iw^j. * .
llatchumin*.\
ftm:dc» pottaona Ica pKn] niintc» .Ut Mirltnnci ; nr* k
naiirnt«Btdc huit poacqa.AaiMdumrtre'd'unpottccci «fcml^ t deux potttn; Il ck fxttquc rond et u«S ctxillet. U kit-
miif‘j?eurnnJnf rirjcct p<ui rond. Ce ponton n’a tTal-orJ que 'qtM "r'jc-utexde URg , m n trdre « toute at crolaaanet ^tt tn atptrmlirr.
Hidn
Jxjnffq *r».
#Ve; Minolta^ , ô.» 96.
Kitcho
Mit portion plat, peu tadiac.
Labre.
POISSONS
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L»ng®g*n... •
MujpuIuL . . .*
MjunuLng. . .
Maquereau. .
Jfe&n*hag«n.
Müîcu' ......
Mureqe.
PalgoVt .
T a Uol»«>iMki ; «elâ d* courte/ le r<t* vta-curkuae . qui ■ Jj™
J?pu*a -Ai», juiqtrtw Yf>fl MtmoUng , n.* q£, fV*l Mignahak^ *» ;f.
Pmi ra«M Afi
<fb M'ptcKr ■««< p .
Mae 'A» moi. d'tvril , mat , Juiaj cr qortquefoél de
drt«.p*ucee n drtqj d* longueur la plut, *« l1-ôjViUl»<e |M« Jû dernier quartier de It
fi* Hjt k« murtaliatet placent pi nul le* jiaÇtxj. ••y™ A "* Au» Virlélr m un« pclair nnmiAre ' ili*f . •• rotaton Ht |C«a»» et /**$•«, lorsqu'il cat^traqn*
• *W t» ««ttimcr'Au'i «foc grande . JHignée; dîna lea
nWima c»^ p»r for&ti *w«d» t fofmdatH le nam de mar,-A**4 iijkii’jinîgf peftf Exprimer aslt leauna, mit- le» autre». » . .
•* Cta pnlaaant antvmt'poAodiqurmcnr et p»r myriadtt aux Maïunncf , e» iftetui aur U eût» trou ou quatre /our+
. an plat I tprea quoi lia i‘A Voua, pouraatenir . lepoqut fmetittne. Le* htbttan# «fi font çiude ptoi Uion foui legf^ table , et lea cootetvfuadc diluât» rnfni.rea, anii i.*t- < aolt aalca ou inartnla diaai't/ vinaigre et det plaivc*ti matVloca- .* ,
C'au-lr poaaau" que U» Uaptgnqlaeonnoliaeni tout le nr
• .la ler.’fM V m.r'frçàt l.»t-j#il aat mti rqi.V , lea Mtrunnna J'agcettn rf/. <1 IM(< . , quand «I rat urh c à
Le tnartifcl.n <T eeiiBJert en gfodral comme jn-e aval rilitm talolirr iimi^cti tllï, ^VKI|t , itea I trm.nl
«<ta en mapgereot furent «mgoitni<«.rt . et rettermt |#r « t •Inu yourt IcaAauie Aucfln d«n< n’en mourut fipo»-
. dam ftetila «n frur fu brauepup Je Ktdrdcats 1 leb dtWimaorr. L tadtfoiidi parvint acul a II
' Via^ apria qu'lia forent reaua matidra lonj -irinp*.
l Vp«tSAiÿ>e, n>au. .
Ce poftaan «ai au némlwc Af ceux qu'on eatlme le ritia aux'
1 MirlT
0*»V tf »• CipJrtinr . « trouve riant lea*
•Am-rat J* loua, Uo-le ptrtic auaai diaalt mer. { ff.'rç
Nom ctpafnol A ah poAèoo nçmtné kl Mge/. ( V*jr\ ce iMt','
_Vn. | 7 . ‘
bgji»— n a «Icxner lea plna recW^la at
maram-Ae/*., l'aM/attl le urrlAtu. • lea mejn 1 «Mliatt, £amti cm» qu’o«t nvMge, tant de inOm <t le MUa'll *1 au Nombre *a pottaona de rtviert, l'etgat Ut.
U ce 17e et leraAr. Ou* .tant «m rrpi.le l'uaacr «nmtfi elangereut v %>nj <ntr% tutrxt la n le
«A qffrtl croit. Jet petita poly pea .
Poûton volant.
Pomarftitrc.
Rompc-dtufj-
Tf* ^e
npr*^.jj|g,
0 J -Râïc. <î . • - . . Il y en a Je fou fraaeea . Céun , qui mai ad m.mr tm^t Janjemrtra par |ft aiguillon^ iont leva i|Mse« rtmëea. ( Yrff^ PaÀIVi -uaat, n.» te. )
Requin......
Vyagt dt rUramù. — HUtorique. T. R.
Mm
PQMIONS. < .
NOMS
». • • REMARQUES
Dit ANIMAI'*.
1 r,îi
<Safc»l
r-V* Je fihlateii l*u«e qui «r pfetw À Cm. »ui CiiArnn» # dt Ujfnnc kn» . gartttni ly moi» 4c tepiembte , otd&ie, novembre «1l.eeipl.re.
rmAc^i.v»/ -
Sesdjan *
1 IO
Scare.
Sc ombre . . . .
Le» pi,^ pi y» ion orm . iy»P*e4 Je nfimbt ou. r»/*ew.'« pi'iuVii'C * ce» winiiA, b non» J . « lr* Fjf»
gnoircelui M rêraft*. tc'/firAoquia rreaemUe'bctj^op
a «tld maqocrvqp 4 Rompe, mu» ne Jdu pe» tue tonifnJu
tits La. ( * t/J* n.* §7; )
Scorpcnd.
Sidjjtt. .•
tafcMcflfcikW. n.y,.
Tigifi
Ce.poition, bon ». Anger prn4anl «ne grtnJe 1-nqe 4c
1 iikmc , «M malUiMut •Mi'.i t* moi» ilr mal j »i l«* <'*
IOAA0I * celte ||«X{«C. Il «icwidit Cl enttie en quelque tnAr -, rtful qu’oit eu yole ifafiril-uer t la nourriture
mtrr£ Joiii «et tiuirul Un alors Usage.
Tuo «
ti»» If •#»&, poiuon »-L-fol» Je met et Je mitre ; qvpnrf
il r»1 prtiL, au le nomme lUt «le A a . 0 «A^MalaU l'svltc et» 1 en le pKIie en juiiT ci iui-ioui en iuillci.
'I animai ta..
Hom cajiggool 4u eianmlong. ( Hy»{ or mot, n.* 96.)
Gland pollaan tjufc fa^ccEc loin 4c» litiges . pcruiiW In mms^c qppiemfcrr , Mf ml^c et ug%cml.ic . le» Eapagnolt y Jônuciii le imnryc tondit* * •
y,° iv. Trusta cf:s. •
Àdfadja
Admengao. . .
Agtüuil.
Atopalan ....
Gimoron ....
’»aj Cho relie d'catf • *#*
h "* douce. * •
Crabe de mer .
Crabe d*cju douce.
Crabe 4c terre.
Érra»i«*c . .. »
Ermite .
Hogai. .
Je gio» bétntni lVcnaiie r itmarqvable |^r U <n-(t Je »t» p»'.tt». Le* tlèUlUU CA lail utijc tomaïc oonicauWr,
Cr»W de mer 4 une Iiü-piiwi* «iimauion.
Cuk* 4e mer «le U pcitse opyt , pja» »if cl plue planque ttat 4c tapes* piteràcyjf ‘i *lme j grimper «ut le*
L xiopil -n . coniuirmroi àj‘»f»baf> «e Ueni leti/eur* J^ni J’féu ci «t l*<5 4c» magef . *
ûfung. b » ni-
ybri A4tm.r,«o,A*.K.ft Ai»,4h è» Hagm, «.•• n). ,»o ..laTri jÿb. ,,
S*'*™ n t"*» nombre. Jif-oo ,
JiA» Ira «ulttM 4c Gtftcn
*V*l n*‘Tlv ï- *
E»|*«c de ii-ibedc n«»(C. * % *
CBU5T ACÉS.
NOMS
REMARQUES. *' *
ut» ANigaAux.
Langouste.. .»
,<WliaJiog»na. «'• «T»- .* • ,
Mababtigang .
rtmy twm 1.1 >1^...^ > u lut».» ; ml
»tèiv*e pili»rt4iïï'»*<»l d“» 4» eôw ioc.iücum .le I carcitme Molli 4c G*»*ii •
■iî
(phang*.
Canurpn ou Crlle flurrt, Oiviiumpu yidqictfoil cil
cru»l»«r» en ***»*■**& ( cjcxtrifli* Je «cr)('C* »«<lr
i/J4i ( cimÀrptM 4f iMîic J.
Pagure
Le» <.*uf 11. uiq donnent cr lino» »■ Cc-n/i» Go»m*
en • «Jivettci »oUe» , 4oAI rfJcWpje^«c<» Vmcnl | U «0Otniuie 4 es LLip». ( IViq Adjodr* . n-* 1 il. ),» ,
'ît
Pangiao .....
CL rM.Aiil tAetl^umu o« tnL«*4etei«c; Il y eq e 4’euotrse* et 4e Ion» .maniC|. Uof COpCCCB Ici 1*1 eu» (gale*. iW'c
le» a inigdn en lÿn^tat ‘ -
- On tminc , pf«s «ïe» il»»geir n.n cm lu ci 4onl (ci*
forme» HgumllMI IqLlcouj » «Un 4» tourlourou , Ihiil qui « lis J^nt* j«l»» InngAi Je» LaImom Ica noinSieng
pmt^Urrniii [ uiulnumi» Jeûner J.
^I htljihuje . . .
Cruauer haltuM «■» cr.ruon» Je» »t..cre». uù il te ckuk
Vclroai profoiwli. J .• . **
N.” V. I B5T A C fs; M O L t Li SQ.U ES ET POI.VCF.S.
.-Mes- lu*
Syrie 4» ÜflMçoiÿl* mtr » ro^oipe Mtnebe , et plu» fétu qne W »Vn « mot .H.« if). )
nR
Aliling., . ... .,
Coqûiflg df nier Aivalio ro ferme Je Isopre
Almeja
tV^WwIgiO.* i jo. . . . •
Amsan. . *. . .
Nam ilJnne « su petit coqslCLft 4om 1 iniisal e»l Los A
“*tr- '• ». •».* i- . . «*
ficmticft. . .’.*.
Yt)r. Hun» . n.* ^7.
Bicho-dc tnar.
J‘»Xl Holothurie, n.‘ 14t.
CoquKÎagaS. . .•
U n«mt.rè Je eru&ffciot»* ftoA. » m»ngtr n’cai pu *ét~
•onaiJtriMc, gu* M*i>»n*ey-
Coquille à perle.
Oa tmuvc i'um bWé» opqslll*» » •*' Jl»»»r |»oN«tr
• Je G*» n». rti»«e autre 1 «A. ;*on S*i»-Lui« O pr«a Je U
pouiie AtAi-Fin Mi. 4.«. 1» noero A en MU II nr*»
uuk, Jmony de. Mgprlllv 4* cf. genre »nr Iles Caroline», t)fj *-m /u*e^H|ii»»H»« tooiinr.
Datte de mer.'
Coq'jnigf ùnn 'i m»"ger, 1Û4» 4ont W pesple *eulema»<i
r«u u*»ge. ^ . j . f
Hima. . .’. H .
Test ter aiivalrc aat ehelhtitè en «slillanL*
CpqpiF-igr -"•*«'« fn . «r ert e.pagsot
r.jB
HiJothuric. ...
Sent tnoilusqôr qa»r>R|*»mn »U* Marianne».* Le»
L»Ti4'u>L lo r^moieru ./uO /etae»*. et le» Makla m- On çp JuUJcn^% 4A>er*k c»p^e». L» melllesre.
qui or 1» .,Jn» meV l'-qt.enl beaucoup 4» pu. me. •alftanir.; \l Mt ff'îtf no <1* Af**» '*«* «P“ «»•*• *» aune» •*•<«* C' mçtUaiyortbneeWelH »-W«
chinois» . Tnt peu de» £»r4^M»<t oulkir^ni Je» Maréannak. Xe» •t'flî»* •** !*•* comnmne» ne mm pas.
IV... «.• .)■ ) . i
vir m,
Efprôj-pfuiculieac 4e /noyUi deoiie .çoquilfc ea j*nrlojJf . en fuite Je couarau , lera'rfe» ricglic* Je rl», pomi
CJ^tÿlUrt urytafte kofcnult et Je couleur»* vaaLea. On
JainplSk cotnny eummdbk. •
J» valeur, fl >rr* Coquille »+*■>
lVrf\jJmr. nf
V*c C«JU‘lk * perk^ji.» ■«*>
i une cepêcf J'iiuiiM >*aet tn» q Lvroï a roenjer.
N.» vi. quadrupèdes ovipares, hbetilks. _
EU INSECTES
Abeilles. ..
Anai
Araignée* .
AnJsoo. . . .
Le (pm et neuf L>. Mm iiaA imporu «•* Jtturiannee eea • injecte uriMj mai'aeni nS pu Te emme. *
Nom o file J« l’ctpcce Je vrr qui ronge le hoir- ( l'ryrj Artiaoo , n.» « 6a } f
’’jn
<1 y «ta J'toortuce a Omni, où on les nomme x«ua-
Etpécojc ver Uknc a lire Juré, qui pqrte le bai». P*ff .
|t «cliqua fle^boe le«‘ mi Je ec fener ,
Bcte à mille p- uc s.
Chenille
Fourmis. ...
plue pt-ucuherrmoni Ici S un ftfUl ver Je U ffojanv <1 pMitJfelA. ^MletlM quamiW .Un, i«V‘ l^fîK#-
meni cou j*c , luf^oui lorequ'mf k |»Im tr«i|»ian| -acvnçV fur le* -«ope» U* rpion cri • JttacMi. On appellu jAitf/ une autre rapeer «le vA Jour If té le , fort Jiy* auras,
• k «*"b|“* 'Ceujém lKiiérmii jt frit
re'nc» lui In hoû amicnnedbcnt coupé* , et natinvtîicba
■^Jmrieiul Ja pire»»**.; -
I 'tff\ Se%ao, «,*177. ,
il • • * • *
Or» trouve r Créant Jri «àfoilÿr* qui «ui&u beaucoup S ù. culture Ju mat* et a cctld Jri tabac.
In ffffci ev'fjmflbtai Incommode* ceemiit an* Ma^annéa ' Mii« le «oui (tuerai J'uJ.ud On en Jleiinjue de divqrmi •orteil U fourmi noHr , pib*' (Ta ml# et plai cr*#ll»*èr U* mMvorrt. M numnif btyqf; eiM Mitre, juic.l noire aorti.HMk moiat fnsea ne mè»J fua, eM/nou-mc uAW.qaaAqpx IWW mtnü.' ou fourmi doue., rat petite ot .pc WJ pu non plut ; IW-W qq* [fourmi r**#*‘l«* J*» ttiabbu far le gra» i jiombre rt
la >aqar«i 1# Wmf-^aje «"fin, qui en ffn< eipéco-Je fttMar fourmi ailé*, ne uiorJ par.
Gecko
chihrr. . . .:
N*7 CitÊpe
QUADRUPEDES OVIPAIV^S REPTILES ET’INSECTES.
NOMS
BU ansMAH.
tiagg.ing. .
Hatting. . ,
I\ jtfkerU. . .» K
I.cvard
L* UcrtuNarieia* Je ce l«urJ abomknt auv M cria une*. "I'^r^Arîi«ui<Ti.* 160. *
Le eapluin* Cnrin f m cet nuecte au« Minannra, ci le *s." fo-orlaifon Ju vofj y Je Maruxv
4 *7^1 Tortue, a,* ali. %
r^rtfpu^ii, tu ( • { ‘
«il
ifio
31«ich#v . .
Mo U- a «j ue.. .*
TJ
-d ûrf-«i.
Popper, - . •*
Putiaise. . .
î^igjo...
unoJe-quVm trouve r*i rennbre atîà %k -. «’^t an ivtlul. le fléau.
Noua avon* va 4 Ceatri Jeutl(«pfota Je pet-t* Iras ni a qui A-m M>nl inriicanriit dar^. teita pm»t 1 liomioe : l une cvl rcnétrijualilr pat ‘*1 jolle'cuu leur Jaaurj l’autre en grlaiire, e«\ric curPutve «n omrait. Otl le» volt louvem courir mr k* tnun de» tnalfona-
L» piouehc Jo«»eitiquuee vncobrrtNn* prtlr nomlee a ( iaam
^rolopcndr*.
*Taghtfna. . t .
Torftie.'. . .
< ii*
REMARQUES
Wp/j Fnunrir.ti.* ? * 'AiHéSn , /» * JBo .
. r «il rt« porte au*
Mwtaitixa par 1^ netirca eurowni j «Uni ce caa , il i v
ce* *inguli«rMhetitM«lii$4j£r
foc a aiillr patle^.uu ico iqenjre.J.r r„,tp, J« «„
«t vcniiurutr. mua être icriaaRlcnvn i danfereuae. Une vaHeit, nommée* dam Iq, pa)U *râ/.^a« uù-fj ( KQ)»peuJre J orcillt ] . ew plu.-hw.x„e ci ,Jut nalnco que l'autre, et jurait ( hoafMb^ue d»m l'obscuriir. Il n e.t* paf rare Je la voir entra# Jant l'cye^lU de* peraonnri endonniea ; acculent gravo cqntt* kqetl an ne xeuttiii fr«p ec ptécautiouner, '
Atafji ne, n.» Ijg.
>»r: Seflj»o, n « 177. ^ ' *
Eepte# Je noathr lafovte qiai , foulant a Jtpotet ta larve Jana l'ep* J u rit aiane qu’il aeii mtirmheni formé, le Vari avuMer. Loreqt» eet ajiime! ailé «ta v eue une maiann , Il y répand' une odeur fltiptatie.
La tortue Je terre. 'que ko Eapagnol» appellent jeLpaye, n'eaiate point au Ma- limier, mata on y irovivt I* tonue Je mrv a «caiUe.qui^MNumfo^mt/Ou^j par Irt habita»*, e«i aujourd'hui Son rare 1 IS.io.cyc ^onoe S mart{rr y est au contraare commune* et U nedunte
Mm*
Iles Maria rmes,
Diversité des races.
vjé. •- VOYAGE AUTOUR DU MONDE.
De Hiomme considéré comme individu.
Nous jie chercherons pas à déterminer ici quoi est ié pays^d’où Ja population des Mariannes a tire sa première origine; cette question, qui n'est jms' indigne de devenir l'objet d'un examen sérieux , -a besoin encore d'être plus amplement approfondie. Il importe, avant, tout, de constater si, comme certains écrivains- l’ont avancé (1), il existe dans les traits' de la figure, la couleur de la.peau ef ie langage même des Mariannais , ûne analogie reibartjüahlè avec ce- qu’on voit chez le* T»g<des et Ips Blsayas, peuples des Philippines ;,,s’il est probable qu’à un* époque -reculée, les Japonnais aient fréquenté- les Mariannes, et si la ressemblance cfu’on dit avoir observée entre la noblesse des deux pays,,, égale-' ment fière et hautaine, çst due a ces communications passagères; Notre tâche doit se borner à réunir des faits exacts qui puissent four.nir à i’anthropographie des. matériaux utiles. , ...
Il ne paroît pa% que- la population . mariannaise se soit elle-même jaïqais désignée sous un nom cpllectifi Celui de Chamarre, de Chamorr'm ou de CJuInkrrrij, qu’on donne quelquefois aux. habitant d'e cet archipel, n'a jamais exblé dans- leur.Iangyè. Voici, commènt D. Luis de Torrès m’en a expliqué l’originé. ' ‘ •••
Lorsque MageHan s’approcha ponr la première fois de ces îles, quanlf*é de pirogues se dirigèrent vers -son -vaisseau; les chefs , à l’instant d’aborder, s’écrièrent, Teha,-mo afin J c’est-à-dire. Ne te sers, plus' du gouvernail, phrase .relative à la manoeuvre de leurs barques. Ces mois, réunis, par Ja prononciation, et articulas (hamalin , tchfinmrin ( a), furent pris pour, le nom de leur, nation ; et une formule de commandement , mal entendue, peut-être aussi mal écrite, devièt, par corruption, d’abord
( l) Le Gobien, Hist. des i les Aîarlannes.; Murillo Vêla r de , Hist. de la provincia de 'F)ti~ pinas, &t, . • ^ \4 . .
(2) Veye^ plus haut les remarques que j’ai faiies sur o et a, l et r, page 260 de ce volume. .
LIVRE ni. — De T imor aux MariaUnes wgmistvimekt
chawôrrm et chamorriSj. càmirfe l’emploie le P. le Gobien , puis c/iamorro , comme disent les Espagnols , et enfin chamarre, -«pii n’est que le même itjot francisé. .'•}•. . _ •
’ 'Mais ne taudroit-il pas mieux suppose* que ce nota de chamorro, vieux mot espagnol- qui signifie tondu, ait été donné aux Mariannais par les compagnons,de Magellan ,• parce qu’en effet l’usage de se tondre la tête de diverses façons est chez eux très-répandu (i } ï Ge seroit assez mon avis; cependant le nom de Aiariatuiais , appliqué aussi à ce peuple, étant à-lafois-plus régulier erplus raisonnable, nous.en ferons exclusivement usage.
. -La rate»aborigcne est. loinsle former aujourd'hui la majorité de là pop»lation de ces îles; elle n’en ést pas même tovft-à-fait la moitié. Le reste se composp de actions d'origine espagnole; de ntétis (z), de Philippinois.êt de leurs descendait* y enfin d’un petit nombril de mulâtres .(3),- de Carolinois et de Sandueichiens. "Dans Ce qui va suivre, nous nousoceuperonSprineipalérneBt deJa popubtiair originaire. • .
Jadis les, Mariannais de b classe noble étoient généralement d’une taille gigantesque^ d’une grhss'e corpulence, ecd’une force-bien supérieure à celle des Européens ; les- hommes de la basse classe ’àvoient des formes moins athlétiques. Maintenant l’espèce dégénère à Gaam ; elle se conserve mieux à Rota, où, de nos jours, on trouve encore- le véritable type des formes .ancienltes--(4). L’ewhonpoint' sduvept- excessif. des individus ne- mtisoit ni à l'élégance de- leùrs formes t ni à If ..souplesse de ‘leur* mouvenjUjis: hjageuïs infatigables et plongeurs habiles, ils- conservant encore ces qualités, oom-me celle- de fiùre à ferre rapidement de fongties courses avec un lourd éfimleau’.sin; les épàujes. Neaijmoiiis, -la -honcha*. lance et la paresse ont toujours étéfe- fôhd dn caractère dès Habita ns , au poini de leur faire souvent .négliger leurs -intérêts personnels'.
Dans les moeurs anciennes , un jejjne homme ■ qui cherchait à «e
lies Mariannes.
. l'homme
Qualités
physiques.
{ 1 ) Voyez pl. 6l et 62. Le mc^e usage est pratiqué aux San’dwich, ainsi qu’on peut s’éh Convaincre sur nos planché* 83 et 89. * ,
fy) Un appelle ici mA/t les eniftns nés du croisement d’un Européen avec une-' femme t mariannaise ou de couleur lias, Tuée. ,
(3) Lus mulâtres proviennent de l’union tf un* blanc avec une négresse.
( 4.) Dans tous les temps , la taille et la beaslté des habitans de Lite Rota ont été "remarquées.
De VbonidM .
indhritiu
Marianntfi. marier, démit montrer son adresse à grimper «ür les arbres, son habileté à manoeuvrer une pirogue, 'à- cultiver la terre,- &t. : et", cçmme c’étoit tin point il honneur de réussir -dans ces divers exercices, les hommes chère bci-mi »,v cofcciler, et patvenoient , quand ils le vsuloipiu.À acqoérir ) aine agilité surprenante; , . j o • ... . - . ' ' v *. .• •. .
Qaoiquïl soit rare de. trouver ki dus gens contrefaits. Je* bossùs et tes bojtoox n’y sont cejwmdàntpas sans exemple.. On y. voir .des visages régulier^.. et -même de fort arables.; mais ce- n'est pas le pins grand nombre, sur-tout cites les femmos.; fen excepte tou lots les métissés , parmi (csqnelltev on rencontre et plus <de grâce et-plus de perfection, dans les traits. . • . • . / é
Ita, couleur des indigènes- proprement dirs-pst basanée ,- tirant, tm peu sur Je sombre, saps.èfre très - foncée ; le uès cheveu.V'sottt noirs et lisses. Les deux figures qui occupent le plan inferieur de notre, | Jandie.é e , donneront, au reste, une idée exacte de. la teintc-de - leur .pçiu. Quant aux traits,. J<t femme, est à l'état de santé; mais -l'homme- paraissant fatigué, la comparaison ne peut être à son avantage. Nous regrettons que lés circonstances We nous aient pas permis d'avoir laportqjt d’un I rom me de-race pure , pris sur i’île Rota-, où , comme je l’ai dit , l'espèce primitive est darls Joute, sa beauté. . . • • , - . - j-
.«• Les ligures, coloriées placées. an haut" de nptee même planche, apparlictinciit à . la race métisse, dont les planches 64 et 6$ réùacent encore deux individus. . .. ■
, , Nous terminéronè cet article relatif aux qualités physiques .-de l'homme, .en doiinaïud'ea mesryte qui ont. été prises sur quelques, habitant de G<*im, pat trotte Jtâbife médecin- Mv Gatmard. - . ‘ '
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j Table 4 u J,-s dimensions de diverses fardes du cin-ps de cinq habitons des îles
Alnrumnes. ■■ »yfc_ . . ,
-X-W»*? tfV Bit ' -."■ff. --j - • - • . -
fj^rtetlr du, en. xpé. V .*. ; t.. .
-IW **
' «NOMS St CORPS.
jv-ii#. -a.- «i
Pcjii< cîrooijlcrcnt c diMx (etc . .... v. .^ ...... .
C'i-.-.n-c ..!:•■ •nfprviri <Jt \s
CootV.ir de la îaffriatffc
f>i<%xa«:'C gnp’c^nglo de U m%clK>icc,ei TortHIc. .
j,Çittoiifctcncç^lu cou*. . . *.■«. . .w.
i_ (k h poitrine. à la hauteur du 'tin
: rSf,«r* • . * ; *
— y compris les bras.
- — du \cmi«ç a ItântttlG .
dtt bu}iti
-Longueur 4u nvmltfç supérieur .
- du bra*.,.*. :.. . .
■ clç l'avanf-bras .
u * jVnJSjijiu' ’ i *4i
* 1 1 * — de U rrfim ...%..< ....... — ... ...
.Clrbn&fcaocdli lir^ .
— » ■ ■*|ft ■» »...t •♦••*••• •«%*'•• v
— de l’avam-bras. .. . . . v , * . . . s- .
— î — dp poignet* ,
Longueur du mejnbre ini'érîcar. '•
'■wiS --rdC )• Clj|W(.'. ......
,«p ->■■ de |à * > - • •> . I .f»4- • 4 *
Girtîîbïcrence è^p la fuisse .............
, du gertd&V, . « f. .
■ *wi »l . ' ~ ((0'flU))|tC
■ ■ -T-*— jg--- - dojuç d< U jambe V.. V* .
■ ■ ... ^du t uu Je-pied
Largeur du pied .
Grandeur 4e l’«ngioi«juil. . . < v/ .-m>« *,
’vAt.f LR
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*«o . . . VOYAGE AUTOURDtJ M0f®E.
lies- Mariww». C’étoit une chose- ordinaire, dans les temps anciens, .de trouver aux De l'iinmtm' Mariannes dp nombreux centenaires. Dans la première année de la mîs- DortédeU »i« s*on ^angélique du P. Sanyjtores , on y baptisa, disfcit les historieus , r plus de cent vingt personnes qui avoient au-delà dè -cept arts.- Aujour-
d'hui même oit -y trouv.e encore des vieillards d’un âgé fort avancé, eÇ l’on nous a cité une femme, marte en 1800 à cent onze aufs, qui avoit conservé; jusqu'au dernier moment , toutes ses dents Pt toutes ses facultés m intellectuelles. . ■ • .• . .-
Agede puberté. L’usage veut que. les garçons ,se marient entre quinze et dix-huit-ap», et les hiles de douze à quinze,. Il est rare noam oins que celles-ci soient . soumises -aux devoir» d'épouse avant leur quatorzième année , .quoiqu’il
y" en ait qui sont pubère» à onse-ans; ea revanche, iJ-.'en est d’autres qui achèvent leur quatrième lustre sans avoir vu paraive les signes de la niabHité. Il ne paraît pas-, au reste, que ce genre d’anomalie ,- fréquent d’ailleurs dans les pays chauds, ihfîue*ici d'une manière fâcheuse. sur la santé des- personnes .de. ce sexe. - , .
Fécondité. On. cite, -à Cwam, des exemples de- familles de vingt-deux anfans nés
de la;. même mère : l'alçad« de Tiirian en avolt quinze quand nous- visi. tâmeS cette lie. Uqe femme dTnarahan accoucha naguère de trois enfans à-ia-/dis , mais ris ne vécurent qu’un instant’; c’est le.seul cas de- ce genreque la tradhion conserve, quoiqu’on cite un ao/nbre considérable de jumeaux. A côté de- cela, les exemples dp stérilité né sont.pas-rart-» ,-ce qui tempère beaucoup ie développement que, sans. cela, prendrait la .population. • •'.-•••
.Les'arccotichemens.-en. général iaeiles, donnent trop souvent fieu à des -acculons futigstes , par suite de l'ignorance où l’on as.t des procédé» de l’art ^-Lé s fausses couchas étoient connues des anciens haibitans ; aqjourd'hui , il y a des femmes, qnf éprouvent cet accident deux ou trois fois dé suite.- On en. g vu quelques-unes avorter voJantaErprnef't -(z )é d’autres, •■détruire ie ffujt d’trne urtion illicite j pour éviter k honte de s’être laissé séduire. , -, -
Rien n’est ici plus variable que fa durée de l’allaitement. -Les- mènes
( 1 ) ’« EKes prennent -à cet effet an breuvage cômpodÉ tiu jasdtf certaines herbes, tpifftiy avorter un ou deu* mois avant j«nne. Bérard*) ♦ 0 ■ v» -
Durée
de l'allaitement.
LIVRE III. — De Timor aux Marjannes inclusivement. *8 1 habitudes à faire souvent des enfans les sèvrertt à un an environ ; d'autres les laissent téter tant qu’ils le veulent, et même pendant plusieurs années.
Ç’est une opinion avancée par quelques auteurs, qu’à l'époque où les Européens arrivèrent aux Mariannes, les maladies étoient rares parmi les habitans. Il serait difficile aujourd’hui de justifier une assertion dont on a négligé de nous fournir la preuve ; mais -il est certain que lés choses ont maintenant un. bien autre caractère ; c’est ce dont on se convaincra en passant en revue les diverses affections moêbides auxquelles nous avons vu la population être en proie. •
Syphilis. — Les affections vénériennes y sont extrêmement rares, circonstance qui paraît résulter du peu de fréquentation des habitans avec les Européens. Deux cas seulement de cette maladie «ont venus à la connoisSauce de M. Quoy; l’un était tout récent, et probablement dû au vaisseau espagnol la Pai, ou bien à notre propre navire.
Maladies épidémiques. — A diverses époques, les-Mariannes ont été le théâtre de plusieurs grandes mortalités : c’est ainsi qu’au commencement du dix -huitième siècle, une épidémie meurtrière cau«a d’énormes désastres à Goarn et à Rota. Plusieurs villages furent dépeuplés ; Djogna le fut en entier au bout de huit jours, et Aporgoan eut un sort presque aussi funeste. D’abord on portoit, dans. un hamac, les malades à la paroisse voisine, pour leur faire administrer les derniers sacremens > mais l’agonisant et les porteurs étant plusieurs fois morts en route, il fallut renoncer par force à donner cette consolation aux victimes de la contagion.
Les ravages qu’occasionnâ la petite vérole , dont l’invasion accidentelle eut lieu à Geam en 1779 ,\. furent moins considérables, mais ■moissonnèrent néanmoins un assez grand nombre d’habitaifs indigènes : la population coloniale souffrit peu.. • •
En x 75)4 , le gouverneur D. Mura apporta une maladie épidémique qui détruisit aussi beaucoup de personnes , sur-tout parmi les colons. C’étoit d’abord une espèce de rhume, ou plutôt une forte toux, à laquelle succédoit une violente céphalalgie : le mal allojt croissant jusqu’au troisième ou au quatrième jour, où arrivoit la mort du malade. Qpelquesuns ne périssoient qu’au bout d’une semaine ; .d'autres enfin entraient eu convalescence, ftiais leur rétablissement Complet étoit fort long.
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II** Marianne*. Suppréssion 4e transpiration. — Nous avons fréquemment vu à .Gaarn D* l'homme Jes hommes qui, après avoir pagayé long-temps dan§ une pirogue , n’hé- Milidies. sitoient point à se jeter à l'eau tout suans, sans qu’il parût en résulter pour ■ eu* aucun inconvénient notable. Il est vrai que, même lorsqu’ils pouvoient n’avoir de l’eau que jusqu’à la ceinture, ils se Jiâtoient de plonger SHr-le-champ. C’est à cette précaution,. je pense, qu'il} dc-voient de n’être pas malades, en passant,' par tute transition si prompte, d’une température à une autre très-difierente. ...
« Une. personne fort respectable, nous a assuré avoir employé soyveut avec succès , pour guérir les. points de côté , cinq ou six kaukçrlas bonilfis dans deux verres d’eau, jusqu’à diminution de moitié du liquide: le résidu dexoît être avalé d'un seul trait. L!efficâcité de ce dégoûtant breuvage étoit puissamment secondée , ajoutojt-aUe , par l'emploi d’un cataplasme d’excrémens de porc frits dans l'huile, appliqué avec la sauce sur la partie douloureuse. Elle ciloit une foule de cures opérées dans J’espace de vingt-quatre heures. H est. vrai qu'une des conditions essentielles étoit que le -topique fût employé extrêmement chaud, çe qui explique les succès du traitement. » [M^Gaiipard.)
• fièvres. — - Çes maladies, fréquentes mais peu dangereuses à Gtaam, ont lieu sur-tout aux changetuens de saison, avant ou- après l'hiver. Les naturels.se servent "de la feuille amère et souvent même du bois de lodegaô, pour guérir les lièvres intermittentes. Après avoir pilé ces substances, et les avoir fait. infuser à chaud, on en fajt, usage en boisson.
Dpenterie. — -La dysenterie, qui tue encore ici assez de monde , étoit, à ce qu'il paraît, beaucoup plus meurtrière. avant t J^.{. On ne remarque pas d’époque réglée dans l'invasion de cette- maladie, qui attaque principalement les enfans et les gens pauvres qui se nourrissent, d’alimen? nuisibles. Peu de temps avant. notre arrivée,. ce fléau redoutable avoit exercé de grands ravages , sur-tout parmi les individus les. moins avancés en âge. ' -
Les naturels traitent cette maladie par l’emploi de divers spécifiques. Les cendres des filamens du cabo negrç, délayées dans feau tiède, sont, disem-iis, un remède efficace. Iis se servent aussi d’un mélange de farine de gapgap , d’eau et de sucra. Lorsque le malade ne digère pas bien, on
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 283 lui donne de la farine de riz, grillée avec des toiles d’araignée, et il faut II« Muriannwr. qu’il boive cette' poudre dans de l’eau tiède. La dîfficuilé de digérer niamm, n’existe-t-elle pas, il suffit, toujours suivant les médecins du pays , de frotter le ventre du malade avec un linimen’t compose d’un mélange de graisse de porc ct 'tle cendres ordinaires. Otl dit que la banane sàuvage, prise en nourriture., convient au traitement de cette infirmité; c’est poufr quoi on conseille d’en piler , le fruit et de boire ensuite le jus qui en résulte. • ‘ ■ ■ / • < ■ . . .
• Geih. — Selon la tradition , cette maladie dégoûtante n’est corinue aux Mariamtes- que depuis l’arrivée des Espagnols. En se frottant, soit avec" ttne décoction des bourgeons du- goyavier, soit avec du lait de coco(i-), un- mélange de soufre et d’huile, ou bien avec l'am argosa, plante qu’ort fait préalablement frire dans Mutile , les habitans parvietinent à s’en débarrasser. " *■ • . ‘ .
Dartres. — La feuille du. c.assia alata\ ou plante d-Acapulro , étant pilée, sert , tontine topique,- dans- le traitement d’une espèce de dartre- (2): Un remède plu» estimé, s’obtient. 'en -menant au feu là coque d’n rie noix de coco; quand elle est bien allumée, on la place- sous une capsule renversée en forme de «loche; la fumées en se condensant sut les parois, se résout èn une eau noire et épaisse", dont on fait usage'pôur frictionner le malade. - ’ : •.•
NOTICE SUR LA LÈPRE
« Un fléau terrible afflige les habitans des Wariannes , et, dflns la génération actuelle, qu’il décime, menace déjà là génération à venir; c’est de lar lèpre. que, je veux' parler. Plus malheureux que les peuples de Timor, des Moluques, de Vaigiou et des Carolincs, les insulaires' de Goarh sont on butte .à trois variétés de cette maladie, tout-à-fait diffc- . rentes par leurs symptômes et par leurs effets.
( 1 ) Le làU dé coco sothem eo exprimant, dams tfp vase , le sue de la jrâpure récente de ce fruii. , . • . * • • *
Iz) Les Espagnols appellent cette maladie tmi'tyne , mot .qui est en effet chez eux, le nom générique des dartrys, », .
( 3 ) ‘Par AL le docteur Qùoy . * • " % . . ».
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Ichthyosc. - — » La première est la lèpre écailleuse , que nous avons décrite en parlant îles Papous , mais sur laquelle nous allons' revenir , parce que nous avons eu ici le temps de l’observer de nouveau avec beaucoup d’attention (t). ' *
>> Céux qui en sont atteints se nomment, dans le pays, cdscaos (2-). Elle y est très-répandue, et se complique même souvent des autres espèces. Elle débute par des taches sur diverses parties de la peau , depuis la cheville jusqu’à la partie supérieure du cou; mais ie visage, les pieds et lès mains en sont presque toujours exempts. Ces taches sont d’abord lisses, d'un brun qui tranche avec la couleur du corps; ce n’est qu’après quelques- mois et souvent même plus d’une année , qu’elles commencent A être rugueuses. et furfuracées. Peu à peu , elles augmentent d’étendue et d’intensité ;■ de brune^ , elles deviennent blanchâtres ; l’épiderme , en se .gerçant, se soulève, se découpe en festons, et forme les squammeS qui distinguent te dernier période de cette adèctioh. Souvent plusieurs parties sont attaquées à'-ia-fois ; ce sont ordinairement la poitrine, les environs du'cou, le bas-Ventre, et enfin les'membres, jusqu’à ce que,' par une marche toujours croissante, ie corps .entier soit envahi. Une -des variétés de l’ichthyose rend la peau moirée: les écailles alors , au 'lieu de suivre une direction horizontale, se' recourbent en rond oU eri ovale, et forment des. cercles et des demi -cercles concentriques les uns sur les autres, qui ne dépassent pas la largeur, d’un écu ; quelquefois ce ne sont' que des lignes ondulées' de même grandeur. C’est sur- tout à la poitrine que cette disposition est le mieux dèssinée.
>1 Quoi qu’il en soit . les personnes affectées de- cette Infirmité ne paroissent pas sensiblement en souffrir. Si elles sont jeunes, elfes croissent et se . développent comme elles le feroient en pleine santé ; Vaquent à
" (4) On peut voir plus haut, dans la Description de la Up ré chez Us Vapetts , chap. XXI, S- IV, les rapports que présente cette maladie, soit dans ses progrès, soit dans ses causes, avec celte des Mariannais.
(a) C’esr te mot espagnol. Les Mariannais appellent .cette maladie, lorsqu'elle est arrivée à son dernier période, atigtAg, et gmpo quand' elle est encore récente. Djaf-lugo désigne une espèce particulière de lèpre exotique, ainsi queijndique la composition môme^du mot. D)qfdjaf est le nom qu’on donne aux taches blanchâtres qui viennent sur la peau des gens de douleur, taches qui ne sont elles-mêmes qu’un premier degré de la lèpre. « **• • s
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes Inclusivement. leurs occupations sans éprouver ni plus ni moins d'irritation dans ie tissu cellulaire, et vieiilisent sans que le mal lasse de. plus grands progrès. Son action se borne donc a la peau , et ne porte sur aucun organe essentiel à la vie. Aussi n’est-ce qu'une maladie incommode et non dangereuse, du moins sous un climat chaud comme celui de cette île ; car je crois que, transportés par des latitudes moins élevées, les malades auraient beaucoup à craindre des .variations brusques deTatmosphèrU; que fa suppuration s'établirait infailliblement dans les parties écailleuses de leur- corps et les jetterait dans l’épuisemelit , comme j'ai eu occasion de ie voir en France sur deux personnes qui ont fini par succomber ainsi.
» L’iththyose. attaque également les deux sexes; tous les âges, mais plus rarement l’enfance , sont susceptibles de la contracter : elle se propage par. le contact, lorsque les individus y sont déjà disposés; toutefois elle n’est point contagieuse ' dans tous les cas; et nous avons vu: des femmes en être-exemptes , quoiqu’elles habitassent avec leurs maris qui en étoient couverts, ou bien des nourrices ne pas la communiquer à leurs nourrissons. S'il n’en étôit ainsi, U rfy. aurait pas à Goam un -seul habitant qui put s’y soustraire ; en effet, cm y connote peu-do familles qui n’aient au môins .an lépreux pàrmi leurs membres, et tous -couchent pêle-mêle sous le" même toit et sur fes. mêmes nattes. , . .
«• Faute de- foédeciijs , les. Mariannais ont de tout- temps négligé un mal qui " ne les incommodok. pas d’ailleurs trop fortement; où, si quelquefois les gouverneurs, et peut -"être des étrangers pendant-un séjour éphémère, leur ont indiqué des remèdes , ■ ils les auront mis en pratique aveç cotte nonchatance qu’ils apportent à tout se qui exige "des soins. C'est ainsi qu-’on a fait venit d'AcapidcO l'arbre qui fournit la casse, dans la croyance que ses feuilles fraîches, écrasées et frçttéçs sur la partie malade, ont la propriété. de procurer. uns prompte' guérison; et malgré tons lés bons effets qu’orr-m'a dit en avoir retirés, l’arbre et le procédé ctiratif sont- presque entièrement abandonnés. * *
• » Le gouverneur D. Médmilla-m’a assuré avoir vu. guérir , par ce seul topique, plusieurs individus en peu de temps, sans que l’évidence de ces succès eût pu. engager d'autres personnes à sé soumettre à un traite-
Ilei Miriemiri.
De l'homme comme iiMÜuidu.
t%6 . . • VOVAGt AUTOUR DU MONDE. ’
il,. .viaiMiin». ment nussi simple. Enfin il avoit été obligé d'avoir recours' aux voies Ue l'btimme ooér ci tires ■: ainsi il. était enjoint au lépreux de se séparer de sa femme
• ortjmc indhridu. • _ • _ , .
• jus tpi a parfaite guérison ; toute personne affectee de œ mal repoussant étoil menacée de- se voir reléguer dans quelque île voisine, si. elle ne se soumettoit pas a un pansement suivi avec persévérance. Soirn inutiles! I'insquciana» a prévalu,. et les lépreux continuent de Vivre avec leur ennemi. ,- •; *. • •«« •— •- H
.. Fendant notre séjour à Gwam , voulant constater moi- même la vertu de la plante ou plutôt de l’arbuste A’-Auipuico ( cW ainsi qu’on nomme le' ctusia < tinta ) , et' voir si* le soufre , seul -médicament approprié que je possédasse, pouVoit être employé efficacement, je priai le-'gouverneur de mettre à ma disposition deux hommes attaqués d’ichthypse sur quelques parties du coq» .seulement, afin- de les traiter par deux melhedes différentes : ses ordres ne' furent qua demi exécutés; ' je ne pus avoir qu'un seul individu. Celui-ci suivit le traitement avec i.cons tance c perce qu’il avoit la ferme volonté de guérir; tandis que .d'autres, qui-se présentèrent ensuite, vinrent peiulant quelques jours, puis- cessèrent leurs visites, et ne firent presque rien du ce que je leur avais ordonné. * '• ».
. ». L*lu>mme sujet de.-mqn observation -étolt.-àgé d'environ- trent;e ans? de jgrande taille', fort et vigoureux ; . il avoit de» écailles- sUr toute la région tpigasyique , en munotuaiH vers- la poitrine-, et à ja- partie extérieure de la jambe gauche, sur laquelle je dirigeai tous -mes spins, parce qu'fi étoit pluj facile d’y appliquer les rncdica nu-os. Après plusieurs bains dé rivière et -dps lotions Locales d’eau, -ticde, je Jui prescrivis de gfc frietionqer. ( t).avec un mélange d’Ijuibt. de o;co et de soufre,- dont la dose étoil d'ejivi ton deux gros , le soir et Je matin ; chaque -jours .ap/ès le bain, il répétoit ces Irjctioiu. Au bout d:un mois de ce. traitement ponctuellement suivi. -les-, écailles disparurent- en partie; mais les taches, qui en sont .le, symptôme et le pripcjpe, subsistèrent i c’étoit. un indice que les écailles reparoitroient dès qu’on àuroit- cessé les lotions répéiées auxquelles seules elles avoieut cédé. .Mon -intention avoit été aussi d’administrer au malade le soufre à liijtériçur^ mais d'autres Occupations et
(i ) Je hasarde ici* une réflexion f^oe les médecins .ÿisti'um des phénomènes du magnétisme arrimai pourroh* eaûAiirter < Est-H égal de 3c faire frictionner ou de se frictionner soi» même! “*
LIVRE III. —i>E Timor aux M arianne*, inclusivement. i»7 divers Voyages de plusieurs jours que je fis dans l ilv m’en empêchèrent. Iles Mviamin. Comme le temps de notre départ anprochoit-, et que,cet homme étoit U'1 l'homme
' * t Tir comme indiviflu.
le seul dont je pusse garantir lexaétitude; je Suspendis le premier re mede pour vérifier' les vertus de la plante d'Acapulco. Pendant quinte à vingt jours, -il Sc frotta matin et soir avec One’ poignée de' feuilles nouvellement cueillies ; il y -mettoit même tant d’ardeur qu'il s'enlevoir des portions d'épiderme. Ce nouveau moyen .ne produisit pas plus. d'effet que l'autre, et j'eus le déplaisir de ne pouvoir guérir ce jeune homme, qui «voit fait" preuve de tant de patience et d'assiduité. Quelques jours avant de, me séparer de lui , j’avois cessé tour remède, pour voir en quel étal 'seraient la 'poitrine et. la jambe r il n'y avoit plus J Vrai Iles -dan s les endroits qui avoieht été bien frictionnes ;• maïs une- couleur brime , fond sur lequel elles s'élèvent; indiquait qif elles ne tarderaient pas à Teparoître. . . • ■ • . - - • . . ,
» Voilà, ce que j'ai vu. Cette observation impdrfaiteest, je l'avoue, bien loin d'èlre- concluante; et- quoique , avant d’èmployér le .végétal dont^il vient d’être question-, je- -doutasse tpi. peu de tout ce qü’ou m’en disoh , j’étois bien aise dé vérifier ce qu’il pouvoit produire dans t« temps qu'on m’avpit indiqué-.: penr-être, à la longue ,' -auroit-ii agi plus efficacement.
Il en eût -été de- même du soufre i d’ailleurs la manière -dont je (administrai, n’est probablement pas celle qui convieht le -mieux , çt je sois porté, à- erpice què, réduit en Vapeur, H agi t'oit avec beaucoup plus d’éffe càeité-î Enfin ,’ il -est ’iihe fou le. if autres préparations qu’on •pourrait tenter avec quelque apparence de succès-. Ce que j’ai fait prouve . seulement msn désir de découvrir le rtibde curatif le plus sûr; car un dès devoirs imposés au médecin navigateur esr de répandre les bienfaits de'son'art parmi des peuples qu'il visite. • '•••••■ •*''■•- . •
» Certes> d'après -les écrits des philosophe» de cabinet , nous ne nous attendions guère. à trouver tant de maux divers chez ces peuplps, naguère encore ettfans, comme ils -le disent, 'Je ht éhnjile iitrturr. Eux aussi ont une large part dans lés-misères 'de l’espèce humaine ; et'deputs le Timorfen '• jusqu’à l'habitant nu des Caèolraes , nous les-avons tous vus implorer les secours de la médecine. A Qoarn, en particulier, chaque jour uhefoufe de malades venoient successivement étaler à nos regards, leurs infirmttésq
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qui la plupart eussent résisté 4 un traitement long et méthodique : des conseils et d’impuissans palliatifs , c'étoit ce qu’à regret nous nous trouvions réduits à leur offrir. •
Pian. — La seconde variété de lèpre ( 1 ). dont ces peuples sont atteints, est k i.pfan, mal affreux qui les ronge et les mutile. Un bouton de l’apparence et de ia grandeur d'un petit furoncle , s'élève sur la peau , presque sans douleur ni rougeur. Ordinairement, il reste- quelques instans stationnaire; puis, se couronnant au sommet d’un point purulent, if s’ouvre et un pus-blanc en découle ; -toute la circonféreneç devient plaie; et après une suppuration plus ou moins longue, la cicatrice se forme t elle est tantàt irrégulière, cendrée et plus élevée que la* peau environnante; ■d’autres fois , et c’est -le cas'Ie plus commun , enfoncée , lisse et d’un blanc laiteux qui Corftràste singulièrement avec la couleur ordinaire du teint du malade. Les boutons , les ulcérations se succèdent, couvrent le coTps et les membres . puis se 'cicatrisent de Ja même manière. Heureux encore cfux qui' ne sont affectés du pian qu’à'ce degré, car c'est- ie moindre, le p'tàs bénin, celui dont -on voit quelques individus guérir .par les seuls efforts de la -naturel '
» La seconde espèce de pian débute aussi par des boutons', et, selon l’idiosyncrasie des individus, a une marche piüs oü moins rapide. Les ulcères s’agrandissent , S'accumulent autour désarticulations, et se* mwiripiient dans la continuité dés membres; ils sont irréguliers, insensibles, et ont leurs- bords tranchés net. L’humeur qui en découlé est blanche , tenace, plus copieuse à ta- circonférence qu’au centre i où l’on remarque ordinairement une substance blanchâtre, réSsembiaift À un point de cieatrisatiôn. Lorsque plusieurs de ces ulcères. tendent à se -réunir, la peau qui- les sépare se désorganisé-, et devient violacée, comme dans les scrofules. Le pus a rarement de l’odeur, à moins que les -soins de propreté ne soient négligés. Le mal envalviuif lés jointures, il ies-ronge et détruit leur action, jusqu’à ce que lindwdo, 'épuisé par une suppuration, excessrve- - ment abondante, finisse parf uccomber. Mair remarquons bien que, dans
(1) Les Espagnols de ce pays la, nomment tubas ; il oe faut pas néanmoins U confondre Avec la sjpjiilis , qui est ainsi appelée en Espagne # ntaif à laquelle le "pran ne ressemble que
de-nom. *-* • ••*..’•* . **•' . •
LIVRE III. — > De Timor aux Mariannîes ii4cfeôsiVEHENT. z&y cette affection , les membres ne se séparent poiiu 4e four articulation; ce qui forme une variété très-distincte de piani dont nous allons bientôt parler. •
■» J'ai yu que les membres de quelques-uns des malheureux qui ve~ noient me demander- des secours , quoique rongés-, extérieurement' par ces. plajes,.ét oient du reste dans leur état- naturel , sans gonflement ni changement apparent dans U peau; mais, cher, d'autres, ils étoient trèsdurs, réiiiteoj , avec engorgement total du -tissu cellulaire. Ce désordre se faisoit remarquer sur-tout aux jambes, quidcvcitoient difformes , plus •grosses en Jias qu’en haut, et d’un volume extraordinaire. Un si -funeste symptôme, assez rare citez les femmes", est souvent déterminé par la fatigue que le .malade éprouva-, soit en "se livrant à. ses travaux acctlutumés, soit en entreprenant de longues routes. "Un homme- ayant .les jambes dans Tétât le- plus affreux.’, parcourut un jour six lieues à pied, par un chemin très-difficile , et sous le.pbids-d’urre charge énorme , pour venir chercher, du soulagement; il est vrai qu'il ne 'sou droit pas beaucoup, fabsenôe de douleur,. qui tient peut-être à l’uniformité <l’nnp forte-chaleur,-est un des caractères. de Ja maladie' qui nous occupe..- v.
■> Quoique moins répandu queJiciu-hyo.se, le piap , terrible .variété' de là lèpre, compté cependant «de- norabreuSes-victiihes, dont, la plupart , condamnées à finie leurs jours- avant le terme üxc par -la nature, volent four santé minée peu à peu. En mettant à cinquante le> nombre des personnes qui, dans iar ville d’Agagna ,s» sont présentées' à moi avec-des ulcères- incurables , je ne crains "pas lu reproche d'exagération. Un jeûné hontme qui tiro.it sur sa -fin, étoit entre autres daiv- Un état d’émaciation extrême : deux plaies énormes occifpoient les articulations -du gehoti-, du coude et du poignet droit; la main étoit fléchie, et les-surfâces articulaires comme soudées entée- elles. Quand on à été tétnohf de cet effrayans ravages, on né peut -se défendre d’un sentiment pénible eh voyant des jeune» gens grands, bien faits, çt robustes ,'atteiius de petit» ulcère» qu'ils ne jugent meme pas dignes de. leur attention : en r&in -Ies avertit-on- que ce mal léger est. le même que celui- qui , ayant acquis tout son-développement ,- les 'fait frémir à .l'aspect, de leurs semblables qui' en sont atteints.; . dominés par leur nonchalance , ils attendent , ■ dans une Voyait dt VUranit. — Hûtoriquc. T. II. O O
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19B s - VOYAGE AUTOUR DU MONDE, funeste apathie, qu'il n’y .ait plus pour eux de guérison. possible. C’est alors seulement que, g tués plutôt par l’abondance de là suppuration et la difficulté de se servir de leurs membres que par la douleur, ils essaient divers remèdes, Mais quels remèdes 1 des plantes prises au hasard , pilées, ensemble avec des substances nuisibles ou inertes,- comme des hdloihuries , qu'on laisse fermenter. plusieurs jours,. et. (font on rpcouvre les plaies. A cette irritation mécanique se joint celle desherbes malfaisantes, lorsqu’il en entre dans, le mélange, comme-j’ai eu occasion de le voix une fois. , . , .... „
» l es femmes en- général , avons- nous dit, Sont bien moins souvent ■ atteintes de cette lèpre. ulcéreuse : sur un grand nombre d'individus , a peine en avons- uoüs-trouvé deux pu trois, encore étoient-plles avancées en âge. Chez une' d’elles j les ulcères , quoique anciens, av.oient fait peu de progrès, et même s’étoient cicatrisés pendant un certain temps, puis s’étoient rouverts; mais la suppuration avoit fini par Se rétabljr ensuite. Appelé -apprès d'une vieille femme dont, les genoux, étojent criblés de petits ukjcres qui occupoient. toute la partie supérieu/e de l’articulation-, je ne voulus pas, en me retirant sansrieh ordonner, lui foire sentit que sa position étoît désespérée; je lui recppnpandai donc ua repos absolu, et fis mettre, sur les "plaies du cérat JaiLavec de l’huile de coco. Av boût de huit jours ies.gqnoux ailoient beaucoup mieux, la suppuration étoît. devenue moins abondante, en sorte qnè la malade espéroit de. guérit sous peu de temps. Je dis ce que j’en pçnsois-à ses pareils, auxquels -je fis entendre qu’ils aypient eux-mêmes aggravé -le mal par des remèdes appliques inconsidérément, et que.ceux que jp verrais d’ordonner l'a voient rétabli dans son état le plus simple.* - r
». C’ejt à cela que se bornoit notre pouvoir.; en vpin eussions - nous voulu;. essayer, quelques moyens de guér/son. Quand- on ne fait que passer dans un pays où diyers genres de travaux partagent toute votre, attention , peut -og tenter ^e combattre une maladie qui , en ; Europe et- dans les Antilles , est presque reconnue sans remède;..et qui demande à être longtemps étudiée dans toutes se* modifications? Aussi éprouvions-nous une peine -seçrète «.lu vue de tant de malheureux pleins de confiance dans les moyens iunocens, mais inactifs , que nous leur prescriviorts, et s’e'n
Diûitized.
LIVRE III. — Dfe Timor aux Mari/CHnes inclusivement, tpi allant avec l’espoir d’un prompt 'soulagement. Bientôt, déçus de leur nnlWnnn. .espérance, ils, auront dit-: « La médecine des Européens n’est pas plus 'Dé rhomrnr
' . s . ' «mr* indu Nu
efficace que celle de nos peres ; retournons a celle-cu •
Mal de Saint- Lazare, — « Nous procédons par degrés, én faisant, d’après leur intensité, l'éouipcration des diverses espèces de lèpre qui affligent les habitans de Gsathi. 'Ainsi , une peau écailleuse comme celle d’fin serpent ou plutôt d’un pois’son, inspire- moins de dégoût e» de pitié que les boutons lépreux qui, déjà repoussons par eux - fnêm'es , donnent naissance à des ulcères plus repoussons encore. Mais lorsqu’on afriv c au dernier [Période du pian; ou mal de Saint-Lazare-, il finit être habitué à' obseryer les infirmités • humaines pour'ne pas reculer d’effroi devant ses horribles ravages: De s hommes' sans, fiez , sans oreille?, -dont la hojlche; réduite à moitié de ses 'proportions naturelles, ne présente plus qu’un rond tout plissé; d’autres- qurn’ont plus de pied*, ét donr’les mains*, privées totalement otl en partie des phalanges dès doigts, n’oflrent que- des moignons* informes ; d’autres, au 'contraire , qui ont lés oreilles déchiquetées et surchargée! dé gros .tubercules charnus , oq dont le nez , dépouillé de sa partie osseuse, s’est arrondi en boule au milieu du visage; quelques-uns ' enfin qui , n’ayant pour ainsi -dire plus lorme humaine , t semblent, offrir le t)pç dit dernier échelon de la dégradation physique de l'homme-: tel .est Chorrible et déplorable spectacle que l’intérêt de. la science nous a donné le "courage de contempler. •(T'qycj.pl. 76. ) '
■ « Cè mal , répandu dans la zone torride, è'Lrma, à Mexico, dans les Antilles, àCayerme, n’est-poirit, dit-on , Inconnu eh- Espagne ; pâr-tout, malgré les cncourqgèmens qu’o(Jt -donnés les gouvementens 'pour la ‘recherche des moyens: curatifs, il Ait le désesp&hr des médecins.; Négfî- * géant donc les caractères généraux sous lesquels il se présente dans cet : différente^ contrées , /nous .nO us Bornerons à décrire *te qu'il offre de particulier aux Mariannès; • . 1 ’ -
. >• Le tissu celhdltre commence toûjoür» par être affecté, circonstance qui s’annonce long-temps avant le développement de la maladie par une certaine dureté de cet organe, nue tension et en aspect qui lui est propre.
Ces' sinistres arvant-coureurs se nttni (estent sur tout eux pommettes qui prennent plus de volume , et aux environs des narines , qui, naturelle- ,
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ll« ment ; larges -chez les Mariannais , le deviennent alors davantage; Ils
Magnent successivement les. parties voisines du cmi, la. poitrine et tout, le corps ; mais au lieu d'être luisante , la peau est rnde au 'toucher. Enfin , les sympfomes restent long-temps stationnaires, en prenant seidement plus d’kttensité'au. vjsage , siège' où se développent ces plis profonds qui, partant des ailes du rte» et finissant à la partie inférieure de la commissure des lèvres, donnent à la physionomie un rapport frappant avec la fàce_d’un lion. . . -
En conséquence de- l’opinion où Ton est à Gœam que cette maladie esc .contagieuse , on séquestre dans des lazarets éloignés" les Individus des deux' sfcjies -qui en sont atteints.. Là, presque abandonnés à. eux- . memes-, redoutés des étrangers , quLles- fuierrt, sans aucun secours hygiénique,, puisqu'il -n’y £ pas de médecins dans fHe-, ces malheureux voienr entpirer chaque jour leurs ihfirmités.et s’avancer leteyme prématuré de leur fris te existence. » • . T . . » . • . - - •
Plusieurs d’entre nous oty visité ces asyles de la souffrance, et je vais-- .
• exposer ‘succinctement , d'après M. Gaimard,' oe que leurs haliitans lul
^cmf.olTea de- plus remarquable. •' .x • .• . .
Lauret des hommes pris J/lnigati. — * .. i.° Pedra Guerrero, natif d’Agagna,- âgé de-trente-trois an* , attaqué de la lèpre depuis rteujf années, m rf’-avoit jamais , avjtnr-cette époque, ressenti d'infirmités. Sa figure toufp entière étoit maintenant fiasque et ridée-, les- paupières supérieures infiltrées et tombantes ; le -lobe et les ailes du ‘nez-semblables à des tubercules arrondjs-el sillonnés par-des ramures; les oreilles pertdante&et dans le même état de flaccidité que la peau de, tout le corps, qui , en outre, se trouvoit couverte de nombreux 'boutons plus ou moins circulaires et marqués d'un, point an milieu-,- le pouee de la main droite rabougri, les (t.y autres doigta réduits-à deux phalanges dépourvues, d’ongles; les 'membres • inférieurs légèrement déformés; les orteils des pieds raccourcis comme
les doigts des main», et le pied- gauche contracté aux. deux tiers de sa Ion gucur normale' les tégumens des parties sexuelles d'une rudesse extraordinaire.- Malgré l’étendue de cer phénomènes maladifs, ie sujet pouvoit exécuter a*sez bien toutes ses fonctions, mais éprou voit seulement dans , tout de corps- un prurit Violent,- et. chaque jour, matin et soir, des Ifé-
lit!*).
LIVRE. III; — De Timor ’Xiix Mamamnes inclusivement. zjj morrhagies nasales : ilestà remarquer qné l'tmclt- par la mêle de te malade. Ut» ,VWuüi««. avoitéré retenu dans l'hospice des lazaristes pqur une pareille -infirmité.
•> i.‘- Filisiano Grysostotpo , du même .âge/el de la même ville <}ue le précédent , - sentit ,- A trente ans-, les premières atteintes de ce mal aux sourcils, qui, après- avoir peédo'.tous leurs poils , devinrent -depuis le siège d’une' douleur légère et dhipe extrême chaleur. I a, peau * de tout le corps -a In' teqlte. rougeâtres parsçmée de quelqyes bou- * tons, d’où -résulte -un sentiment de .Feu dévorant -qui rend le sommeil difficile. Filisiano ,. avec peft d’appéiü , trouve salés tous l.es mets, dont il use, éprouve des hémorrhagie^ nasale? habituelles, -et quelquefois- est en proie à de violens desit-i I fabriques.. Cependant aucun de ses' parc-us u’est attaqué de la thème, maladie, et ses erifàns -jouiasent dc la santé la plus brillante.' " '• • -• 1 • *. •• . s ' •
.%.* Çarlos Alharés, d.’A'gagna , âgé de vingt-trois ans.'est malade depuis deux. Les pommettes -de s_es.-jôaesJ serti tissu cellaljiire, se? pieds et seS mtrins -présentent le* particlilarités- remarquées, phjs- haut dans f Guerrero. De plus ; . jesjambes sont 'gonflées, noirâtres et attaquées de ‘ l quelques -pétus ulcères. 11 -sent une.’ démangeaison dân$ tout le corps r triais aucun désir véüérien: Régulièrement- deux fois par jour, ou à. volonté en faisant -ùn léger eflôrt, sp- manifeste chez.ini une hémorrhagie uàsalt-, loti jours, annoncée par uni; vive' chaleur. La quantité de sang épanchée chaque fois est d'environ une once.'" -. . • - ••
4.° Pedro ManWissen, d'vjgagua, âgé de trente-deux ans., esVatlâquéj depuis quatre "années'de cètte maladie affreuse. Outre les^symptômes habituels déjà décrits , sa ligure, entièrement ridée, offre des points durs.au menton et au-dessus des pommettes ; les-poifs de 1^ poitrine , dessourcils et de tous les membres, ont disparu; la peau du corps, -est jaunâtre; les orteils sont enflés,' et leurs- ongles extrêmement • réduits ; .la vue est devenue trcs-foîble : les fonctions du reste se'font assez- bien , mais-le . moindre exercice est suivi de fatigue.' U- éprouve une démangeaison .générale, n’a aucun désir lni>riqûe. il, au moindre effort, Volt se.renouveior l'hémorrhagie nasâle. Aucun de ses parens n'a eu cette maladie. .
5.0 José de Castro, d'Agagna, âgé- devingt-deux ans, -est malade depuis neuf. A songez, à ses ièvrfs , à son menton .et .à ses oreilles
Lts L'iionuun pomme SudMdU.
)le. Maria'rnh. pendent en groupes des tubercules dont quelques-uns sont recouverts de croûtes! De pareils accident. ont pris la place des mamelons , et se montrent en grand nombre au dos-, à la région lombaire, aux membres supérieurs et infcîiéufs;. et- sur-tout aux avant-bras et aux jambes. Cès excroissances, même lorsqu’il les coupé, ne lui font éprouver aucune 'douleur; seulement il sien épapchfr alors beaucoup de sang. Comme ses ‘malheureux compagnons, il a des hémorrhagies nasales quotidiennes. Le frère et une sœur de son- père, ainsi qukino fille de celle-ci, ont eu- la même maladie. . . ‘ ■ - .. .*
» 6:° .Joachim- Taï-péta, né à Pago, âge djfc vingt-trois ans, sentit d’abord aux pieds., il y a neuf ans. Us prêmiersindicee de. cet te incommodité. Tout ce qu elle offre de particulier sur cet individu , te sont- des taches noirâtres et quelques boutons sur le ventre ; Us doigfS dés mailts réduits à une phalange ef demie , et les •piéd's complètement déformé?. Aucun.de «es parens n’est en- prbie à, ce fléau;
>• 7 .? Domingo Vhtgomè*,- d’Agagna, âgé'.de vingt ans, -n'en nvoît que douze quand les premiers symptômes de -la lèpre’ se ■déclarèrent d'abord' à la. figure ; celle-él est totalement infiltrée', le nez méconhofêsjible, les lèvres entamées paT des ulcères , la bouche rapetissé» et ne laissant -qu'un passage difficile et bruyant- à la respiration les mains privées de doigts, les pieds hérissés d’un -nombre "infiql-de pétils tubercules noies et* trèsdurs, comme-dans l’éléphantiasis, le corps couvert de taches noires : tout ■concourt à donner à ce' jeune infortuné- l’air d’un -vieillard -décrépit. La même mort qui lé menace- a déjà enlevé un dé ses -frè-res. •
» 8.“ José Diego, de lu merpe ville, âgé de vingt-Six aps , est malade depuis seize. Sa faceyest semée d’excroissances semblables à de'petits lobes plus ou moins arrondis; dont quelques -uns , par leur agglomération , tiennent .la place du nez. Les doigt6 -iront plus qtle detix phalanges; les • pieds, .noirs,! grands et déformés, sontpl.ems de tubercules éléphamiasiqnes. Ce. malheureux ne peut.se- tenir debout; il.épfmrve des démangeaisons générales et. dés hémorrhagies nasales habituelles. Aucun de ses parens n’est attaqué- du-méme mal. ■»' ' ’ «v
Dans le lazaret -consacré aux femmes, M. Gaimard a trouvé un bien moindre npmhrè de malades. Voici la descnptiorr rapide de leur état.
LIVRE III. — De Timor aux Maïuannes inclusivement
Layiret des femmes près d'Assan. — «. p.^Jacifttha Ta'fsegpé, pée' « • es Mariannes» Paso .et âcée de vïnct-si.x ans , est affectée de la lèpre depuis six années. ’ L? l’tiomme
t»U ff cémrne Mbufa.
Les oc du nez, les poils des sourcils, n existent plus ; erlç a- chaque semaine une hémorrhagie nasale. Elle est seule de sa famille qui ait eu à souffrir de cette maladie. • _ .. . . ;
» lu." Mauuela de Castro, d’Agagna , est malade depuis quatorze ans. Son nez est remplacé par un tubercule; ses Jèvres sont saillantes, ses traits difformes , ses sourcils 'privés de poils ,- ses doigts déformés ou raccourcis. Une fois par mois elle, est sujette à une hémorrhagie nasale.
Cette femme; cousine .de José de Castrp. dont il a été parlé au n." 5 , est mère de deux en fans, une lille de dîx^ept ans et un garçon de ' quinze, qu'ona eu d'imprudence de laisser auprès d’elle, et qui présentait déjà; mais à -un moindre degré, les mêmes -phénomènes -morbides^
•'ai.* jSlicolas»-,Na-ma»llg, d’Assan. âgée de vijigt-deux-ans , était séquestrée, dans la meme maison,- quoique en proie depuis (toi® années à une njal^die qui, selon les Aforiannaj's, diffère du-.mal*de.Sairtt-Lazare :
Ms 1 appellent bouriis. jSqn nez était déformé, ses, sourcils sans poils , les deux paupières <Je Tcoil gauche- ulçéréps. au point que i’iqférienre étoit presque, détruite; le coi;de gauche présentait des ulcérations tuberculeuses. Cette fetnme, dont la mère a la -même. Infirmité , éprouve, au lied d’hémorrhagie®, nasales , .des vomissemens. fréquent. » ; -
En général , chef tous ces hidividusi continue' M. Quoy , le danger de la contagion ne m'apas paruaüssf imtrwneijt qu’on le dit Etre. Dans cç* lazarets isolés , deux infirmiers, l'homme .et la femmew «ont chargé* dè soigner ces êtres- disgracié» i.ils nç prennent .aucune précaution, vivent » avec .eqx , -les touchent sans cesse, car il y.-en a ife tellement mutilés qu’on est obligé de 1«S /aire mangée; et cependant T quokjffiis' fassent depuis long temps W service; ils paraissent tris- sains. •
Êleptuwtiasis. —, >t. Nous terminerons notre .revue par deux .autres Ça- ,
ôétés-de'ia lèpre, qu'on ne -regarde .pas, à 'beaucoup près, comise misai • /
dangereuses., La première,. que j’qi obsarvée.à' Coam . est féléphantfasis , ou. gonflement monstrueux -des extrémités inférieures.- ,
■■ « Un jourjsn bomnjè- vint à bord vendre des comestibles : étonné de ? ' i« grosseur de sa jambe , je foi demandai des' renseigne mens sut telle
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itf(îrçiité,-qui nç partdssoit lui être incommode que par le. poids de la partie malade ; il mç dit que, depuis plusieurs années, c.ette-jarnb'e avoit commencé à grossir, sans lui causer de douleur, et qu’insensiblement elle élolr arrivée au pointoù je la voyois, sans.le faire souffrir davantage. S’étant en çffet acctïUtumé peu à, peu à cette exubérance, il vaquoit à ses affaires comme auparavant. Son mollet , jrlesuré à i’çndroit le plus large, avoit 21 pçucçs 5 lignes- [ 0^,602 J dé circonférence; le reste de la- jambe avoit une grosseur rèlative çt n'étoit point. défarméj le pied, très-gonfk:, offrait près des doigt; une. large turgescence véruqueuse. .
... Un aune cas, à peu-près semblable,. me. parut, plus grave , en ce que lé tissu. cellulaire engorgé rendoit la jarjibe égaleirvgnt -grosse dans toute son étendue, pt qu'un pussaniepx décoüloij d(T plusieurs ulcères. ouverts à ia partie inférieure. -Cependant l’individu' tri loi t -encore aH.x chajnps , et c’est laque je iç vis, dans les envifons du Village-'de.Mérizo. Notre planche n.° 77. représente un sujet-attaque d'élépKantiasis et d’un engorgement -lépreux au coudé- - , - -, ’ ..." -v •
■Lèprt tuùtreulaisc — „ Dans-la seconde variété du ptivi-, ou la lèpre tuberculeuse , le cas le plus singulier peut-é.tre qu’ou ait encore décrit, ra’a-été communiqué par M. Jacques Arago , dessinateur!. Je l'expédition, qui l’avoit observé pendant son séjour à. Rota , sur la personne de. Martin Kikané, âgé. de ans, {*(9*2. planche 78). Né d’une mère lépreuse1; -il
commeijçq, dès l'âge de trois ans, à voir Çpn corpy se couvrir de boutons V.u plutôt de Vésicules, qui, avec le ieutps , augmentèrent en quantité et en .-vQlnme. Sur, les membres elljÿ soqt peu nombreuses, mollases, élastupes , ;comme si elles étoient- remplies de Ja-ine;- les plus grosses satnblem renfermer du liquide; ia-coulettr Je la pèau 11’est point changée , tnéme Sur les tumeurs ,. excepté à. leur .extrémité* où elle est ridée et ilojràtre. Parmi ce -grand nombre, On, etr voit Jeux remarquables par leOr volume. La moins grosse occupe la partie antérieure. du bas ventre ex retombe. sur Je* cuisses ; le milieu de son extrémité rentre en dedans et ressemble-. assez, bien. à. J’ombiHc dune, poire ; l’autre, plus considérable, aussi volumineuse -que Te corps t tient toute la haqçjie du tâté Jfou, descend le long de ia- caisse jusqu'à la jambe., ét bat je membre à chaque pas. Il ->sa plusieurs années que. Kikanéf ayant reçu un coup de
LIVRE III. — ■ De TrMOR aux Mabiaknes inclusivement. ap7 bâton sur cette tumeur, heurta, en tombant, quelque chose de tranchant li« Marianne» qui y fit une ouverture ; il en sortit , avec abondance , une humeur dont je De l’homme
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n« puis déterminer au juste la nature, et qui continua a s epancner quelque temps avant que la plaie se fermât.
» Chaque" jour, plusieurs de ces excroissances augmentent de volume , et il en pousse de nouvelles sans lui causer la moindre douleur : la gêqe qui en résulte dans ses mouvement est l’unique souffrance qu’il éprouve , et il y est habitué depuis longues années. La plus grosse de ces masses incommodes est supportée par un morceau d’étoile qui croise sur l’épaùle du côté opposé. Cet homme est marié, et a des enfans qui' paraissent parfaitement saint. . . •
Causes occasionnelles de la lèpre. — ■> Ce serait en vain que nous nous perdrions en conjectures sur les causes occasionnelles des diverses maladies que- nous venons d’énumérer. L'air, l'eau et’ les lieux ne nous ont présenté. aucune modification particulière qui pût, à la longue, en développer les germes.
» Nous n’en trouvons pas davantage dans les alimens. Ces peuples vivent d’une manière frugale : le Hé, le maïs, les cocos, diverses fécules nutritives, du poisson , et une petite quantité de viande de cochon ou de cerf, forment leur subsistance habituelle. Les hommes font quelquefois abus d’eau.-de-vie de coco; mais les femmes, qui n’en boivent pas, sont atteintes du même mal. . ‘
•* Chez les Papous, j’avois cru recoimoître pour cause de la lèpre écailleuse, la grande quantité de coquillages qu’ils consomment; mais les habitans de Gaam ne font que rarement usage de cette nourriture, qui d’ailleurs n’est pas très-commune chez eux.
» J’incline donc à penser que, si c’est dans les pays chauds qu’on a le plus observé ce mal, il faut i’attrrbuer à l’action des rayons solaires sur les indigènes, qui vont presque toujours nus, action dont l’intensité, provoquant une transpiration abondante, augmente la sensibilité de l’organe cutané, qui se vicie à Iq longue et finit par donner lieu aux cruelles maladies qui nous occupent. Peut-être doit-on y joindre l’influence de l’air * de la, mer, chargé de particules salines plus ou moins irritantes! C'est l’opinion de Qontius; et nous ne sommes pas éloignés de l’admettre, car
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nous avons observé sur nous-mêmes que, pendant de longues courses le long de la côte , par un soleil ardent , il se développoit sur nos lèvres des espèces d’aphtes, et que ls peau du visage et des mains devenoit âpre au toucher. - * ‘ • *
. » Ainsi dans les deux îles habitées (Geam et Rota ) par une population peu nombreuse, nous trouvons plusieurs variétés delà lèpre, dont quelques-unes sont peut-être- inconnues en Europe. Ces déguUemens du même mal donnent lieu : ....
■ i .* Aux écailles ondulées ou moirées ;
a.* Aux engorgemens lymphatiques des membres inferieurs ;
3. ° Aux boutons larges et élevés {babas), qui demeurent long-temps station-
naires avant de s’agrandir et de former des uicères;
4. ° A ces ulcères rongeons qui s'attachent aux articulations et en détruisent les
mouvemeiis ;
}.“ A ces ptaies qui carient. les os du nez, du palais, font tomber ceux des articulations des pieds et des mains. Cette dernière variété ressemble beaucoup à la précédente, et n'en diffère que dans la chnte des ot ; mais elle est réeHt et reconnue même des habitans du pays , puisqu’ils la regardent comme . contagieuse, et séquestrent som le nom espagnol de la^arinos , ceux qui en sont atteints; ,
5. " A la lèpre tuberculeuse , observée sur file Rota : elle se complique avec les
autres, et nous avons vu un individu avoir les oreilles découpées et garnies èn outre de tumeùrs. Quant à l'altération des traits de là physionomie, Je ne la rangerai point à part ; elle appartient aux engorgemens lyinphatiques.
Au mémoire important de M, Qüoy suf la lèpre, nous ferons succéder quelques détails additionnels A ce qtte nous avons dcjâ dit sur l'art de •guérir des nathrels.
Blessures. — Rien de précis ne nous est parvenu sur l’art chirurgical des anciens Mariannais. Aujourd’hui les habitans pansent les blessures avec le lait Je rima, qui, lorsqu’il est frais, est un véritable baume. La résine du takamahaka [Jaok ] sert utilement au même usage. Si l'on mêle ensemble du gingembre [asrtoJ] pilé; de la suie tirée d’une marmite en fer ou d'un pot de terre, du sel èt de Chuile de coco , puis qu’on fasse réduire le tout sur le feu, dans un poêlon qui ne soit pas de enivre, on
LIVRE III, — De Timor aux Marianne® inclusivement. 299 obtiendra une sorte d’onguent estimé pour la guérison des blessures iln Mwisnnoi. légères. Quand elles sont profondes , il faut préalablement çouler entre les De rh™j™ lèvres de la-plaie une certaine portion du mélange ci-dessus, et la panser ensuite avec cet onguent lui-même^
Le fruit de i’amargosa , trituré avec l’huile de coco , est aussi un bon topique pour la cure des petites plaies / tel est encore le suc adhésif des racines fraîches du figuier multipliant [m<wi<b], qui, placé sur les coupures, en étanche .promptement 1* sang s il faut , pour cela, que l’écorce, réduite en pâte, reste sur la .partie malade jusqu’à parfaite guérison. L’écorce du tronc et des branches. de l'aréquier \.pogea] n'est pas moins précieuse pour le même objet, v
Est-il question d’arrêter une hémorrhagie rebelle, on a recours, soit à la plante nommée tola n manak , soit àj’hezbe de Samta-Maria, ou bien enfin à l’espèce de liseron, bleu [ fofgt> ] qu'on trouve en si grande abon- • dance à Geam ; seulement il faut que ces simples soient préalablement triturées. . • • .
Dans les cas où l'inflammation exige une saignée locale , ou lait usage de ventouses en corne de cerf. — - U est fort rare que fe tétanos se montre à la suite des blessures.
Contusions. — On combat .l'effet intérieur produit par une forte contusion, en faisant boire au malade de l'eau dans. laquelle on a fait infuser parties égales de poudre de gingembre et d'écorce râpée à’hagaa.
La feuille du même arbre, pilée et mêlée avec l'-eau-de-vie de coco, s’emploie pour résoudre les contusions superficielles. , .
Ulcères de la bouche. — Le- charbon de la feuille de rima bien mûre, mêlé avec parties égales de charbon d’étouni , s’emploie à la guérison des ulcères de la bouche et des gencives: il suffit d’en, frotter les parties malades. On croit ici assez généralement que le bétel , dont l'usage existoit aux Marianne* bien avant l’arrivée des Espagnols , peqt prévenir ,
les incommodités de ce genre.
Rétentions d'urine. — En faisant macérer dans te, vinaigre de palmier le fruit piié du pakao, on obtient un liniment dont les fomentations sur le bas-ventre sont utiles dans les cas de rétention d’urine.
Indigestions. — Pour les indigestions il suffit ordinairement de faire
pp*
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Il» Marianne*, boire au malade une ou deux tasses de l'infusion, faite à chaud , du fruit P®*180 « rem^de agit par le haut er par le bas. M. Duperrey cite le cas d’un Mariannais qui, malade d’indigestion à un point désespéré, * • prit dans un bouillon une forte décoction de piment enragé, et guérit.
Folie. — Cette aberration mentale est fort rare aux Mariannes; un seul individu s’en trouvoit atteint à l’époque où nous y relâchâmes.
Maladies des enfans. — Souvent, sept à huit jours après leur naissance, les enfans sont pris de fortes convulsions , qui -font périr presque tous ceux qui en sont atteints. D’autres meurent dé cette maladie ou de diarrhées opiniâtres, À l’instant de fa pousse des premières dents ; rarement même les dents incisives leur sortent-elles sans être accompagnées de - quelque malaise. . . ’ . .
Accouihemens. — - Les accouchemens sont faciles dans le plus grand nombre de cas ; cependant il Best pas rare que-, faute de secours éclairés, beaucoup de femmes meurent ici en couche. -MM. Quoy et Gaimard ont eu le bonheur dé sauver la vie à une infortunée qui , sans leurs soins , eût péri dans les plus affreuses douleurs. Voici comment le premier de ces médecins rend compte des circonstances dont son collègue et lu! furent les témoins: • ■
« Une femme de trente ans , mariée depuis douze, -n’avoit point encore eu d’enfant. On pouvoit attribuer ce retard à une chute de l’utérus qu’elle avoit toujours eue. Néanmoins elle conçut, et la grossesse étant arrivée à terme sans accident , les douleurs de l’enfantemrent la prirent , mais ne purent pas être suivies de sa délivrance. Ta veille-, l’enfant avoit donné des signes de vie; et depuis, il y avoit- cinq jours que cette femme étoit dans- tes souffrances , lorsque je -fus appelé. ■ ,
» A mon arrivée , la malade , couchée sur une -natte dans un étroit appartement , se trouvoit entourée d’une demi - douzaine de vieilles t matrones * dont chacune donnoit son avis, pendant que d’autres, dans
une chambre voisine, étoient à genoux devant une image de la Vierge.
Le temps.ordinaire de la délivrance étant passé sans quelle eût eu lieu , on tâcha de la provoquer par des boissons où i’eau-de-vie de coco entrait en assez grande quantité, par de forts coups de poing, et des pressions sur le- ventre. Ces éppuvantahies moyens ne produisant aucun effet, on
• LIVRE III. — De Timob aux Mariannes inclusivement. 301 n’attendoit plus de secours que dans l’intercession des saints et dans ltei Mvnnnn. l'efficacité de quelques reliques , qui furent suspendues au cou de la malade Ue 1 ou dont on l’entoura : topiques innocens et propres à ranimer le courage abattu par les souffrances ! Mais le moyen sur lequel on comptoit le plus, et qui cependant faisoit le plus de mal , étoit aine bande en cuir désignée sous le nom de ceinture de la Vierge Marie, et qui, forte et lissée par i’usage fréquent qu’on en avoit fait , servoit à sener le ventre de la mère.
Respectant toutes ces reliques , j’obtins cependant que l’action mécanique de cette espèce de sangle fût diminuée. -
Je ne détaillerai point les moyens que nous employâmes , M. Gaimard et moi, pour amener cet accouchement à une heureuse fin. La femme soufffoit avec une patience angélique et sans se plaindre : les momens étoient précieux ; la tête de l’enfant, qui étoit mort , engagée au passage, exhaloit une odeur de sphacèle. La réduction de l’utérus avoit été im- . possible, et son col, contracté depuis plusieurs jours, se refusoit à tout relâchement. Je courus à bord chercher mes instrumens, et, à l’aide d’une dilatation et de la ponction faite à la tête de l’enfant, nous eûmes le bonheur d’arracher cette infortunée à une mort presque certaine. Les accidens consécutifs furent peu considérables ; mais il fallut user d’autorité pour écarter les moyens dangereux qu’à chaque instant d’im)jrudens amis vouloient mettre en • pratique. ■»
Pour donner une idée plus complète des procédés empiriques des sagesfemmes mariatinaises , en ce qui concerne les accouchemens, nous transcrirons ici un petit nombre d’observations dues à M. Gaimard.
o S’agit-ii en ce cas de seconder les efforts de la nature, on fait boire à la malade la valeur d’une demi-tasse à café d’urine du mari mêlée avec du lait de femme, ou bien avec de l’herbe de Santa-Maria qu’on y a fait macérer. • •
» Les coliques qui suivent l’enfantement, se calment au moyen des »
feuilles mâchées d’un arbre nommé en espagnol agao-casto et en mariannais lagmidi, que l’on applique, comme émollientes, ;ur la région hypogastrique. La sœur de D. Luis de Tonès nous a dit en avoir obtenu de bons effets. La tige et les feuilles de l'herbe de Santa- Mark servèrit aussi à faire une décoction que boivent les femmes dont la délivrance
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est suivie de douleurs abdominales. Les mêmes parties de cette dernière plante, après avoir été triturées, s’appliquent comme émollientes sur le ba»-ventre, - "
>» Dans le but de faciliter l’expulsion de i'arrière-fâix , on emploie l’urine d’un petit enfant mêlée avec des excrémens de cheval : le tout est soigneusement mis dans un mouchoir; et après avoir recueilli le suc qui en découle, on l’administré intérieurement à la dosa de deux ou trois travers de doigt dans un verre ordinaire. Si ie premier remède ne produisoit pas un bon effet , on s’empresseroit de donner des ognons à manger et de i'eau à boire à ia malade.
» Un dernier moyen, regardé aussi comme très -efficace , consiste à couper à la femme en travail d’enfant une mèche de ses cheveux, quelle doit mettre dans sa boucha et mâcher, en buvant à plusieurs reprises une petite quantité d’eau. Si cela ne suffit pas, on approche d’elle un brasier ardent.
S. VI
De l'Homme vivant en famille.
Anciennement , le poisson, les fruits de’l’arbre à pain, ie riz, et quelques racines féculentes, formoient aux Mariannes ia base de ia nourriture des indigènes ; mais depuis que les Espagnols y ont introduit ies grands bestiaux et d’autres animaux domestiques , une amélioration notable dans le Système alimentaire s’est fait remarquer.
Le catalogue raisonné que nous avons donné plus -haut des diverses productions animales -et végétales particulières à ces contrées, ne nous laisse ici. d’autre tâche à remplir que celle de faire connoitre les diverses préparations culinaires auxquelles sont ordinairement soumises celles de ces substances qui sont propres à ia nourriture de l’homme.
Ri^. — On nomme hinigsa, dans le pays, ies gâteaux de riz cuits â l'eau , dont on se servoit autrefois en guise de pain , et dont il y a trois variétés, différenciées seulement par ia forme et par ia quantité de riz qui y entre. Ce mets-prenoic ie nom d'alagan , lorsque ie riz étoit réduit «n bouillie. * .. .
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Rima. — Le fruit du rima- se préparait de cinq manières differentes. lto M»ri*nn«.
1.° On ie coupoit en rouelles 'et on le faisoit simplement cuire au Ul' rhorame four; on avoit ainsi le liméi-tchinahan, analogue à notre biscuit de mer, et pouvant comme lui se conserver assez long-temps, pourvu qull fût Ji l’abri de l’humidité.
a.* II étoit mis tout entier à cuire sous la cendre chaude; puis on l’aplatissoit avec ia main ; ce mets , d’un goût différent du précédent , se servoit. ordinairement froid, et portoit le nom de mapanas.
3 .* Après avoir cueilli le rima un peu avant sa maturité parfaite , et l’avoir gardé pendant deux ou trois jours à l’ombre, pour le laisser se ramollir, on le faisoit cuire au four ou sous ia cendre, et on le tnangeoit avec du coco. Il étoit plus ordinaire néanmoins de le dépouiller préalablement de sa peau raboteuse et de le piler ensuite dans un mortier avec de l’eau de coco , jusqu’à ce qu’il fût arrivé à là consistance de bouillie un peu claire : c’est ainsi que se préparoit le laolao-Hméi., mets analogue à 1 ’atolé mexicain , dont nous parlerons bientôt.
4.0 Cette quatrième manipulation est d’uh haut intérêt, en ce quelle permet la conservation prolongée du rima , circonstance précieuse surtout pour les besoins de 1a navigation. Le fruit récemment cueilli est pelé et coupé par quartiers : on fait ensuite dans la terre un trou circulaire , que l’on garnit de feuilles de l’arbre lui- même ou de celles du bananier ; on y plate le* quartiers de rima , après les avoir préalablement fait macérer pendant cinq heures dans de l’eau de mer. La fosse étant entièrement remplie, on -la couvre de fenitles et de terre; on la visite ensuite quatre ou cinq jours après, pour en retirer les' vers qui s’y sont formés ou introduits, et renouveler les feuilles; on place de nouveau le rima par dessus, et on le foule aux pieds de manière à en former une pâte compacte; 1* tout est, comme précédemment, recouvert de feuilles et de terre, qu’on n’enlève enfin définitivement qu’aptès quatre ou cinq autres jours. Le rima, retiré alors de la fosse, exhale une odeur assez puante, mais qui ne déplaît pas aux naturels; on le pétrit avec les mains, et l’on en forme des boulettes de la grosseur du poing, qu’on laisse sécher à l’ombre , pour servir au besoin. Telle est la préparation nommée bolao.
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5.0 A'*on issue de la fosse, quelque* personnes méloient cette pâte de • rima avec du coco Tâpé , et en fonnpient des boulette* qu'elles faisoient cuire au four : c’étoit Xapïghighi.,
Gapgap. — Ce nom à'/ipighigki s’applique aujourd'hui à un mélange de râpure de coco et de farine de gapgap ou de fédériko, également cuit au four. Les anciens connoissoient aussi l’apighighi de gapgap , en sorte qu’ils étoient obligés de distinguer Yapighighi-balao de Yapighighi-gapgap.
Le pain dans lequel on ne mettoit que de la farine de gapgap, sans coco, portoit le nom d ’agata.
Degdag. — Cette variété du fruit à pain , quoique moins estimée que le rima, servoit cependant aussi pour faire du bolao. La chair du fruit et ses pépins se plaçoient alors tout ensemble dans la fosse ; du reste , les manipulations n’offroient aucune différence avec celles que nous venons de décrire. Quand les pépins sont bien mûrs, on peut les manger cruè , quoiqu’on général oh les préfère cuits .au four ; leur saveur se rapproche beaucoup’ alors de celle de nos châtaignes, ainsi quç nous en avons fait ailleurs la remarque.
Fédériko. — La fécule du fédériko ne comptoit point autrefois parmi les comestibles , même pendant les disettes : c’est aux Espagnols que les naturels ont dû L’art de séparer cette substance du suc vénéneux quelle renferme. On raconte", à ce sujet , que lors de l’érection de l’église d’Agat, il y eut une affreuse sécheresse suivie de famine, pendant laquelle nul ne pensa au fédériko, qui eût pu être d’un si grand secours. A cette époque désastreuse , on vit des hommes travailler pendant toute la journée pour le très-mince salaire d’une tranche d’igname ; tandis qu’aujourd’hui nombre d’habitans tirent leur principale nourriture de. la bouillie faite avec la fécule de ce précieux palmier. Nous avons dit qu’on en fait aussi une sorte de pain.
Racines féculentes. — Les nombreuses variétés de racihes féculentes qui abondent aux Mariannes et ont été de tout temps l’objet d’une grande consommation, se mangent cuites, soit sous la cendre, soit au four. Le piga , l’une d’elles , servoit jadis à préparer une sorte de bouillie liquide , à l’instar de Celle de rima ou de dogdog, et que par cette raison on nommoit laalaa-piga. . -
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Poissons et eoquillagrs. — La consommation fles produits de- la- mer IWi Marianne».
nctoit nas moins considérable. On mangeoit le poisson sec ou salé , et De P10™"
. .. . . . t . eofamille.
presque toujours cru; ce nétott guère quaux femmes en couche quon
en donnoit, mais non habituellement, de frais et cuit sur le gril: Quelquefois le poisson , au lieu d'étre salé à sec , étoit- mis dans la saumure: les vases employés à cet usage étoient dés espèces de grandes calebasses ; on •
préfère aujourd'hui les jarres ou cruches en terre vernissée ( t),. Six jarres demagnahalc salé, chacune de la contenance de litres environ, suffisent pendant un an a la subsistance d’une famille mariannaise, en- y joignant toutefois du riz, du maïs, des racines et du rima. En générai, on fait moins de cas de la viande que du poisson. Quelques personnes font mariner celui-ci dans le vinaigre avec des plantes aromatiques ; mais cette préparation est moderne et peu suivie, ; ’ „
Guindés. — ‘ On ne mangeoit jadis que la chair de tortue , de chauve-souris, et celle d'un petit nombre d'oiseaux, parmi lesquels nous citerons principalement les canards sauvages , les colombes , les martihs , et l'espèce particulière de gallinacée connue sous le nom de sesngket , et qui est un mégapode : mais lés rortnes seules étoient une ressource alimentaire de quelque importance. Ces diverses viandes étoient, soit rôties au. four ou sur le gril, soit bouillies dans des vases de terre. Depuis i'iatroduction des volailles et des grands bestiaux domestiques , ia manière de- se nourrir des Mariannais indigènes s'en est moins ressentie qu’on n’eût pu le croire. \ • j •-,* « - .
Mais. — La classe métisse, au contraire, s’est beaucoup rapprochée du genre de vie suivi à Manille et au Mexique, Au nombre des mets usuels, nous devons sur-tout faire. remarquer, ia tortille, l’eitolé et- le tamàks.
Ce dernier est un 'mélange d'atolé et de viande de porc ou de volaille, auquel on a joint du saindoux, des pimens, des tomates , et- du roucou pour donner de la couleur. Le tout ayant été cuit dans un.chaudron , on sert à chaque convive sa portion sur un morceau de feuille de bananier.
Ce mets ne. se prépare que les jours de grande cérémonie.- a -▼
La tortille, sorte de galette mince de maïs, de 9 pouces environ de
( I ) ’On peut voir U ferme éS tM vJKf.’N jujèr Jr lerf capacité refjtivc, n> (étant tn yeux fur notVe planche 68. •* » * • •*: *. * ' V, '
Vojwge de i Uranie. — Ht» torique. T. U. Q <j
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Ile» Mari«nn*. diamètre, -se (ait ctiiiV? comme no» crêpe» de Bretagne, sue une plaque De rhmyme en fer.posée sur des charbons ardens. ( Voyez pi. 6p. ). rn famiHe. L’a/o/é est tout simplement une bouillie de mai* assaisonnée d’un peu de sel : rm ia prépare en grand , soit dans un chaudron /soit dans une marmite en terre. Ce qui nous a sur-tout paru remarquable , c’est son • extrême blancheur, uniquement due à ia précaution prise de dépouiller
entièrement le grain de la pelücuie faune ou rougeâtre qui ie recouvre, et qui nous empêche d'en obtenir de la farine en France à un degré partait de netteté. Voici comment on opère aux Mariannes. v
-Pour .un kaban [50 Irtresjde maïs égrené, on prend 1 îMchopas 4 [ ^-litres ’ppsf de chaux. vive, que l’on fait bouillir à parc dans un grand chaudrOnpiein d’eau :*si le maïs cfoit frais, c’est-à-dire récemment cueilli, il faudrait 4 de tchopas ou -r* de litre de plus de chaux. On verse sur le mais , place dans un baquet, leau. de chaux bouillante, en ayant soin de remuer -avec -un bâton pendant l’espace de quelques minutes. On couvre le baquet; et après- cinq ou six heures de repos, on décante le liquide ; puis pn -soumet le grain à trois lavage» successifs pour déserger complètement le» sédimens de chaux qui pourraient y adhérer : on frotte, en même temps entre les mains-, de manière à détacher fa pellicule, qui s'en sépare effectivement sans peine et laisse tout-a-fait â nu la partie farineuse.
Parvenu à ce point de pureté , le maïs est mis aussitôt sous une pierre « -broyer , semblable à celle de nos chocolatiers (pi. 69 et 80, fig. n^-, et il y est promptement réduit en une pâte d’une extrême blancheur.- St i’bn vouloit q tiédit farine pût se conserver, il faudrait faire sécheF le grain mondé, -avant de le soumettreè la trituration. '
•La saveur de la bouillie frite avec cette pâte serait phi s agréable,- si, au lieu d'eau, on employait du lait- sucré et aromatisé : nous -en avons mangé long-temps-, préparé ‘de- ia sorte, pendant notre relâche à G«am ,
'mtir
sans avoir jamais pu nous en lasser.
Sur ia table des personnes riches, les œufs et les épices, les*pimens
^ur-tout , jouent un très-grand rôle': il n’est même pas rare d'y trouver tous les rafrinemens de la gastromanie, si l’on peut nommer ainsi ia profusion d£ choses capable* destituait/ et. satisfaire l’appétit plutôt. que de flatter agréablement le goût, •’ -s- «g •*.’.***
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Boissons. — Les habitons primiiils «les Mariait nés ne eonnoissolent lin Hàrwnei. pas de liqueurs eùvrantes; l'eau étoit leur seule boisson : mais-aujounl’hui D* fhomnte l'art de faire ieau-de- viéde coco., ou, comme ils disent , le tuba, leur ayant été apporté dè Manille , il rte leur est que trop facile de se livrer à l’attrait d’un breuvage perfide, dont des excès et même l’usage frequent sont si pernicieux. Quelques métis Sont parvenus à extraire du maïs une sorte d’aicool ^ inférieur pour la force au précédent, et qtti par cette raison n’est que peu recherché. Jl-en est de même de la liqueur tirée de ht: plante^ exotique- nommée barra de Satt-Jose : Codeur qui s'en exhale est forte et désagréahlé. Quant à. la fabrication du rum. on n éroit point encore parvenu, malgré quelques essais, à en taire à l’époque où nous quittâmes ces parages, '* *9 ur. , vr - .
; tour mariannais. Le tour des anciens étoit nomme u hnmm , et disposé ainsi. qu’il suit : dans un trou lait en terre, et d’une dimension convenable à l’objet quon se proposoit d’y cuire, on plaçoit urilir de pierres plates, et du bois sec-par-dessus, puis de petites pierres encore. Ce bois étant séduit .-en braise; on retiroit de la fosse, avec un bâton, tous les fumerons qui pouvoient s'y. trouver, et l’on étendoir ensuite les pierres, lortement chauffées > au-dessus des charbons ardens, après les avoir éga* lises le mieux possible. L’objet à cuire.éceit déposé sur ces pierres ; enfin on recotmoit -le tout, d'abord avec «le "larges /etiilics , pois avec des pierres chaades encore et de la terre; dp manière qu’aucune vapeur ne pût s’échapper. Quatre heures suiirsoient pour cuire le «ma, et ii n'enfalfoit pas moins de six pour la.yiandode baîuf. I.es indigènes font encore aujourd’hui usage dè ces- fours;, mais depuis, que les Espagnols leur en ont construit a la manière d’Europe ( pis 6 8 ),- ceâdemiers sont en général préférés.
Manière de Servir- les mets.. — - .Sur une natte Je -6 â H pieds de long et de deux pieds environ: dè large, -étend ûç «àr le sol . Sont placés les mets destiné s au repas. Les convivus-t accroupis et assissur leurs talons , se rangent de part et d’autre sur deux lignes; deâ. plateaux tissés en vacoua * ou. du simples feuilles de bananier, servent à -recevoir les mets non liquides; tics morceaux -de: calebasse ou «les étalés de- coco' sont employés dans l'autre cas; enfin la marmite même où, les mets ont, été préparés, paroit satts autre façon au milieu de tn table, a wftfe >
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H«i AVruhiw» Repos, r— fis sont au nombre de trois : le déjeûner , ou sinhak , te » ^ho“Jme ptertoit et se prend encore vers les -sept heures do matin ; -le dîner , *■
nti talo-ioam [ répas du milieu du jour] , à midi ou une heure;, enfin %
le son per [ htmgap j a Heu le soir A huit. Aucun de' ces repas ne se fait distinguer par la présence d’un mets particulier - *
Depuis l'arrivée des Espagnols , divers usages se sont introduits chez le». personnes aisées , et surtout dan» la classe des- métis : indépendamment du chocolat , que l’on boit tous les matins , nous citerons le refresto . sorte de collation qui'se prend debout avant le diner, ainsi que nous l avons tait connoître dans une autre partie de cé volume ( 1 ).
Véiemens. Les anciens Mariannais aljoient souvent entièrement nus : le laagouti néanmoins n'était pas inconnu chez eux (pi. 6 x et 63 ) ; iis le nommoient stidi [couverture]: les femmes en fai soient, dit-on, pius particulièrement usage. Mais il est difficile de savoir aujourd’hui rien de bien précis sur l'espèce d’éfofîê qu'on employait A ce vêtement. Le Gobten (z) raconte quelles a voient, pour les jours de fête, certains tissus déracinés d'arbre ressemblant plutôt à des cages qu’à des habits, tant ilsétoienc grossier» et mal entendus. Pendant la guerre et sur mer , une casaque ou gilet sans manches, tissée» feuilles de vitcoua , et nomm é gii&fii gtxi/ak, était porté par tes hommes : je ne puis lui concevoir d’autre utilité que de garantir des impression» de l’air , car ii est impossible de trouver à ce tissu les qualités. 'de la pius mauvaise xuirasse, et* raison de 'sa flexibilité ét de son peu d’épaisseur. * . 4 • . .7
,Des chapeaux [i/adjtij, faits de là même substance, étoient et sont eiiçore. portes par les deux sexes. Le chapeau des femmes (pf. 79, fig. 19 ) a une. forme un peu différente dfe celui des hommes { pl. 79, fig. 20; et pl. 62;). Quelquefois on' se contentait, pour se couvrir latéie, d’un fragment de calebasse [ tahang haoagan ] , taillé en forme de calotte^ pl. 63 ); mais a- moins qu'ils Be doivent s’exposer à un soleil ardent, les habitans préfèrent aller nu tète. »■ s •*. . y ,
fiailoit-il, à la pèche, marcher sur des coraux tranchans , on chaussait des espèces de sandales en feuilles de palmier (pi, 79, fig. 22), d’une
(1) Hlsi. des iUs Marianne:. . " jt« •> i «.* «t tin . «*»v
LIVRE JII. — De Timo* àvx MaimannEs incldsivement. 309 contexture semblable à celle» qui ont été trouvée» depuis peu dans de très-anciens monumens égyptiens. Ce» sandales , moins sujettes à glisser dans l'eau que celles, en cuir (pl. 80, fig, f), dont le* soldats et les colons métis font ordinairement usage , avoient , sous ce dernier rapport, un avantage décidé sur les autres. On ne se sert de sandales, au reste, que pendant les marches forcées ou dangereuses; dans tout autre cas, on . va nu-pieds. *. _
Les femmes avoient l’habitude de laisser croître leurs cheveux dans toute leur longueur , et de Je» nouer p_ar derrière en forme de catogan ; la même chose se pratique encore. Chee les femmes nobles, les cheveux étolent partagés en deux parties, dont chacune se nouoit séparément (pl- 67 , 68 et dp). Les plus coquettes se blanchissoient la hase du toupet avec de. certaines drogues appropriées pour eet; usage , et de manière à former, un ■ cordon de la largeur d’un travers de doigt. Cette pratique, abandonnée ici.' se conserve encore aujourd’hui aux île» Sandwich ( toyei pl. 88 et 8p) ; on peut remarquer qn’elle n’est pas d’un effet désagréable. • J •
- Quelquefois les homme» portoient eux- mêmes le» cheveux long», noues comme ceux des femme», ou bien flot tans (pl. 61 et 6 3»): Mat* .la coutume la plu» répandue étoit de se tondre ja tète de diverses façons,, et de manière à laisser subsister certaines touffes de cheveux , d’où R résultok des dessins plus ou moins bizarres , dont on peut prendra une idée sur notre planche 61 j cette mode , qui se retrouve également au Japon et aux Sandwich (voy. pl. 83 et 89), est constamment suivie aux Mar Humes. Les soldats de la garnison et quelques autres individus appartenant tous à la race métisse ou philippinoise, réunissent en queue leurs cheveux par derrière. ( Voy tri pl. 6 \ , 66 et 70.) , , .
; A beaucoup d égard», les habitait» de race primitive suivent, quant au» réteraens, les ancienne* coutumes. Cependant, lorsqu'ils viennent à la .Ville, ou bien le» jours de iète, il» se conforment à l’usage , généralement adopté aujourd'hui, de se vêtir, le» homme» d’un demi-caleçon fort large et d’une vareuse en toile bleue -(■ pL 6p); les femmes, d’un jupon de couleurs variée», -et d’une chemisette ou camisole fermée , le plus souvent blanche (pl. 64. b jet ). A la campagne , sur-tout aux heures de
lit» Mariannes.
D« rhomme en tiim H lr.
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travail , les deux1 sexes ont presque -sans cesse le -haut du corps entièrement découvert ( pl. 68 et 70 ).
« Les personnes riches, dit.M. Guérin , ajoutent les 'dimanches à ce ■>
costume ühe chemise blanche, un pantalon à l’européenne « une veste à manches { pL 66 ) t ceux qui n’ont ' pas de veste,, mettent leur chemise par-dessus le pantalon ,• sorte de parure A laquelle , pour le dire en pas-r sant ,- nous avons eu quelque peine à nous habituer, ti y en a, mais etr petit nombre, qui portent aussi des souliers pointus et très-découverts. »
Jusqu’à l'âge de sept ou huit ans, et même plus pour les garçons ,les enfans voutous (pi. 69) ? dans quelques circonstances, on les revêt cependant , soit d'une petite chemise", soit d’un demi-caleçon. dmÉteto».
Les chapeaux ronds en cuir (pi. 66 et 70 ) , plus rarement ceux de feutre, remplacent, chez les habitâns les plus aiscr, les chapeaux en. tonifies de vacoua (pl. 77 >, que portent principalement tes geiis du peuple; d’antres se bornent à s’entourer la tête d’un fichu (pl. 61 ; (t6 et 6p‘). Les femmes, quand- elles se rendent A i'église , mettent, en guise de voile, un mouchoir ordinairement en couleur (pi. 6 5 ) , garni d’une petite dem.
«He ôu -d'une broderie,- et rappelant, A quelques. égard» , la mantille espagnole ; comme ce dernier vêtement , ce voile sert à couvrir la presque totalité dè la figure. Les dames , dajis tes grandes circonstances , . garnissent leurs pieds de mules jaunes ou noires,- dont le- exion est élevé d’environ 8 lignes ; cette chaussure signale à la vérité- l’opulence de celles qui la portent , mats elfe donne A leur démarche i apparence’ fa plus pénible et la plus guindée. *- * •'
■ Ornement. — Les individus de tout âge et - Je tout séxe aiment- beau-' coup à porter, soit un scapulaire, soir un rosaire, ornement auquel ifs attachent un très-grand prix (pi: 6t , 64,^5 >. 69 et 7®) : heureux qui est assez riche pour s’en procurer ! Presque toujours le rosaire supporte une croix ou utrmédaillon en argent: Quand leurs facultés le permettent , les femmes- se parent en outre de bague» et de pendant d’oreülé (pl. 61),'. dont tes plus communs sont en argent.^ v: « •« • •«foi»
. Dans les temps qui ont précédé la Conquête , elles se mettoient autour du front, les jours de -cérémonie; des pendeloques eà écaifie -de-tort*» ,en coquillages rares , ou en grains- d'tine sorte de’ jais-, qu'onemreSaçôit
LIVRE IH. — Dt Timor aux Marianne*, inclusivement, jri de fleurs (i) ; elles avoient aussi des colliers en écaillé, composés de rouelles de cette précieuse matière, minces et d'égale épaisseur^, 79 , 6g. 1 j et 14) , qui , enfilées les unes à la suite des autres , et travaillées avec perfection , sembioks» ne former qu’une seule pièce polie et flexible. Ce* colliers étoiern connus sous le nom générique d’ahis; il y en avoit de deux sortes; les un», goim (i), d'une grosseur un peu moindre que le petit :doigt, servoient exclusivement de parure aux dames (pL 79); la longueur en étoit telle, qu’après avoir passé deux fois autour du cou , dis descendoient jusqu'à la hauteur du nombril. Les autres, d'environ un pouce de diamètre, se nommoient lakao - hagaa : ceux-ci, placés en écharpe , dévoient descendre jusqu'à la hanche. _ • - » • —
Le gaiae'ia jamag&oH { 5 ; , autTe objet de parure , étoit aussi compose de rondelles d'éçailie, mais non polies sur les bords ni d’égale épaisseur-: sa forme approchoit communément de celle d'un cône tronqué, extrêmement alongé , ayant six pouces de diamètre au gros bout, et un pouce seulement à l'autre. Cet ornement de grand apparat n'étoit qu'à la portée des hommes opuletis; iis .se le mettaient au cou , en laissant pendre les bouts inégalement sur la poitrine. Nons.revkndnons sur ce •mguiier joyau i ainsi que sur les colliers d'écaille , lorsque nous imiterons des monnoies mariannaises.
Un article de toilette non moins estimé, mais destiné exclusivement aux dames riches, c'étoit une plaque entière d'écaille [makm </«*&.], polie sur ses deux faces, et qui se fixent en guise de tablier, autour des reins, avec un double cordon. Certaines coquilles précieuses et de petits cocos proprement travaillés; aidoieur encore à orner leur ceinture.
L’habitude que les femmes avaient autrefois de se teindre les dtmts en noir en se le* frottant avec de certaines herbes , est aujounifvtiitouttombée en désuétude.- • •
\ i ) Voyez le Gobien, oj^cit. Les CarujÜpois mdletit d^s graios noir* de la menu» -substance dans quelques-uns de leurs càllitrrs. (PI, 58 ». fig. 2.)
(2) En faisan» le dernier i bref ; car le mot gmtni exprime l'origine, te tien d'oii t*bn r'tenrr c'en noue Je , ou fe /rom des Anglais, '» \ V ..
( 3) Moi à mol, richesse d’enfant. Nqus disons -Tç^m^logie de celle expression dans le paragraphe suivant, où nous devons nous occuper des usagés sociaux propres aux hahiians 3ë ces contrées. ’ * * '*
Ile» - Marianne?.
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Habitations.
Le* habitations «tes anciens Mariannais étaient vulgairement construites de deux manières : les unes s elevoient sur des piliers en pierre; les autres étaient immédiatement assises sur le sol. Parmi ces dernières, noua citerons d'abord le simple abri , dressé d’une manière accidentelle pour se préserver de l'ardeur Ju soleil ; ii portait le nom d' akkagoa. L ’anagong , hutte d’une construction fort simple , étoit destiné au logement des gens les plus misérables. Le sttAi gam [ Couverture échouée ] , cabane de forme conique, ne semble propre qu’à recevoir un gardien oinun homme placé en vigie; construite en bois, et recouverte en. feuilles de palmier, cette cabane n’a, comme l'anagong, qu’une porte pour toute ouverture : 011 fait particulièrement usage aujourd’hui des sadi-gani pour le logement de ceux qui travaillent, au bord de la mer, à la fabrication du sel (pl. 81 ). . • .
Il existe une autre espèce de maison, de la même catégorie, remarquable par une capacité plus grande et par sa. forme en carré long ; ce n’est souvent qu’iin refuge passager, construit en bois et en feuilles de palmier, dont la destination est de mettre- le voyageur à couvert d’une averse, ce que son nom guma padja [maison d'orage] rappelle assez.; on s’en servoit aussi jadis pour déposer momentanément ies produite d’une récolte (pl. 61 ). ■ ' ■ • r -
. Les maisons de la seconde catégorie , ou ies gamet saga [ maisons d’habi talion] , seules demeures permanente» des Mariannais, étaient toutes supportées par des piliers en maçonnerie. Le grand nombre de pierres -debout que l’on rencontre encore, tant à Gaam que dans les filtres des de l'archipel, met hors de doute ùn fait que la tradition et l’histoire confirment d'ailleurs si parfaitement, •• , . . ,
Dans l'abrégé qn’il donne du Voyage de Legaspi, exécuté- plus d'un siècle avant tout établissement espagnol dans les îles qui nous occupent, l’historien Gaspar dit expressément - que les habitations des insulaires sont » hautes, proprement. bâties, et bien divisées en plusieurs appartemens ; ■» et que le tout , élevé d’un étage au-dessus de terre, est porté sur de forts » pilier» de pierre, Indépendamment de ces maisons où ils demeuraient, » poursuit -il, les naturels av oient des espèces de hangars, bâtis éga- » iement sur de grands piliers en pierre. L’un de ces hangars, situé
LP/ RE m. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 3 13 » près de l'wgaade , contenoit quatre de leurs plus grandes embarca- H» Marianne*
» tions ( 1 ). * : ^ SuSSîT
Les piliers les plu.» élevés , parmi ceux dont il reste aujourd'hui des «mes , se voient «ur f'îfe Tinian ; ils ont été décrits , pour la première fois, dans te Voyage d’Anson. Un de nos plus habites observateurs,
M. Bérard , les a examinés lui-même, et ils Ini ont fait concevoir une haute idée de l'Industrie, du goût et de l'adresse des habitans de ces «on- * trées; Voici, à ce) égard, comment il s'exprime: «Nous avons admiré, à Tinian, les ruines d’un édifice situé à environ une encablure du rivage (2), et qu’on eut dit avoir appartenu a une nation civilisée : ce sont des piliers pyramidaux, au nombre de dix, remarquables par leur volume et la régularité de leur espacement ; sept sont debout, et trois renversés. La description .qu'on en trouve dans le Voyage d’Anson est exacte (3}; mais tes racines-et tes branches d’arbres qui sont aujourd’hui incorporée» en quelque sorte- avec la maçonnerie , donnent à ces monumens un aspect tout autre que celui qu’ils avaient alors : les angle» das pHiers se sont aussi émoussés, -et les demi-sphères qui les couronneht nom plus la même rondeur ( pf. 74 ). 0n rie sait à. quelle causé attribuer k chute des trois qui giseijt sur 1e sol ( 4 ! ; peut-être. est-elle due à quelque commotion souterraine. Ce* constructions , H est vrai » n’ont point de fondations et sont assises à ia surface du terrain r mais leur» volumineuses proportions et leur forme particulière sont suffisantes pour en assurer la stabilité. Chacun de ces piliers est d’un seul bloc, composé de chaux, desable, et, en quelques endroits, "de grosses pierres englobées
( i ) Voyez Conquist. temp. ÿ- spir. dt las islas Fi li pi nas , por fray' Gaspar , I. j, c. 17, êt.J.Burney, 4 Chtvtfbl. Hist. of the disiov. in the South Sfa, t/l.
(a). II paroit .que c’est auprçi du village de-J'mnharom. • ’ »
{ 3 ) « On trouve en divees endroit? de Tinian , dit le rédacteur de ce Voyage, dri .ruine* qui » prouvent suffisamment que le pays doit avoir été fort peuplé; ce» ruine* consistent presque » toute* en deux rang* de piliers de figure pyramidale, ef ayant pour haie un carré. Ces pilier*
»*ooti’iin de Cautre à la diwance d’environ 6 pied* (amgUî*)'[,in,^3 ]•, et le double de cet «espace sépare ordinairement les rangs. La base drs piliers a autour 6e ^.pieds en
» carré, et leur hauteur est d’environ 13 pieds [3m,£6]: tnr le‘sommët*de chaque pilier est «placé un detrtt*g!obe‘ la surface plafi» est en dessus. Les pilîerf-ei le* demr»glabes sont'Je «sabla et,d* pierres cimentes ensemble, et recouverts de plâtre.» ( Voyage d’Ansoh, hv. irr, chap. 2 , page 247 de U traduction française, in-4-*J * " •
(4) Cetttr circonstance ayant permis à M. Bcrard 4’avOtr la mesure exauce dui drverttt
Voyage dt TU fouit. Historique. T. IL RT
Ues MirUnnes. dans un mastic commun. U est permis de douter que ia couverture de De rhonmi» plâtre dont AnsOn a cru les voir revêtus ait jamais existé; toujours est-
en famille. . . e ,
il certain qu n b en reste maintenant aucune trace ; leur surface a ia couleur grisâtre et même la dureté du rocher, tandis que l'intérieur est cassant et presque friable-( i •). .. ' : * ." . " ’ •
» Non loin de Jà on voit beaucoup d’autres ruines ; mais les piliers * en sont incomparablement plus petits. Dans un endroit, ils sont alignés, et forment une avenue de plus de îoo toises [ 390™ } de longueur, sur une direction Est et Ouest : l'un d'eux étoit entouré.des branches d’un figuier multipliant. Toutes ces constructions, au reste, paraissent -être composées des mêmes matériaux, et sont- plus du moins dégradées par le temps. Sur lés mOntdgnes, dans les plaines, sur quelque point de l ife en un mot qu'on aille, par-tout on trouve de ces-débri» en grand nombre, preuve évidente de l’étendue de-la population ancienne.
•» Je pense que les grands piliers que j’ai décrits plus haut iront pu appartenir qu’à un édifice public, car iJ y. a une différence trop -sensible entre leurs dimensions et celles des autres oUvragesrde cette nature, La plupart de ceux qui sont -disséminés sur ia surface de l’îie nom pas âu-delà de 6 à.7 pieds { 5 à arajï7 ] dejtaut; il y en a de plus petits
ancore. On ne peut s’empêcher de’reconnoître qu'ils ont, à une époque
parues de ces prüer» , nous les -rapporterons ici, en. pieds français et en mètres:
- w - - • • * *.* * *•.** , Pyramide» : •. .* *
t fs . inférieure rectangulaire. - • \.
Côté latéral » =3 1 ”,6.2. ,
; . CÔfé ira naversql. ............. a= }. l/i£=*| ,14.
Base supérieure èarrée.-, • *- . * v , *
• . * Côté du. carré. 3c 3. i/X =' 1 #i 4/ ...
» Hauteur du rronc de pyramide. . |6, . ^ 5 ,30,
. - * • . # Chapiteau. *
*, „ Hauteur verticale.,. ... » pc 4. = 1 V
Diamètre supérieur., s 7. ±t' 2 ,27. . ,
{Voyez fl. 8f frg. a, h etc.) ; * • ,
’ ( l ) <« Jusqu’ki , «dit encore M. Bérard , je n'ai parié que des grands piliers qui sont réuni! en detyc Airs tomme les . colonnes .restantes d’un ancien édifice. Nous eh avons rencpntré d'autres j nfais moins élevés et moins gros. Prés de là grève la plus voisine du mouillage, on reniarquotr un pilier unique et 4*seagrapd> placé au milieu tfuntas de ruines. *> * , - * *
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement.' 3 1 5 reçûtes, servi de supports à, des- toitures d’habitations : en effet, ieurs tin Muiimn. ruines reçoivent encore aujourd'hui, dans le pays, de nom de cauû dt los De l'Homme
r . , . -, en tamille
aùtiguos [ maisons des anciens ], » • • . .'.j
Quant à ceux qui’ se font distinguer par une ampleur et une élévation beaucoup plus considérables, ils avoient pour- objet, d'après la tradition locale, de supporter la toiture de vastes hangars, destinés à mettre à ‘ » . l'abri du soleil les pirogues 1 talées momentanément sur le rivage ( I ) :*on cite néamoins des chefs puistans qui en avoient fait ériger de la. même nature’, pour donner à leurs demeures une apparence plus somptueuse'.
,A laide des renseignemens qui m’ont été fournis à G «afin ,j’ai cherché à donner une idée d’une de ces maisons monumentales, et j’en présente, sur la planche 8 1 , les élévations, de plan et la perspective. Un fort plancher soutenu par des piliers, et ayant au milieu une large ouverture par laquelle on monte, servoit au logement de la famille : là étoient contenus tés lits , les provisions et les objets précieux. Le dessous formoit une espère de hangar, où Tort se tenoh pendant le jour et où l’on travaiiloit. On remarquera que le toit, qui descendoit fort bas, ombrageoit cette partie inférieure de l’édifice , et y enuetenoit une fraîcheur toujours agréable dans les régions équatoriales. Probablement, ainsi qu’on le pratique aux Mes Caroline* (2) et aux .Sandwich , le sol étoit recouvert d’une couche de pierres, de gravier ou de coquillages, sur laquelle on plaçoit quelquelois des nattes, pour le rendre moins accessible à l'humidité. * ‘
Notre planche 81 contient en outre une esquisse de. la disposition dés maisons ordinaires des temps antiques. A gauche , surfa- même planche; se voient encore l'élévation et te plan d’une des' maisons actuelles du plus gçand nombre -des habitant,, et déjà J’oh peut y reconnoitre une sorte d-’imltation de l’architecture européenne. Ainsi que dans les habitations
* { 1 ) Nous verrons, dans une autre partie de et* chapitre, que l'usage tde cetf grands halfgars sé conserva encore à <u»am ; comme autrefois, ils sont supportés par des piliers an pierre) mois maçonnes à la-maniéte européenne. 'J,n general, ces hangar] paraissent plufdi. déminés aujourd'hui à mettre les ouvriers à l’abri, ou à servir de lieu de réunion pendant les jours de fete, qu'à recevoir des pirogues. . V
(2) Les maisons de Kadak , dans l'archipel dty îles Caroline, , dh le capitaine Kotrehue , sont de simples hangars avec un planche, plus élevé où. se logent le bagage et les efiéta; de plus, des- huttes en forme de tentes rondes. Lo sol est recouvert de petits fragmeos de c'oraj) et de coquillages. ( Vot/açc <umvr d* mande, (tr 1X1 de la traduction anglaise.) " v-
Rr *
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H» Marianne*, précédentes, le plancher y est élevé au-dessus du sol , mais d’une quan~ U« rhomme tité qui ne surpasse pas a ou 3 pieds. L'édifice est un carré long, ayant 18 pieds sur rç de côté, et séparé en deux parties inégales : l'une, qui est de moitié moins grande que l’autre, forme la chambre à coucher des ' * chefs de la famille; elle communique par une porte à la pièce prinei- • ‘ pale , et deux petites lucarnes servent au- renouvellement de l’air et À
l’introduction de la lumière. Cette dernière est à-ia-fcd* salon, salle à
manger et dortoir pour les enfans ; elle reçoit le jour par deux portes fatéraies de sortie , où l’on -arrive à l’aide d’échelles ou de petits escalier», en bois comme le reste de i’-édiftce. La toiture est recouverte en feuilles de palmier, assez serrées pour intercepter tout passage à i’eau.
La cuisine est toujours établie en dehors et à peu de.distance du logis: son foyer consiste en plusieurs pierres propres A recevoir les marmites , et- te tout est abrité par un toit léger, que soutiennent quelques perches. fîehées en terre. Il y a des habitations plus vàstes, sans doute; mais toutes sont établies sur les mômes, principes. : les plus grandes sont distribuées en quatre pièces ; la chambre à coucher , celle où l’on mange, le magasin où l’on serre les provisions, et une salie de travail qui sert en môme temps de dortoir. Quelques fenôtres sont percées de distance en distance ( pl. 70) ; la cuisine est toujours isolée du corps
de logis principal. • • • • • f
Ce dernier usage est encore suivi par quelques habitans métis , et môme par les dépositaires de l’autorité, dont les maisons sont bâties en pierre et couvertes en .tuiles, à l'instar de nos constructions européennes. Ainsi, par exemple, dans la maison du gouverneur, à Pago, dont notre planche 80 offre l’esquisse , le n.° ÿ indique, la cuisiné, qui communique au reste die bâtiment par ia chaussée ou terrasse n.° 8. Les maisons de ce genre, on le voit, ne sont portées ni sur' des pilotis, ni sur des piliers en maçonnerie , et cependant le plancher sur lequel on
marche est encore exhaussé de quelques pieds. Le ritTe qiii règne en •
dessous n’est ni habité ni môme habitable, à cause de l'humidité qui s'y ■ entretient : quelques personnes néanmoins en font un magasin pour les objets qui ne craignent pas la moisissure. Des vitraux en nacre de perle bu en feuilles- minces de corne garnissent les fenôtres des habitans Içs
LFVRE IH. — De Timor aux MarjaMnes inclusivement. 317 pin» riches ; chez d’autres elles sont closes avec de* stores ou de simples lies Mutent*». Battes ou claies diversement fabriquées. fiMSe**
Meubles ckei lesanciens. — Les Mariannais ne côuchoient autrefois que Meublit sur des nattes [gaafak"\\ le hamac en filet, récemment introduit chez eux, •'« ustemîK^ leur étoit inconnu (1) : ils avoiem, pour (es enfans à la mamelle, une espèce de berceau [fagapsan] tissé en feuilles de vacoua, consolidées par > * de petites côtes d’un bois léger, dont on peut voir l’emploi et la forme sur notre planche 62. Alloient-ils en voyage, un. panier de forme prismatique £<?At»], garni de deux cordons croisés en diagonale, .servoit A coucher ces jeunes créatures; le tout ensuite étoit .porté au bout d’un, béton placé sur l’épaule. Ce moyen de transport, qui n’est plus aujourd'hui en usage, étoit encore employé à Goam dans le cours de 1807. • . . . • • - ' - '
L’alan mtvrtaott [boîte au bétel] est maintenant, mais sur-tout elle étoit dans les temps antiques, ün meuble obligé, destiné à recevoir l’attirail du précieux mastkatoine. Cette boîte , d’une forme prismatique , et surmontée de deux arceaux en guise d’anse, avoit 8 pouces carrés d'ouverture, et étoit tissée en feuilles de vacoua avec beaucoup d’élégance et de soin. (Voy. pl. 61.) • • ■ • . .
Pendant les repas, les metsétoient servis sur une natte [rç£rn] qu’on étendoit par terre. On nommoit alan ' tchin-o un panier qui servoit â renfermer, au logis, les provisions de bouche; sarghi, un plateau où, pendant certaines cérémonies, on plaçoit le gâteau de riz nommé hinigsa sinargan , dont il sera plus particulièrement fait mention dans la suite: le katad étoit un vase rectangulaire, tissé, comme les précédons, en feuilles' de palmier, et destiné à transporter, d’un point à un autre, le riz qu’on envoyoi t en cadeau (pl. 79 , fig. p), .
Nous citerons encore , comme objets analogues , le salon , sorte de sachet formant en étui et précieusement travaillé (pl. 7p. fig. 25), qu’on tmployoit , les jours de grande fête, à mettre les boulettes de bétel qu’il falloir offrir aux personnes de considération. Le bahgbag, sac de moyenne dimension, formant à recouvrement, et le kagog, énorme panier en
(1) Les Càrolinois des îles Radak s’étendent sur une pagne grossière, et un morceau de bois ieur sert d'oreille*. ( Voyez Kptzebm.’ , voyage cftc. ) • 4 *
Ile, Marianne*, forme d’étui (pi. 79 , fig. 26), servoient en voyage au transport des De rhorume provisions de guerre et de bouche : le premier se portoit en bandoulière* à la hauteur des hanches , et le second , avec des cordes ou bretelles , '■ derrière les épaules; la plus 'grande dimension de ce dernier était au » moins de 3 pieds. Il y en avoit aussi de même construction, mais de . « 10 pouces seulement de côté , qu’on appeloit da tiglon. Les akm tsigTog
étoient des paniers divisés en deux com parti mens égaux; le pepang et \'a!a (pi. 53 et 68 ) , corbeilles grossièrement tissées en feuillet de cocotier , l’une grande et l'autre petite-, propres seulement à contenir des objets de peu de valeur, tels .que des. racines d’igname , &c. ; le gaégke, destiné à mettre le poisson pris à la pêche; le tataho, sac tissé en vacoua, pour recevoir le riz après la récolte- (pL 62) ;;ie làman , vaste natte, sur laquelle on faisoît sécher le poisson ou toute, autre espèce de denrée.
Des calebasses de dimensions variées permettoient de faire un nombre assez considérable d'ustensiles de ménage ;■ les plûs spacieuses, à large gouiot [sstmag], étoient ordinairement réservées pour l’eau douce, ou pour conserver ie poisson salé ; dans ce cas , elles prenoient le nom-de tagoa : on faisait des seaux avec l’espèce plus petite [ Itnghtg ] - enfin, on tiroit aussi parti des fragmens mêmes de calebasse.. • • '
Les tronçons de bambous n’étoient pas moins utiles , soit pour contenir certaines substances (.pl. 69 ), soit pour transporter i’eau en voyage (pl. 67 et 80, fig. m). . . . - , •
Au nombre des objets en terre cuite connus- des anciens, il faut compter des marmites [ pitoi ] de plusieurs dimensions [ pl.' 79, fig. 28 J, qui , sans être vernissées , aiioient sur le feu , et servoient à faire cuire certains alimens; d’autres avoient- depuis un pied « demi josqu’à 4 pieds d'ouverture , sur une profondeur égaie aux trois, quarts de ce diamètre [pi. 62}: on avoit, aussi des vases de la forme indiquée ph'79, fig. 8. Toutes ces-poteries portaient le’nora générique de sahadjan; les plus grandes étoient employées, les jours de fête » à la préparation du riz. . / • • . ’ • *
Chaque ménage avoit aussi son grattoir de coco ( kamdja ] (pl. 79, fig. 2), pour réduire l’amande de ce fruit en poudre; son auge en bois [ ioluhan ] (pl. 61 et 79, fig. 17), ses grands mortiers en pierre [lasong\
LIVRE III. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 3 19 (pi. 79, fig. ij, et pi. 62 et 71), sès petits mortiers en bois [patoJ ] lie» M»i«nn*i. (pi. 66 et 68 ), et ses pilons [foie] (pi. 62, 66, 68 et 71 ). p0™*
Meubles modernes. — L’ameublement des maisons modernes est en raison de i’opuJence des personnes qui les habitent , mais toujours extrêmement borné : un buffet , un grand coffre servant de banc , un lit en .bois grossièrement travaillé, et dès hamacs en filet (pi. 66), sont communément ce qui compose celui des gens aisés. Les personnes titrées du pays ont un mobilier un peu plus considérable; on. y voit en effet une table, des chaises, des bancs, quelquefois une glace, 'fet toujours, une estampe représentant un sujet religieux. * . ...
Les ustensiles de ménage sont certains vases de Chine [luihaéi] en métal fondu, dont 1er plus grands n’ont pas moins de 3 pieds de diamètre; de petites bassines [kesraJ>m\, de même forme et de même matière , n’ayant pas au-delà d’un pied et demi de largeur : cm peut voir le dessin d’une de ces’ dernières au-dessus de l’alambic de notre planche 68 ; les autres font l’office de nos chaudrons, celles-ci de'pôêles à frire. Il faut ajouter une chocolatière en laiton et son mouSseir, un ou deux plats, et des bols en porcelaine de Chine ; quelques bouteilles , des jarres en terre-. cuite [pi. 68] de fabrique phiiippinoise ; une pierre à broyer le maïs, et son rouieau (pi. 69 et 80); enfin des calebasses, bambous, mortiers , pilons et paniers , suivant l’usage ancien dn pays.- Un grand coco emmanché, placé à proximité d’une jarre pleine d’eau, fournit 6 tout venant la facilité de se servir à boire.
Pour l’cciairage intérieur, quelques habitaus placent une mèche de coton, humectée d’un peu d’huile de- coco, au fond d’un vieux bol de porcelaine, ou dans une lampe en fer d’Espagne, ou dans une demi-noix de ceco- frais. On ne faisoit point usage de. lampes autrefois ; et quand on avoit besoin de s’éclairer en voyage ou à la pêche, on aliumoit une espèce de torche [lagos] composée, soit de roseaux secs simplement , -soit de roseaux- mêlés avec des feuilles de - cocotier, ou bien d'un assemblage de roseaux et 'de fleurs desséchées du cocotier. Ce même moyen d'éclairage est encore employé aujourd'hui. . • •
• Au nombre des ustensiles modernes , nous devons également citer un plateau en bôls- propre à vannerie grain ou à placer des tasses (pL do-,
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fig. d) ; la planchette. striée sur laquelle on- lave le linge ( pL 80 , fig. g)j puis le fer qui sert à le répasser (pl. 80, fig. h.).
Occupations des deux sexes. — Lors de la première arrivée des Européens aux Mariannes , les femmes prenpient généralement une part beaucoup plus active que les hommes aux travaux pénibles du ménage : cette habitude s’est maintenue parmi les indigènes , malgré l’exemple contraire que leur donnent la plupart des colons et des métis; il n’est pas rare néanmoins de voir les femmes de ces dernières classes se livra: comme Jet autres aux pêches .riveraines ét même à la culture des terres, sans négliger pour cela les soins nombreux et journaliers qu’elles doivent à la conduite de leur maison. . - ...
• * Les deux sexes, disons-nous, se livroient jadis en commun aux travaux de la pêche et de l’agriculture : mais la construction des cases ou maisons, celle des pirogues , la navigation , l’entretien des chemins et les transports difficiles étoient te partage pius particulier des hommes; celui des femmes consistoit dans la fabrication des tresses et des cordés employées dans la marine, le tissage des voiles pour les embarcations, celui des nattes, et généralement de tous les nombreux ustensiles qui se faisoient avec des feuilles de vacoua, tek que paniers, corbeilles , boîtes ,• berceaux d’enfans, sacs, &c. &c. , dont nous avons pius haut donné la nomenclature : les préparations culinaires et la pratique de la médecine étoierit en grande partie aussi de leur ressort.
De nos jours les gens de (a classe Inférieure ne songent nullement à la culture de& champs : pour approvisionner leur famille de végétaux , il leur -suffit d’aller le matin dans les forêts ou sur les montagnes -, et d’y ramasser les racines- nutritives , le fédériko , -les cocos, et le bois dont ils ont besoin ; la provision se fait pour ua jour ou pour deux , et rarement pour trois. La chasse ne leur est pas non plus étrangère.
Meures de repos. — L’habitude de se parler au lit, très-répandue chez nos insulaires, rend ^ssez difficile l’appréciation de-ia durée moyenne de -leur sommeil; ils passent ordinairement neuf ou dix heures de suite au lit, à moins que l’obligation d’une pêche au flambeau ne les fasse rester hors de cher eux une partiè de la nuit. Au reste , ifs dorment indifféremment à tous les iras tans de la journée, sans heures fixas.. Quelques habitans
LIVRE III. — De Timor aux MaWannes inclusivement. j*i modernes, à l'imitation des Espagnols, ont pris la coutume de Étire la llr» Marîannw. Muta. Autrefois , un de leurs- passe-temps étoit ia promenade après le De l’homm* coucher du soleil; elle avoit presque constamment pour but do jouir de 4mI la fraîcheur de ia soirce, ou de surveiller les travaux de leurs champs.
Propreté. — L'usage journalier du bain «toit général aux Marianne* , autant du moins que le voisinage des eaux pouvoit le permettre ;■ celui de se frotter le corps et la tête avec l’huile de coco^. tant pour se préserve» du froid que pour éloigner certains insectes , u'étoit pas- moins répandu ; les personnes qui aiioknten mer n’y ruanquoient jamais. A défaut d’huile, on empioyoit aussi l’amande de coco pilée ou simplement mâchée : quelques individus posèrent aujourd'hui, pour se frictionner la tète, le jus d'orange à l’huile de coco. - < . s. _ -, ... _
Tatouage., — Il n « paroi t pas que les anciens Mariannais se soient jamais tatoués ; il est toutefois certain que cette pratique, si jamais elle a existé,. est maintenant chez, eux tout-à-fait oubliée : leurs voisins les Caroline» ont, au contraire , une prédilection particulière pour ce genre d'ornement. . .. ; ... v- S . * .' .. ..*■
Bétel. — Il n’en est pas de. même du bétel , qui, inconnu aux Caroiines , est, de temps immémorial, un. objet de première nécessité aux Mariannes. Là ce masticatoire ne se compose que- de noix d’arek, de feuilles du poivre bétei et d’un peu de chaux ; car le. tabac , introduit depuis peu dans ces îles , n'en faisoit et n'en fait encore aucunement partie.
Cigares. — C’est en cigares que la consommation de cette dernière plante y a acquis une grande vogue ; nul habitant de Goam ne sort sans en être muni et sans avoir sur lui son- briquet (ij, et, dans un étui, un. petit morceau de bois léger de balibago, qui, -prenant feu à ia moindre étincelle, forme un excellent amadou.
Manière d’allumer le feu. — Nous avons réfuté précédemment (t) la singulière assertion de ceux qui veulent qu'à l’époque de la découverte des Mariannes, leurs habitons ne connussent pas le feu. D'un autre côté,
(i) Les pierres à fusil, aujourd'hui assez communes à Goam, y ont été laissées pat les ** navires du capitaine Crozet. ( Voyri ci-dessus , p. zi &. )
[*) Voyez chap. XXV,p. 165. ’ *
Vtyogt dt ï U rouit. — HUloritjue. T. U. S $
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j il •••< VOYAGE AUTOUR DU MONDE, le* relations fréquentes de ceux-ci avec Manille , pourraient faire penser qu’Us employoient , pour obtenir du feu par le frottement , les même* moyens que les Philippin»» : il n'en était rie» cependant; et, ce qui étonnera peut-être , c’est que le procédé mariannais est identique avec celui des Papous de Vaigiou , que nous avons décrit ailleurs (i). On désigne ; à Gaam , sous le nom de djogdjag [ frottoir ] les morceaux de bois qui servent pour cet objet.
Aux Philippines, on fixe contre un arbre ou par terre, un éclat de bambou dans une position horizontale ou verticale ; on frotte dessus , en appuyant fortement des deux mains , un autre morceau plus court du même bois, ayant une cannelure perpendiculaire à sa longueur, et percée d'un trou à l’une de ses extrémités : une poussière fort ténue s’échappe bientôt de ce trou , et ne tarde pas à prendre feu.
Manière de recueillir l'eau de pluie. — — « Dans bAucoup de villages, dit M. Daperrey, le» habitant préfèrent l’eau de pluie A celle de rivière; mais comme ils ne sauraient avoir de citernes, iis posent une jarre au pied d’un cocotier ou d’un palmier quelconque; une feuille de l’arbre , fixée au tronc par un bout avec une corde, va aboutir par l’autre extrémité à l’ouverture do vase , et y conduit l’eau de pluie qui coule le long de la tige, en quantité suffisante pour fournira ia consommation de plusieurs familles. »
(i ) Ch»p. XXI, g. 63.
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Hn toi*- nous; leur» combats , leurs travaux et leur» fête» ,
*v * Encore quelque temps ae se reverront plats ,
Et tous ces grandi tableaux sont à jamais perdus.
Deluxe, la Trois règnes, ch. IV. . -
Dans le paragraphe relatif à la géographie , nous avons , pour ainsi J ire, épuisé le peu qu'il y avoit k dire sur les villes et les villages mariannais, misérables débris d’un état de choses jadis plus développé et plus prospère. Peu de monumens, en effet, s'y font remarquer; et quant à leur architecture , il en a été question dans les pages qui précèdent.
[U Goam : Agagna. — Notre planche n.* 60 donne une idée exacte, de la disposition relative des maisons d’Agagna et des quartiers qui subdivisent cette ville. Sur le nombre total des hahitalions, un sixième seulement est bâti en pierre; le reste l’est en bois, ou en bois avec des fondations maçonnées, et de la ferme décrite plus haut sous le nom de maison ordinaire moderne [voye^ pl. 81). Aujourd’hui, chacune dé ces maisons a sa plantation de tabac qui y est contiguc : souvent plusieurs de ces espèces de jardins ne paroissent distingués par aucune limites mais , à peu d’exceptions près , il n’en est point qui aient une clôture quelconque pour les séparer, soit entre eux , soit des rues qu’ils bordent.
Les édifices les plus remarquables sont, à partir du côté de l’Est, le collège royal de Saint-Jean-de-Latran et ses dépendances (pl. 66) \ plus loin, l’cglise et le presbytère, le magasin général, le palais du gouverneur, et le bâtiment des casernes, dont la partie méridionale sert d’hôpital; on voit ensuite ia maison qu’occupe le gouverneur, lorsqu’il n’est pas encore entré en fonctions, ou qu’après son remplacement H attend l’instant 'du départ ( roye j plus haut, p. 1.4a).. C’est là que furent logés les officiers de T Uranie. Dans la rue de la Mar est située la demeure du major D. Lui», qui nous intéresse trop , par les senlimens de gratitude que ce nom rappelle à notre souvenir, pour que nous la passions sous silence. Indépendamment du college royal , dont le nombre des' élèves est illimité , il y a encore deux écoles primaires, une pour les garçons, dans ia rue de, la Escuela;
Ss*
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en-'tociéré.
Ile. Mariannei. l'ffiitre pour les fiHes, dans le quartier San -Ramon : le local de cettev Ue l'homme dernière est' une simple. maison en bois. N’*- . ' , ■
Au Sud d'un fort joli pont de pierre, se distingue un grand hangar soutenu par des piliers en maçonnerie, destiné, à ce qu’il semble, soit à mettre les ouvriers du gouvernement à l’abri , en cas de travaux presses et extraordinaires, soit à des réunions d’habitans pour assister à certains jeux. fl v' a dans le Nord deux hangars plus petits , dont l’un sert à. préserver les pirogues des- ardeurs du soleil, et l’autre est un chantier de construction pour de petits navires.
En s'avançant davantage vers l’Est, on aperçoit un second pont qui sert à communiquer du quartier San -Nicolas aux sentiers conduisant au village de Mohgmon et aux campagnes environnantes. En descendant* la rivière, on trouve différens ponts plus petits, composés la plupart de deux -tiges <ie cocotier mises parallèlement l’une à côté de l’autre., pour la commodité des propriétaires riverains. >
„ - Les deux forts, dont le plan fait connokre la position respective, n’étolent point armés lor» du séjour que nous fîmes à Guam.
• • * Ati «palais du gouverneur, et aux deux corps de bâtimens qui l'avoisinent, est joint un vaste enclos . connu sous le nom de Jardin du gouverneur; c est-là -que-toit établi notre observatoire. Un carré intérieur planté en tabac, ombragé par de magnifiques orangers et quelques cocotiers, fbrmoit, à la chute du jour, une retraite agréable. Notre planche n.° 6y contient un dessin non moins exact que gracieux de ce site.
Méri’io. — Gotte bourgade , déchue de l’importance qu'elle avoit autrefois ç se. divise naturellement en deux . portions , l'une à droite, * lsrutte A gauche de da petite rivière de Papargoan; l’Intervalle qui les sépare n'est que de quelques centaines de toises : tes habitans désignent ia 'première sous -le nom- de -Mtri\p-eat<ui , et la seconde sous celui de Me'riio-rechan (1 ). -Depuis près d’un siècle-, • le nombre -de maisons dont cette ville se -compose a varié de 63 à jp; il étpit de ç 5 à f époque où '** - u
Çj ) Cpei • besoin dexpiicsitoA. L'observat.e-ur placé au bord de la mer et lui taisant ûce, appelle la partie qui - vtu sa^droiip , caian 041 katun 1 celle qui est à sa gauche , r»chan ou Kchun'j celle qui'en cnedf infouen aval ,'wgo ou lugo/ enfin celle qui est en emom ,'7br>à ou kat/o. Gës mots enOrur coiunr» siciliens dans plusieurs noms composé». • ’ * !
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la visita notre habile compagnon de voyage, M. Quoy. Toutes ses constructions sont’ en boîs; mais i'égli se cjiion y voyoît jadis n'offre pins aujourd'hui ie moindre vestige.
Patfi. — L'église de Page, et ie couvent abandonné qui y est tigu , bâtis l’un et l’autre pdr les missionnaires jésuites, ont environ un siècle et demi d’existence. Le palais du gouverneur ( pl. 81 ) , une école de garçons voisine du couvent , et une autre pour les filles-, placée dans l'intérieur de la ville, sont les seuls édifices qui méritentquelque attention.
Ag<u. — On ne peut citer sur ce point que l’église, •et la maison de l’alcade, qui, plus jolie que neje sont ordinairement, à Goam, les habitations de ce genre; appartient au roi. La position de cette petite ville est fort avantageuse, attendu la facilité de communications qu'elle otire avec le port San-Luis et la baie d'falmata.
Gimatit. — Peut-être a-t-on droit de s’étonner que cette -bourgade, Si agréablement située, et visitée si souvent par les navires nationaux et étrangers, ne soit pas d’une étendue plus considérable. L’habitation du gouverneur , d’un style analogue à celui de la maison de Pago , mais plus vaste; une jolie église, un ancien couvent servant d'hôpital, un grand hangar des embarcations, un autre garni de bancs à l'intérieur, et qui paroît destiné, comme celui d’Agngna, à des jeux publics; deux écoles pour les filles et pour les garçons : tels sont, avec les forteresses qui défendent la baie, les édifices élégans ou utiles qu’offre aux regards des Européens la petite ville d’ffîmaia. Les maisons en bois qui la composent, sont disséminées, non sans régularité, au milieu d’un bocage d’orangérs qui embaument l’air et donnent un délicieux ombrage.
. Les autres points habités de l’ile ne se distinguent que par le plus ou moins d’agrément du site ; ils ont généralement peu d’étendue.
Avant de sortir de Goam , nous terminerons ce qui est relatif A cette Ile par le tableau chronologique du nombre de maisons existant, à differentes époques, dans diverses localités -(î). Les diminutions numériques Considérables et subites qu’on y remarque parfois, sont dues ,. je pense, à' l’action destructive des ouragans, ou peut-être, ce qui est moins probable, & celle des incendies.
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(1} Prévost et de Brosse, d’apre* dca doenmem qui leur sept parttGtiIiérs, disette qoe guelquef-qns de. ces villages contprenoteot jadis depuis cent jusqu a cem cinquante maisons.
s de. ctt villages compre noient jadis depi
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Tableau chronologique du nombre de maisons des villes et villages de tilt Garni, depuis 1710
iusau'ert 1S1S inclusivement, , , * .
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 327 J le Rou. __ M. Bcrard , à qui nous devons les observations faites à lie* Marianna. Rota, n'a visite sur cette ile que le seul village de Sossanhayo; il y a L compté 80 cases en bois , et une église en pierre recouverte en feuilles de palmier. La presque totalité de la population se trouve aujourd hui réunie sur ce point. Relativement au nombre variable des maisons répandues dans cette Me , on peut consulter plus bas les états de population :
23 maisons, à ce compte, étoient réparties sur d autres points de lile, à l’époque où nos compagnons y abordèrent.
Ile Tinian. — La maison de l’alcade porte ici le nom pompeux de palacio [palais J ; c’est la seule que M. Bérard ait aperçue sur 1 emplacement de l’ancienne Son ha rom : à côté sont cinq hangars où se préparent les salaisons ; ils sont destinés aussi à mettre en sûreté, ou à l’abri dés intempéries de l’air, le maïs, les ignames, et, en général, toutes les récoltes qui doivent être envoyées à Goam. D’après le recensement de 1818 , il n’y avoit que. 8 maisons à Tinian.
Ile Saypan. — A peine, à ce même instant, commençoit-on à fonder quelques habitations sur cette île -importante ; les quatre maisons qui y existoient alors étoient uniquement occupées par des Carolinois de 1 de Lamoursek.
Nombre d’iudiridus. — C’est une question assez difficile que de savoir quelle étoit la population exacte des Mariannes antérieurement- à l’époque où les Espagnols en firent la conquête. Les premiers voyageurs donnent tous à ces Mes un nombre considérable d habitans, et le récit des historiens tend à le prouver encore , sans toutefois fournir, à cet égard . . d'appréciation bien positive.
Une note du respectable gouverneur Tobias, tirée des archives de ’• ^
Goam , nous apprend que lorsque les Espagnols vinrent s’établir aux Mariannes , c’est-à-dire en 1 668 , on estimoit la population des seules îles Goam, Tinian et Rota, à un peu plus de 50 000 âmes, sur lesquelles il y avoit, dès l’année suivante, d’après le récit du P. Murillo Veiarde,
13 000 chrétiens et 20 000 catéchumènes, sans compter les idolâtres (tj.
Veut-on admettre que la population des diverses lies de l'archipel ait
Population.
( I } Voyez d-deuui, page 173.
3*8 vor AGE AUTOUR DU MONDE. .-..'J
Iles Mananofs. été en raison de leur surface même? Nous déduirons, par un calcul fort De fhomifie simple, de ce principe et de ce qui a été dit plus haut pages 230 .«131, que , •' * ■ ‘ .
Goam seul renfermoit au moins *..... 3 5 000 habitan».
Savpan •».... ....... .4 ... w .v. . . 11 000.
« ; Rota.,... 8000.
. * TinLan 4 .......... .. 7000.
Et, par aperçu, que les Iles au Nord de Savpan [lies Gani ] , en avoient •
en masse ( 1 ) environ * , 12 000.
On aura donc pour la population générale de l’arc hipel mariannais, en . l’année 1668 , ou avant que les Espagnols s’y établissent 73000 âmes.
" Ce qui donne, I P»r üeue moyenne «rr.-c, ' 325 hrttii».
1 | par mille marin carré, 029.
Ces nombres paroîtront peut-être excessifs ; mais on doit faire attention . que les îlots les plus exigus du groupe des Mariannes, tels que Magnagassa, A-papa, Danéono , Bali , &c. &c. \ pl. 59 ), depuis long-temps tout-à-fait abandonnés, étoient alors couverts d’habitations.
Aux déterminations précédentes, qui , sans être rigoureuses ( paraissent différer peu de ia vérité , nous en opposerons quelques autres, où fon ne remarque pas toujours ce caractère. . • -•
Ainsi ie rédacteur du Voyage d'Anson pensoit que ia population seule de Tinian étoit , avant ia conquête, de 30 000 âmes , ou plus de quatre fois ce que donnent nos calculs. Crozet, au contraire, veut qu’à ia même époque les seuls Indiens du littoral de Goam ne s'élevassent pas à plus • de 20 000 , et la population générale de i'archipel à 60 000. Le Gobien , copié en cela par l’abbé Prévost, ne donne pas au-delà de 30000 habitans à cette dernière île (2), qui n'en aurait eu que 1 5 à 20000 au ' dire de ie Gentil de la Barbinnis (3).
• (1) En 1669, dans les seules lits Anataxart, Sarigoan, Alamagaan, Pagon et Grigan/fé
P. Moraléi baptisa 4000 individus. ( Voyc^ P^U5 haut, PHe *74* )
(2) Calculant d'aprt s cette donnée, nous trouverions que ia population totale de i'archipel * égJtle 62 $00 âmes; celle des iroii Iles Gaainj Tinian et Rota réunies, 42 500; tandis que Saypan et les Ganl on auraient séparcmetrf roooo , Rota 6 500, et Tinian 4 oeo.
-(3 ) N’aflecter que 20 000 habiian» à Guam seroti beaucoup trop peu, puisqu’il en résulteroit , pour la population collective des trou île» Géant, Tinian et Rota, a8 500 individus seulement, sur lesquels il serott impossible de prélever les 33 000 convertis, cités par le P. Muriilo. * m* -si ;
LIVRE HI. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 329 Quoi qu’il en soit de ces divergences, reste toujours à expliquer ia llel Marianne», cause de la diminution extraordinaire qui se fait remarquer maintenant jüd™”* dans la population de cet archipel. Nous verrons bientôt (1) qu’en 1710, ou à peine onze années après l’entière soumission de ces îles , le nombre des naturels ctott déjà réduit de 73 000 à 3 53?; qu’en 1722, époque ^du second recensement officiel , il n’y en avoit plus que 1 935. La guerre sans doute a dû en consommer beaucoup ; mais il est difficile de croire • .
que celte seule cause ait jamais pu réduire des <— ■ une population brave et entreprenante, qui, en dernière analysé, n’a jamais eu à combattre qu’une quantité fort bornée d’Européens. L’émigration a probablement été . une cause de décroissement plus puissante. Contrariés dans leurs habitudes, ieç Mariannais seront allés chercher sur des terres étrangères la paix et l’indépendance qu’ils ne rencontroient plus chez eux. Cette opinion n’est pas une simple conjecture : Dampierdit expressément qu’à la suite de l’insurrection de 1684 , les naturels des Mariannes , trouvant qu’ils ne pouvoient pas résister aux Espagnols , détruisirent leurs plantations et se retirèrent sur d’autres îles (2). Il paroh peu douteux que les îles F.goy, dépendant du vaste archipel des Carolines, n’aient été un des points de l’émigration: c’est même à cette cause que fut attribuée la mort du P. Cantova, sur Mogmog, l’une de ces Iles, en 1731. A l’instant qui précéda son martyre, ce savant missionnaire ayant demandé aux furieux qui le menaçoicnt en poussant de grands cris, pourquoi ils desiroient sa mort, quoiqu’il ne leur eût jamais fait de mal : <• Vous venez , répondirent -ils ,
>• pour changer nos anciens usages, et nous ne voulons rien avoir de •> votre religion. •> A ces mots, ils le percèrent de leurs lances, lui et ses compagnons. Cet acte spontané de frénésie avoit été vraisemblablement inspiré par les préventions défavorables que des fugitifs mariannais avoient répandues dans l’île, si même quelques-uns d’entre eux ne prirent pas une part directe à l’assassinat (3). •
( 1 ) Voyez les tableaux de population, pag. 331 et suiv.
( 2) « The natives (of the Ladrones ), finding they could not prevail against the S pan tards , * destroyed their plantations and went to other isTands. » ( Dampier’r Voyages. )
(}) Voyei les Lettres édifiantes, et le Mémoire de D. Fernando Vaide* Ramon, dans Burney, a Chronologtcal History dXc. t. 111. • - ,
Vtyage de l'Urmit. — Historique. T. II.
Tt
Marianne».
l'homme
société.
Depuis la pacification générale , les causes qui ont affoibli la population mariannaise sont beaucoup plus multipliées. Le désespoir d’avoir quitté leurs îles natales (i) en a engagé un grand nombre à se suicider (a), d'autres à détruire volontairement le fruit de leur union (j). Enfin, au nombre des vexations qui leur parurent insupportables, on doit placer en première ligne l’obligation imposée de négliger leur langue maternelle • pour celle de leurs vainqueurs (4), et les travaux pénibles auxquels les forçoient dés maîtres souvent injustes et avides (5).
Des maladies épidémiques et meurtrières, jusque-là inconnues, vinrent, à diverses époques, augmenter ces causes de destruction (6); mais de toutes, la plus active, quoique celle peut-être contre laquelle ' « on s’est le moins élevé, c’est l’usage excessif des boissons spiritueuses (7), dont , en général , les peuples non civilisés ne veulent pas reconnoitre le danger , parce qu’une jouissance passagère masque , à leurs yeux , la puissance funeste de ces liqueurs empoisonnées.'
Recensement. — Considérons maintenant en détail les variations de la population mariannaise : ce travail comprend 108 années, réparties en un assez grand nombre de tableaux , auxquels nous faisons succéder des résumés et quelques réflexions générales. Nous présenterons de plus l’état , des mariages., ceux des naissances et des décès de la ville d’Agagna, ce qui nous fournira enfin un dernier tableau où les données précédentes seront rapprochées et comparées.
( 1 ) ^ù)eZ P^us haut, pag. 210.
(2) Ibid. pag. 164 et 216.
(3) Ibid. pag. 164. Crozet confirme ce fait: « Ces peuples farouches, dit-il (page 180 » de son voyage), se sont livré* à un désespoir dont il n'y a pas d'autre exemple sur la «terre; ils ont pris le parti de donner à leurs femmes des boissons qui le» faisoient avorter, çi «de n’avoir plus d’enfans, plutôt que d’en laisser après eux qui ne fussent pas libres, suivant «Tidée que ces êtres sauvages avoient de la liberté. «
Une pratique analogue a régne en Amérique. On a vu, en effrt, les nations formidable» des Jaadgl et des Al baya, se détruire entièrement elles -memes, par suite de la coutume diabolique qu'elles avoient adoptée de ne conserver et de n’élever qu’un seul enfant dans chaque famille. ( Southey, Hist. of Brazil, t. III.)
(4) Voye^ plus haut, pag. 217, 2 18 et 220.
(5) Ibid. pag. 212 et 214. * ;
(J6) Ibid. pag. 219 et 281. • . • •
(7) Ibid. pag. }07. \ - . •' “ Z
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement
N.° 1. Tablé AUX des recensement officiels de Lt population des Mariannes , depuis l’année /7/0 , jusqu en 18 id inclusivement. ▲
I Église cTOmato. .
VILLES
mueu
Apargtèan . ■ .
Mongmoa. .....
Sinahigna. . ....
An(g»a-catan . . .
AnigM-whan*.
Avun. .*
TYpangan. . .
Riguun.
Ag..
r*gn* .‘.a
IncSM». ..... . . .
ligna
Sjgaalajrlajr.. . .
Apra
I ompa.
Rldj-g .......
Méri/o-catan. . . .
MMtanclMB..
Cbco». .. ..... V
H rang y Sartina
Y n irait an.
FiptxAo. . .i . . *
Aglayan.
$agjma>hayB. . .
Sa^ ime-rago . . .
sÎËli
Djogni., . . .
Somnhiya..
Taraghava.
I Aytito,.
'Tal
argsal . . .*i.
Totaux f.r-sérAüx.
population en 1710.
SEXE FÉMININ
IMHDIVIDV*
TOTAUX
Ama.. ......
MongmoD. ...
Sinabagna. ...
lepongan. ...
Sahak. ......
Popa-Kdjan . . .
Rachao-pvcra
En u
Vnvahià. . . .
Sagame.. . . . .
Agf.ym
Agat. .......
Sagoalaylay . .
lnes>« »
F.gna ...
(Diva U... »...
Saon #
faha
TogMn.....
Mérÿo-catan.
Mcroo'TAchaa Kan.......
Tachâg
Total pour G*am. t . .%
Ynarah-.n.
Mémo.
Total général.
Distrb t de Mérbo. .
- — - «fïnarahan
rT (i) ma ta.
Mommi
Pag°
Sinahagna.
# villes;
NOMBRE
de
MAlWW.
■OUAOIT «ILUSU.
NOMBRE
de
Mal ton*.
POPlTLA
lyoum
TIOU E
TOTAUX
[AftJiulier*.
Agagn*.
Apergdio.. .......................
SinaHagna.'..
Ile G«am. . . ./
Anigoj. .
Ynanlan. .
Mériro
©mata «.*•«.*..••.
Ag« .
lie Roa. . . .(
NOMBRE Mort* 43r>Hjt iJu»
' «•''fl
JT
KK’tSJ rr TILLACtS-
' Agagn...
Anigoj. .
lAstan. . .
Ile / T^p&ngan Apwrgotin
A^it. ...
ffimaîi. . .
Merixo, . .
\ Ynarahan
lie Rota.
Tôt au* c£Nfcn
ESPAGNOLS Ct. MÉTIS,
SOLDATS COMMII.
PHIUPPLNOIS et descendant .
SOLDAT» COMPRIS
tUDUKJ
TOTAUX
Gardon*
«niant.
SS
Filin
enfeu*.
ïss.
Fille*
eatan*.
naturel*
partirai »
K«r>fr»u*.
.Oj.
_/vv
IOO.
io£.
1' St'-
'tu
‘lOO.
IOA.
REMARQUES
Dm* |« rteen dsfml. I*
'« Ar»4C*I* «Olarnit *rul.- 4divi4» en ÿrcùl . ti H n'y*«%it pour le r fNi fil' un riiuW j-n.rat , mnnufli i
nctnlM totaf I» popslateon 4'A*»tru , etnié*«m«(ti d'E*p»ÿ"?U . de iriK<f«tdc FWlippioei* eu leur* de*c«<v i >{u«*, M l'«* a obtenu unu It nombre S'"rWl <■» naturel* de GA*m Ci de Rots rfcwî*. ■' - >^v- ’•
Pe«ur i»«4r •cpartaiefli'rntaitc la population indigne de C*un r» de Rota , «ri • p«ii une moyenne enrre le uaniUo Je» liait fcMnitfue donuoirai a Rota Ici rrcciisrn*u* de i7i [ et de 1760 ; remnehwu (r nnmiec mnyrn de It p6puUtiom kndagene tonie , on a obtenu enflR 1
Pour Cîoim.. 1 n* Indiv. Indigène*, Et pour Rot*., ,.alm»riqi. on |« roi\ da.ll le
H. fi. H iff a je..,.,
'7>MbT' ’
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Agagia... Anigoa. . .
ÀiSâ n . . ..
Pépungin.
Simhagna.
A porgoan .
I Mongmon .
Agit
Ynarahan.
Mérizo. . ..
Omia. . .
Totaux généraux,
VILLES
TOTAUX
V A ISONS,
Agjpu..
Anigoa. .
Aisan. . ..
Tlpongan
Agit
G>rnaU. .
Mcrrto. ..
Ynarahaa
Sinahagna, Mongmon . A par go an .
Totaux (^néraux
VILLES
TOTAUX
MJUTAIM4.
Agagna. . .
AnjgAa . . .
Ass&d.. ...
Tépangsm.
jStoahagna.
Apergeao .
Moagmon .
Agat .....
©mata. .
Mfrizo . . .
Ycarahao- .
Totaux généraux.
totaux
PhtUpptnote.
Agagni. ..
Anigoa. « .
A «an.. . . , Ttp.ngui.
Shîjhàgna Ap»rg«an
Pago . . . .
Agat ...»
mata. , .
Mérizo . .
Ynarahan
Totaux généraux.
SI
Aporgcfan.. ....
lie G«am.. . . '
Mongmon. . . . • •
JO
[Agit
ômatt
.Mcrizo ........
Ynarahon
P»gO
Totaux pour Gasm
j cia.
Totaux généraux
IJO.
3 aça.
3 aao.
1 ii
VILLES
•oc» et rr villa eu.
"OMIlt
moyen
•al lll-ll-
»»du»
1» mille.
ESPAGNOLS ir Mina.
MULIPPINOIS cl leur»
DULL'DAIO-
INDIENS
X ATUItLt-
TOTAL
du
Homme*
Femme*.
Homme*. Femme».
En
En •7» >•
/ Agagns. ......
Anlgoa.
Anan
Tepangan . w , .
Sinahagn*. .....
,, _ ' Aporgaan
\ Mongmoa
| Agit
1 (Onia ta
/ Mérfto
I Ynarshan. .
\Pjg«> ....
Totaux pour Goanu .......
Totaux généraux
G Mm / Mo"Cra<m
\ Sin jhagru
1 kg°
I Agaï »
F Mémo « .
\ Y^aràhan.
Totaux pour Go
Ile Rota. . . I
Totaux généraux ......
JOJ.
IO
iu • «8.
Si-
Zi.
. lA
tia.
sv,.
iodki kt rtuAcas.
POPULATION en «790.
KOMHI II
moyen H
•rinJ.a H ....
femiUc.
ESPAGNOLS
ar mStia.
PHILIPPINES « Iran
• - 0UCIMDA8I.
INDIENS
•inuiu.
TOTAL
du
Iloramr»
Femme».
H— imm.| Ffinmn
HoannaeE j i rmmr».
Ea
( AfPgni
i Anigoa...
\ Aiun.
1 Tépongan
1 Apargaarf
Ile Caam /
\ Stnahagna
J Pag»...
; f ttmiU.
f Mérîzo
\ YnaraJijn. .
Totaux pour Gfeara.. . . .
Ile jRota
Totaux g£né«aux
ao.
'SÏ-
jto8.
üm-
ILES
CT VILLAOCJ.
ESPAGNOLS rr mine.
PHILIPPINOIS
et («un DUCLNOA"*.
INDIENS
NATVCKLA.
TOTAL
du
nCAOMMIKMEVT.
Homme».
t crante».
ItomAte»
Fesnfac*.
Homme»
Femme»
Agagn»
Anigoa
Awan
ai .
Tépongan
ji.
Aporguan ........
IO
iî
Alongmoo —
SS-
, Sinahagna
1 Agat. ...........
' (Omata. . . L .
Mêrizo. i
Ynarahan.. .......
Pag......
Totaux pour Guam ......
Ile Rota.
'SS-
Totaux, généraux »
40 ti
Ai .
ia .
NOMBRE
VILLES, •octal rr jlaou.
MILITAIRES
ESPAGNOLS sr tttr u.
nuuppiNois
« («an DUCUDAU.'
INDIENS
•ATVIui.
TOTAL
du
r th.
Homme»
Horr.mc» Irmmri.
Ko
Eü
/ Agagn* . .......
! [ Anigfta
1 Amn.
IO
'{ 1 Tép*>ngao
I Apwrgoin
IlcGaam.... / ‘"““S'"0"
IO
\ Sinahagna.
j I Agat.%
JJ-
j û) rouu..,
! / «Mcrteo.
j Ynirahan ......
if.,.
J Pag»
1 Totaux pour G*am
Ile.Rott
Totaux généraux ....
POPULATION en 1795.
NOMBRE
r VILLES,
ESPAGNOLS
PHIUPPINOIS
INDIENS
MULÂTRES
TOTAL
moj«n
« leun
[(•Rtaminidc Ma«i
du
Cj
•OC 301 3T TILLACU.
âr »Ans.
DUCKKDAN}.
turvNiu.
inatlfésc*).
DtfaOMâMJiatrT .
ieaunci.
Irai me*.
ï rttin.t 4 .
liiminn,
La
Eu
famille
A gagna. . . .
Anigua. . . .
Assan .....
I epungan .
Apwrgoan. .
iï.
Ile Goam.i
Mobgmon..
Sinahagna .
Ag«I
JO
«oy,
' (ümata. ...
Mérho ....
Ynaralun. .
Pag.
it*.
T otsux pour C4»ara. .
) air.
Totaux généraux.
SA
faa.
Aoigaa. . . .
Auio
IO
aa .
SS-
Tcpongun..
IO
Ap®rg«MU. .
Moagnoo..
ao.
1 Staahagna. .
tf9.
Ag«-
ai 6.
■ ©ma il ....
Mérfco....
IO/
Ynarahan. .
fA
Totaux pour Gaun. .
jj8.
it .
ta#
J au.
Ile Rota .
pr
! • 1 U \ GLNÊIIU
ta.
j;oo.
lS-
HO.MRRR
; VILLES
moyen
ESPAGNOLS
I^DUPPINOIS
INDIENS
MULÂTRES
da
dlndl.
rr mItii.
OtSCCNDAK*.
piNoauntML'o .
Kmm »■
Homme».
r rnmrL
l IgâNÉ
La
En
Fertme*.
f-™MI..
t Ag*gru.,..
JJ'-
SS-
• 1 Anlgaa. . . .
Ji
JJ-
l Tépangan. .
j Apargaan. .
jd.
„ r j Mongmon. .
Ile Gaam. c, .
; \ olnanagnu. .
: Ag.L
* Il .
I i© mju
1 / SUtiio . . . .
JJ-
f Yiuraltan. .
I^Plgo......
ToUmz pour G»am..
*7Sr
du.
ta.*
lie Rou :
‘ if a..
Totaux citiinAox.
la. -
VILLES, •ouïes rr riiueu-
KOH3M
moyxn ' dïndlvldui P«r
ESPAGNOLS «r mitij.
PH1UPPINOU
ci kur* DUCUDAIU.
INDIENS ««nu lus.
MULÀTBLA.
TOTAL
Ifotumri.
Homm*»
Hctmor*.
Hmms
f «tronc»
En
1 Ag*gn»....
1 Anfgoa. .
1 Assan. .
JJ-
lTépangm .
lAp.rg.aa..
II«C«m./Mü"«mon ■
\ Sûuhagna..
j Aljat. ......
rr.
! ûmiu. .
1 Mérko. ...
[ Ynarahin. .
\ Pago....«
1 otM» pour Gourti. .
He Rota
Totaux cé-néraux.
VILLES
UVKS ST » I1XACIJ.
«raoycn. dindjvidui
hmlll*.
ESPAGNOLS rr métis.
pftiuppJNOir
rl leur*
DtJCtIDAl).
INDIENS
lAtVIUS.
mùlAtre s.
TOTAL
do
HrtmmcA.
Homann.
■ 1 n-ll.-l
Homlm.
l rmrvr.
Hnnir.ti
En
/ Agjgn.
JIO.
1 Anlg». . . .
IO
lTépongan .
|A(«rg.!U>..
llcG.au> ' ‘"“"S™” •
JJ-
Jr
\ Slnahagna. .
j Ag»t
I ü)rnau. .’ . .
Sx.
» «Æj.
CN1IK
moyen
•i individu»
f»mil9.
ESPAGNOLS ar Mina
vfourrtNOir
et leur» ^
INDIENS
lUTVUli.
mulâtres.
JOTAL ^ d»
oi.'l’K»*»."» V»
IImum.
f emn.c t.
Ifoi.mic-ï.
F t «tirât»
Homme».
(cm me».
Femme».
En
;»*oo^
rVs»»----
a oaj.
AnigM....
1 Asm. ....
lTtpoogan .
ta .
1 Aporgoan..
ia«
. „ • _ J Moagroon. -
0 C**am,( SiuihsgnV .
I (tlmuta . . . .
I M^rtio . . . .
ija.
| YuaraHan. .
8ji
ao|
Totaux pour Geam.
TnTAl^C GÉNÉRAUX. 8 ao.
jdo.
VILLE*, tôt*»* it riCLAfcia
*GN|«l
moyen
d'iodl • ' tidu»
Emilie*.
ESPAGNOLS CT Nina
PHlLIPPlNOtS « trur* ducxnOaiu.
INDIENS
KAIVItUi
' mulâtres.
TOTAL * d.
H»wicm»J
1 rrnmr*.
Hammm.
1 rmmci
li'unmf».
S «mine*.
luroi’t» |
htm-rir».
Fn
En
I Aç»gn«
jj6.
i *oj
2 oay.
l Amgoa’
ao7.
1 A t«an
1 Tépangan ■
■* lAporgoan..
*yr
Ile CMm.<
1 AgaU. a . .
I (iim.ita. . . .
sa
/ Mérhari . . .
ta.
1 as.
i Y iwakan . .
îl
V Page. ......
»OJ.
Totaux pour Goam.
7<tf-
Ile Rota,
jt
Totaux généraux
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wi w rr villages.
POMH-ATloN EN 1803.
moyen , dtoA- .*-!« '
ESPAGNOLS rr sain*.
pHJurrisfcrç
DISCSMdAB
INDIENS
umiu.
MULÂTRES
tÔTAL
dit
nlNOMtRIMIXl'
ttoirmr». Intmo,
Monuncr.
lF~
| Fcmotrs
-il- ri
Femme»
• Et
Uoa.
En
f-kffffu....
L AnigftJ
! A sam .....
■ TrfMngan • Ap*rg«un...
Ile '
jAgïi
J (Draata. . . .
J VnarahÀn..
Touti y pour G«am..
If-
la.
«OJ.
iOJ
ij8.
1 JOl.
Totitjx généraux.
Mo.
MLLES, ■‘•urüs rr viLuots.
'.•nant
moyen
•J'iCVltl -
vidu* * r*--
fair.lllc.
ESPAGNOLS ‘rr Mina.
PHI1JPPINOIS
«1 leur* DMCKHDANS.
INDIENS
NATynavs-
MULÂTRES
TOTAL
du
ir'-urrvi. 1
Hwima
HomiiM.
Femme*.
! EcnVPf*.
1 Fnwrxt
En
En
A gagna. . .
jy.«
6Sx.
fO.
A.ig.«.„.
Asun
T épongan. .
Aporgean...
Mongmon. .
Sinahagnu. ■
| Ag,i
ta!
0nu(a ....
.Sj.
Mérlav. v- .
1 ai .
VoaraKau . .
'ja
• if».
Tut-iux pour Gwm,.
. ra. ,
ia •
T OTAUX GÊNÊHAUX.
1 IJi.
LT
1 Agat
1 ta.
*JÇ.
ajôj
| (i)miu. . . .
1 I Mcrtto... .
4 Ynarahan . .
• Totaux pour G» Am. .
Ile Rcra 4
Oa.
Totaux généraux
4iS4
VILLES
•ornes 1T VILLACU.
»o>iint
moyen
J'ImÜ-
Tld»8
pat
Gnulle.
ESPAGNOL# rr Mirtk.
PHIUPPINOIS et Nui* DUÇCMOA'H-
INDIENS
^•Aniaau.
mulâtres.
TOTAL
Àu
P|.QM(IMUI.
Hwrrn
! O’IIM'T.
loflimf».
f tmmti
Inmnxi
Ffmmti
' En x%o*.
En
Agagw....
I Anlg«a....
1 Aùan... . .
YTépoogan..
lAporgoao..
„ n J Mongmon. .
,le Stoppa..
jùLxU....
1 Merbo... . .
| Ynarahan. .
Totaux pour Gaam. .
Ile Rota
Totaux céiŒEAl x
loo.
iaf.
IO
xerj.
aa.
8yo.
aa.
IO
jg.4.
6ji.
XX
•OHM D Tl HA WJ.
/ Aligna • • •
J Anigua..,.
1 Asvan. ....
1 Tépangun .
1 Ap*irg®an. .
j Muogmon. .
Ile Gttjm./ Sinaliagra. ■
JO
1 As*t-
1 (Ùnuta. . . .
Vf-
J Merrzo. ...
| Ynandwn . .
^ Page.
Totaux pour Goam .
7Jb'.
Bc Rota...
Totaux généraux.
kUXlIlt
moym
ESPAGNOLS «T m4iii
PHtUPPINOB ci Iran OUCKXOAKS
INDIENS
MATVEUX *
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fS
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\ du
1 1 bmi n
J mil*—
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* eu MP
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[ Y naratun . .
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V Pago. . . , , .
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XO.
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MULÂTRES
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Hirtniu r*.
Homme*.
Homme».
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1 Anlgoa. . . .
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« 1 Tépongan .
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IlcGjrmi./ Sinahagna .
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| Ynarahao . .
aeo.
Totaux ^our Cuam. .
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Ile Rou
1 1 Totaux généraux.
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moyen
IMMUTIOff
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ESPAGNOLS rr Mtrr».
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DucnDSn.i
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utnÀnrs.
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au
OtNOMMKMBRT
1 ;nîr "»■ •
|fcnMnc«.
1 li»»>n«f»
! fn mi t
jtcmm**.
• Sla.
AgV"
AolgM
ai 8.
Assad . . J . .
1 IO
Tépongan .
Mongmorf .
IleGtMm. Sinahagna .
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement
(a) Remarques sur la population indigène des Mariannes pendant une période de cent huit ans, comprise entre ryto et 181 S.
La population indigène des Mariannes , renfermée dans les (les Goam et
Rota , s'élevoit, en 1710, à.... 3 539 individu*.
Elle n'étoit plus en 1784» époque de son plus grand abaissement, que de. 1 583.
Ainsi décroissement en soixante-quatorze ans 1956.
ou prés de moitié.
Jusqu'à cette dernière époque, la population fut constamment décroissante, sauf de légères anomalies que nos tableaux feront suffisamment connoître.
De 1784 à 1788, elle éprouva une augmentation de 167 personnes, ce qui
donne proportionnellement , pour dix ans. , 4 1 7 individus.
Dix ans apres, c’est-à-dire en 1798 , l’accroissement se trouva de 26 2.
De 1798 à 2808, de ....1 25 6.
Et en 1816 , époque du maximum de la population, l'augmentation fut de 29 1 , ce qui donne pour dix ans 364.
A partir de cet instant, jusqu'en 1818 , la population eut une marche rétrograde.
(b) Remarqués sur la population indigène de file Géant seule, pendant les cent huit années de tyto à 1818.
La population indigène de Geam s'élevoit en 1710, époque du premier
recensement , à 3 072 individus.
Elle décrût jusqu'en 1786, où elle atteignit son minimum de 1318.
Diminution en soixante-seize ans 1 754.
Douze ans après, son augmentation numérique fut de 366; ce qui donne,
terme moyen, pour dix ans 30$ individus.
De 1 798 à 1 808 on eut de même 202.
De 1808 à 1816, instant où arriva le maximum , l’accroissement se
trouva de 222 personnes; il dut être par conséquent en dix ans 277.
Dès cette dernière année, la marche de la population devint aussi rétrograde.
(c) Remarques sur la population indigène de Rota, pendant les cent huit années de rpio d 1818.
En 1710, la population indigène de Rota s’élevoit à . . \ ...... . 467 individus.
En 17 $3 , époque de son minimum (t) , elle n’étoit plus que de 234.
Décroissement en quarante-trois ans ?. 233.
c’est-à-dire exactement 1a moitié.
; ( 1 ) D'sprci i’hlnêmn des Philippines , le P. Murillo , ii population de Rou serait aimée a son minimum co « 74^ i ce document ne portant pas un caractère suffisant de certitude, j'ai cru devoir le négliger ici
lies Marianne*
IgA
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lies Marianne». Depuis Pinstant de son minimum jusqu'à celui de son maximum , la population de Rota . a suivi une marche variable, ainsi qu'il suie:
De 1753 à 1760, augmentation de ai âmes; donc en dix ans.. 30 individus.
De 1760 à 1771 » augmentation de 32; en dix ans 29.
De 1771 à 1778, diminution de a; et en dix ans..*...,,,.. — 3.
De 1778 à 1787, augmentation de il; et pour dix ans -+- 13.
De 1787 à 1797 a diminution de. ...... — 7.
De 1797 à 1807, augmentation -t- 85.
De 1807 à 1817, époque du maximum, augmentation ITiJ
( 0 ) Remarques sur la population coloniale de Gaam, de ryjj à 1818; intervalle, soixante-cinq ans.
De 1753» époque où ont commencé les recensomens officiels de cette partie des habùans jusqu'en 1818 , la population coloniale ayant varié de 919 individus à 2 974* l’est trouvée ainsi avoir augmenté dan* le rapport de 1 à 3,23. Voici la marche qu'elle a suivie, ramenée à des intervalles de dix années.
De 1773 * 1760, augmentation en sept ans 1 19; et en dix ans. .. . 1 70 individus.
De 176c à 1771 , en onze ans, augmentation 274; et en dix ans. . 249.
De 1771 à 1778, en sept ans, augmentation MO; et én dix ans.. 158. «
De 1778 à 1788 , augmentation en dix ans. 287.
De 1788 à 1798, augmentation en dix ans 214.
De 1798 à 1808, augmentation en dix ans.; T. 479*
De 1808 à 1818, augmentation en dix ans;......... 571.
On voit donc une progression toujours croissante dans le développement de ceue partie de la population de Gaam.
(e) Comparaison de la population indigène de G*am avec sa population coloniale , de 175$ d tSiS.
Population indigène de Gaam en 1753 1 561 individus.
Idem* n 1818 ’ < 959*
Accroissement en soixante-cinq ans '. 398 .
Population coloniale de Gaam en 1753 949 individus.
Idem* n 1818 2974.
Accroissement dans le même laps de temps. ........ 2055.
Ce qui donne pour l'augmentation de la population indigène , comparée à celle de la population coloniale pendant la période citée, le rapport de IOO A 8^6 f c’est-à-dire que ht population coloniale a marché environ neuf fois plus vite que celle des indigènes.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. • jjy
N.* 4 ■ Tableau du nombre de mariages qui ont eu lieu à A gagna , sur l'ile Caam ,
de ryyo à 1818.
N.* y Tableau du nombre de naissances qui ont eu Heu à Agagna, de ijjo à 1 S16.
%• Que pendant tes mots de mars , mat , juin , juillet , septembre, octobre et novembre , le nombre total des naissances de filles a été plus tort que. relui des garçons;
j.« Que le contraire a eu lieu pendant les cinq autres mois de l'année ;
4.* Que les mob qui ont fourni le plus grand nombre de naissances sont ceux de septembre , octobre , novembre , décembre , janviei et février ; y.* Que de res six mois » octobre est celui qui en a fourni le plus ;
6 .* Que les mob de mars , avril , mai , juin , futile t et août , au contraire , en ont fourni le moins ;
y* Que mai est de tout les mois celui qui en a le moins donné;
8 • Que juillet et août en ont donné un nombre égal ;
f).* Que mors et juin en ont aussi donné le meme nombre; mais que, de plus , les naissances des garçons et celles des filles se sont trouvée» c galet pendant ces deux mois. r \ ' ‘ % *
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement
■tr* *
3<îi
N.* 6. Tableau du nombre de décès qui ont eu Heu à A gagna , pendant les vingt-six années
de tyjtj à 1818.
On voit duos ce tableau :
i. n Que sur le nombre total des décès» pend* ru vingt-six années de 179) à 1818 , il est mort un plus grand nombre d'hommes que de
femmes ; • ▲,
а. ® Que pendant les mois de janvier , février , mars , nui , juin, août , septembre et octobre , le nombre total de» décès d'hommes est glu» grand que relui des femme»;1
j. « Que lïlwr* â lieu pour les quatre autres mois de l'année; « . /
4.0 Que les mois qui ont fourni le plus grand nombre de décès sont ceux de juillet , d'octobre', de novembre et de 'décembre ;
Q»c le mob de décembre est celui qai ai a le plus fourni ; u A jp
б. n Que les mois de février , avril , mai et juin , sou» ceux de la moindre mortalité , 1 .. .,w|
7" F.nfin, qbe le moi^dc mal est de tous celui où il est mort le plu» pedt nombre de personne*.
Vvyqt dt t Cnuie — Hi i torique. I . II.
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Accroi»*ement de la population.
ai 1 l Sexe masculin.. = iio. i , ,
Absolu , en quinze années, j Sflc fcrmnm, . . = ” j = 8, s »*v.do
Moyen , par an.
Sexe masculin.. = 28,0. |
inin... = 30,2. t
Sexe féminin.
58,2 individus.
JV. B. La différence qui existe entre les variations annuelles de U population (colonne ij ), et l'excès de» naissances sur le» décès h Agagna (colonne 14J, doit provenir, à ce qu*il semble, de l'arrivée on du départ accidentel de personnes appartenant ata autres Tilles et vidages de l*îl« , peut-être même au mouvement des étrangers
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Iles Marianne*.
Dr l'homme en société.
Classification dts habitans. — Les tableaux qui procèdent font suffisamment connoître, sans qu’il soit besoin de les faire suivre d'aucun développement, de combien de races diverses la population actuelle des Mariannes se compose. Avant leur assujettissement à la monarchie espagnole, les indigènes étoient partagés en trois classes politiques : les nobles [ mateas ] , les demi-nobles [atchaots] et les plébéiens ou mangatchangs.
Ces derniers, qu’on doit considérer comme les parias du pays, avoient une taille moins élevée que celle des autres habitans : ils ne pouvoient jamais sortir du rang social dans lequel ils étoient nés; la navigation sur mer leur étoit absolument interdite : ce qui explique pourquoi on plaçoit toujours parmi les nobles les étrangers qui abordoient sur ces rivages. Les atchaots, au contraire , n’étant que déchus de leur noblesse par suite de quelque faute grave, pouvoient, après une réhabilitation convenable, reprendre leurs premiers titres; dans aucun cas cependant la dégradation n’eût pu les faire déchoir au niveau de la populace.
Les maloas, véritables chefs du pays, avoient sous leurs ordres les atchaots et les mangatchangs, et jouissoient de certains privilèges que nous ferons connoître ailleurs.
Sous le rapport des occupations habituelles, il existoit de nouvelles classilications des habitans. Au premier rang, il faut placer les makanas , sorciers, qui remplissoient une sorte de sacerdoce. Venoient ensuite les guérisseurs, ou plutôt les guérisseuses [camtis]; car presque tous étoient du sexe féminin ( 1 ) : il y en avoit dans les diverses castes. Chaque éamti ne s'adonnoil à la cure que d’une seule espèce de maladie : ainsi les diverses branches d’infirmités naturelles ou fortuites qui affligent l’espèce humaine , dislocation ou fracture de membres , blessures de tout genre, fièvres, dysenteries, indigestions, rhumes, &c. &c., comptoient autant d’empiriques spéciaux dont on invoquoit l'assistance selon l’occasion. Quant à la pratique des accouchemens , elle étoit exclusivement dévolue aux femmes.
( I ) En Europe, du temps de l'ancienne chevalerie, les dames ou demoiselles du plus haut parage apprenoient communément U chirurgie-, pour se rendre utiles à leurs pères, maris ou parent, qui couroient h tout moment le danger d’être blessés dans les combats, tournois oo joutes. ( V oyez Rolland, Recherches sur les prérogatives des dames chez Us Gaulois , dfc. )
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 365 La profession de constructeur de pirogues appartenoit de droit aux llet Müriaonm. matoas, qui, attachant le plus grand prix à cette prérogative, mettaient De l'homme un extrême amour-propre à y faire preuve d’habileté. Les atchaots étoient admis à les seconder dans cet important travail ; mais de sévères réglemens empêchoient les mangatchangs d’y prendre la moindre part.
Les mêmes réserves avoient lieu pour la profession militaire et la pêche maritime : les deux castes privilégiées pouvoient seules s’y livrer.
Tous les nobles qui habitoient les bords de la mer étoient marins; mais, en cas d'expédition lointaine, les guerriers de l’intérieur venoient se m joindre aux premiers et partoient avec eux dans leurs pirogues. ■ *
Langage. — Sans être dépourvu de ressemblance avec le malais , répandu dans tout l'archipel d’Asie, et le tagale,' que l’on parle aux Philippines, l'idiome mariannais, d’une prononciation douce et aisée, a cependant un caractère qui lui est propre. Il existoit toutefois jadis des différences assez fortes entre le langage des îles du Nord et celui des îles plus voisines de Geam; différences qui se manifestoient même sensiblement d’une localité à l'autre de file principale, et dont on reconnoissoit encore des traces il y a peu d'années ; aujourd'hui même la prononciation n’est pas identique par-tout. Lors de la réunion des diverses peuplades à Geam, en i6pp, tout a été mêlé, hommes et langages. Le travail considérable que nous préparons sur la langue mariannaise, et qui doit former une division spéciale de ce Voyage , embrassera à cet égard un ensemble de détails qui pourront intéresser les amateurs de lexicologie (1).
Le P. Murillo (op. eir.) nous apprend que, portés à la poésie, les habituns ont conservé dans leurs chants nationaux des traditions historiques , mais obscurcies par le voile fabuleux qui les enveloppe.
Caractire. — On nous a assuré, et l’examen attentif des lois et des principaux usages de ces contrées le confirme jusqu’à un certain point , que les hautes classes de la société étoient animées des sentimens lés plus honorables , et sur-tout d'un grand amour pour la vérité ; or c’est là , comme on sait , ce qui caractérise en tous lieux la vraie noblesse (»). .
•St
Caractère et mœurs des habitai».
(1) On peut voir quelques échantillons du langage mariannais , ci -dessus, p. 199 et 200, et plus bas, p. 369 et sufv.
(2*) « Le respect le plus scrupuleux pour la vérité, et l’exactitude la plus religieuse à remplir
lin Marianne Quoi qu'ii en soit, les mœurs des mangatchangs ctoient bien loin de
De l’homme mériter un éloge aussi flatteur ; on pourroit même dire quelles formoient en société.
un contraste tranchant : menteurs effrontés , lâches , inhospitaliers et sans foi , souvent iis encouroient le blâme de transgresser les lois de leur pays, que les nobles, au contraire, «nettoient un soin si religieux à observer personnellement et à faire respecter.
On a cité (i) l’horreur qu'avoient ces derniers pour l’homicide et le larcin, leurs dispositions bienveillantes envers tous les hommes; mais ces bonnes qualités étoient ternies par une vanité incroyable et par un orgueil 'qui rappelle celui de la noblesse japonaise ; on conçoit bien, d’après . ... cela, pourquoi le bas peuple étoit tenu dans l’avilissement.
Les habitans de la partie septentrionale de Goam passoient pour être beaucoup plus farouches et plus indociles que ceux de la côte du Sud. Il
• est difficile de dire la raison de cette différence, mais il paroitra singulier qu’une observation analogue ait été faite dans l’ile Timor (2).
Habiles â dissimuler leurs desseins pendant la guerre , ils comptoient aussi la vengeance au nombre de leurs passions favorites. « Quand on leur a fait une injure, ils n’en marquent pas leur ressentiment par des éclats ou par des paroles ; rien ne paroit au-dehors : mais ils en renferment dans leur cœur toute l’aigreur et toute l’amertume. Ils sont si maîtres de leurs passions, qu’ils passent deux et trois ans sans laisser rien échapper qui puisse la foire connoître, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé une occasion favorable de se satisfaire. Alors ils se dédommagent de la violence qu’ils * se sont faite, et se livrent à tout ce que la trahison là plus noire et la
• vengeance la plus outrée ont de plus affreux.
• » Leur inconstance et leur légèreté sont incroyables. Gomme ils ne se gênent en rien, et qu’ils se livrent aveuglément à leur caprice et à leurs passions, iis passent aisément d’une extrémitéà l’autre. Cequ’ils souhaitent avec le plus d’ardeur, ils ne le veulent plus un moment apres (3)..»
» tout sesengagemens, formèrent , dan* le moyen âge, le caractère distinctif d’un gentilhomme, » parce que la chevalerie ctott regardée comme l’école de l'honneur, et qu’elle exigeoit à cet » égard la plus grande délicatesse. » ( Robertson, Hist. of Charles thefifih , introd. )
( I ) Le Gobien , Histoire des Aiariannes.
( 2) Voyez ci-dessus , t. I , page 6)2.
(}) Le Gobien , op. ci/. '
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 567 Humains apres la victoire, ponctuels sur-tout à tenir leur parole, ils lies Marianne», avoient coutume de n'exiger d’un prisonnier fait à la guerre qu'un simple ^ engagement verbal de ne point s'enfuir : celui qui en pareil cas eût faussé la foi donnée, auroit été mis à mort par sa propre famille, qu'un tel acte de déloyauté couvroit d'une honte intolérable.
Quand un ancien disoit à un de ses compatriotes, ou même à un étranger. Je veux que nous soyons amis , c étoit entre eux un contrat sacré.
Mais s’il arrivoit que ce dernier vint à agir contre les intérêts de son ami , la famille toute entière de celui-ci devenoit alors ennemie de la personne qui avoit manqué de foi. Or, les torts imputés pouvoient être réels ou imaginaires, et c’est en examinant la chose sous ce point de vue qu’on parvient à s’expliquer les altercations des Mariannais avec les premiers missionnaires. Par d’horribles calomnies , le Chinois Choco- Sangley rendit d’abord ces courageux ecclésiastiques suspects à un grand nombre d’habitans (1); d’un autre côté, les efforts des Espagnols pour extirper le libertinage et changer certains usages , finirent par exciter contre eux l’indignation des gens mêmes qui d’abord les avoient le mieux *accueillis. * . «
A des dispositions intellectuelles fort heureuses , les anciens insulaires joignoient de la docilité à s’instruire et une grande aptitude tant aux professions manuelles qu’à l’ctude des lettres et des beaux-arts.
Peu de mots suffiront pour peindre les modernes : esprits plus paresseux qu’actifs, gens simples, hospitaliers et généreux, en général fort soumis à leurs chefs. •
Maurs. — Les liens de famille étoient et sont encore extrêmement resserrés aux Mariannes; nulle part les parens ne montrent une affection ' %
plus tendre pour leurs enfans, ne s’occupent avec plus d’ardeur de ce •’
qui peut leur être agéable ou utile.
Jadis, quoiqu'il fût loisible à un homme d’entretenir plusieurs concubines, toutes tirées de la caste à laquelle lui-même appartenoit, il ne devoit avoir qu’une femme légitime (1). Il étoit sévèrement interdit aux
( 1 ) Voyez plus haut , p. 1 71.
(i). Le Gohien ( op. cit.) avance que la polygamie étoit permiie aux Mariannes, mais il convient en même tempe que fa coutume vouloit que l'on n’eût qu'une femme.
De l’homme en société.
Iles Marianne», nobles, non-seulement de s'allier avec des filles mangatchangs , mais encore de prendre des concubines parmi elles. On cite cependant des exemples d’infractions à cette règle : dans ce cas , le matoa qui s’en rendoit coupable, avoit bien soin de se cacher de sa famille, qui, si elle l’eût su, l’auroit puni de la peine capitale. A la vérité-, le délinquant, pour éviter les poursuites, avoit l’alternative de renoncer à sa caste, et de passer «n qualité d'atchaot dans une autre peuplade. 11 est assez remarquable, au reste, que la fille plébéienne ne recevoit aucune punition. On nous a raconté que, depuis l’arrivée des Espagnols à Gaam , un matoa du village de Gnaton ( voyez pi. 55) , et le tableau p. 237), étant devenu amoureux d’une jeune et jolie mangatchang, s’enfuit avec elle, mais ne put trouver asyle dans aucune autre peuplade , parce qu'il refùsoit de se détacher de sa compagne. Poursuivis par les parens du jeune homme, les deux amans errèrent pendant quelque temps au milieu des bois et des rochers les plus inaccessibles. Une existence si précaire et si misérable les réduisit au désespoir : résolus d’y mettre fin, ils construisent une enceinte en pierre, où ils déposent l'enfant, triste fruit de leurs amours; puis, égarés, éperdus , ils gravissent à la cime d’un roc élevé et taillé à pic du côté de la mer; là, s’étant enchainés l’un à l’autre en nouant ensemble leurs chevelures et se tenant embrassés, ils se précipitent dans les flots. Ce cap a été nommé depuis, par les Espagnols, cabo de los Amantes [ cap des Amans ] : on peut en voir la position sur notre carte (pi. 59).
Avant le mariage, la plus grande licence régnoit entre les personnes des. deux sexes, et même il y avoit, dans les principales bourgades, certaines maisons ouvertes pour favoriser leurs lubriques réunions : elles portoient le nom de ganta ojitaos : maisons des célibataires]. Nous avons dit quelques mots de ces honteux érablissemens. A la différence des lieux de -prostitution que la politique tolère dans nos villes, et où n'habitent que des femmes vouées au mépris public et qui ont dépouillé toute home , les guma olitaos étoient hantées par de jeunes tilles , sans qu’il en rejaillit aucun déshonneur ni sur elles, ni sur leurs parens : et, chose étrange! dans un pays où les devoirs des époux et les degrés de parenté qui s’opposent aux alliances étoient clairement définis, le frère pôuvojt là,
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sans encourir aucun blâme, avoir un commerce charnel avec sa propre Un Marianne».
sœur. Souvent on avoit vu les pères vendre sans rougir les prémices de De l'homme
. * . . el1 SOC1etCleurs filles au Jeune libertin qui vouloit y mettre le prix ; les mères elles-
mêmes engager leurs enfans à suivre l’impulsion de leurs sens et à
s’empresser d'aller sacrifier effrontément dans ces temples d’impudicité ,
de même qu’en France on permettroit aux siens d’aller au concert ou à
une soirée chez d’honnêtes gens.
On possède encore une des chansons quelles chantoient à leurs filles en pareille circonstance ; elle peint trop bien les moeurs du peuple qui nous occupe, pour que je ne la transcrive pas ici. J’y joins une traduction interliqéaire et quelques explications (i).
Hodjong akaga makanno !
Sors ma chère fille (pour) être mangée [pour que l’on profile de toi]!
Sa pas° mû •* (2)
Parce que maintenant ( si ) donner ( toi ) [si tu te livres maintenant] ... (tu seras) mannghi • • „ .. ..
savoureuse [goûtée avec plaisir ]w ‘ * . .
Sa gain la-mapa mm daghi
Parce que lorsque (il sera) plus tard ... (tu seras) frustrée dans ton attente
D)a èm hago palan sapit.
Et ... toi garder [ et tu auras ] (du) chagrin (3).
A-peu-près comme les arréoy de Taïli (4), les alitaos formoient.
(4 Y Les mois placés entre parenthèse* indiquent les idée! qu’il faut sous-entendre pour se rapprocher de la syntaxe française ; ce qu’on a mis entre crochets développe la phrase ou portion de phrase mariannaise, afin d’en éclaircir le sens.
(2) (Dm, signe de la seconde personne du futur, au singulier.
(3) A la morale près, là traduction qui suit seroit plus dans le génie de notre langue ;
Sors pendant tes beaux jours, sors, ma fille chérie '
Va maintenant chercher et donner le bonheur ;
. . Plus tard . mvcc dédain, tu serai* accueillie-, *
Et ce triste abandon ferait gémir ton cœur.
(4) « Un nombre trcs-cotiaidérable de Taitiens des’ deux sexes forment des sociétés singulière» où toutes les femmes sont communes à tous les hommes; cet arrangement met dans leurs plaisirs une variété perpétuelle, dont Hs oht tellement besoin , que le même homme et la même femme n’habitent guère plu* de deûx ou m>is jours ensemble.
» Ces société* sont distinguées sous le nom d’anwyy ceux qui en font partie ont des assemblées auxquelles les autres insulaires n’assistent point : les hommes s’y divertissent par des combats
Voyagt dt r Uranie. — Historique. T. II.
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lies Marianne», des sociétés particulières, dont le but , comme on voir, étoit un épicur‘sme grossier. Ils avoient un langage mystérieux et allégorique [fno gaala/on ] , principalement destiné à leurs chansons amoureuses , dont eux seuls pouvoient comprendre le sens. On les voyoit , les jours de fête , avons-nous dit ailleurs (i), marcher sous une enseigne symbolique fort ornée, et connue, chez eux, sous le nom de tinas.
C’étoit une chose établie à Pago , et probablement aussi dans d'autres villes de Goam , qu’une fille ne devoit pas se marier étant vierge; ordinairement on chargeott un des amis du père de lui épargner cet affront , lorsque , ce qui étoit rare, elle pouvoit en être menacée.
Usages jociüt». Occupations. — Nous allons ajouter ici quelques détails qui compléteront ceux que nous avons déjà donnés sur les rapports sociaux des habitans entre eux.
Les matoas établis sur les côtes possédoient , avons-nous dit , ie privilège exclusif de la navigation et de la pêche maritime ; il étoit assigné à chacun d’entre eux , pour se livrer à cette dernière occupation , une certaine étendue de mer qu’il n’avoit pas le droit de dépasser sans l’agrément des concessionnaires voisins : ils pouvoient seuls aussi faire le commerce avec les îles voisines. Les matsias de l’intérieur s’adonnoient habituellement à la culture des terres et à la pêche sur les rivières; mais, pour pêcher en mer, il falloit qu'ils y fussent autorisés expressément par ceux à qui leur position locale sembloit en garantir la jouissance.
On accordoit parfois à l’atchaot ou demi-noble un bénéfice , soit sur les pêches auxquelles il prenoit part, soit sur les cultures, quoique au fond le maître qu’il servoit ne lui dût que la nourriture : mais on cherchoit, par ces cadeaux , à exciter son zèle ou à récompenser sa bonne conduite.
Il n’en étoit pas de même du mangatchang, qui devoit -se suffire à lui-même et n’avoit droit à aucun salaire. L’espèce de mépris auquel il étoit voué , ne lui permettoit pas de prendre part à certains travaux regardés comme une prérogative, des hautes classes. Sa coopération étoit-
de lutte, et le» femme» y dansent en. liberté I*. timoràdte [ timorodi ] , afin d’exciter en, elle* des désirs qu’elles satisfont souvent sur-le-champ. » (Cook, !.** voyage, collée t. d'Hawkesw.
( » ) Ci-dessus , page 184». - . .....
LIVRE III. — De Timor aux Majuannes inclusivement. 371 elle jugée necessaire , il étoit obligé d'accourir ; on en a même vu sup- II» Maria™», plier leur seigneur de les employer , et s’informer s’ils avoient eu le *>« n»™™* malheur de déplaire , lorsqu’ils se croyoient délaissés.
Invariablement attaché à la glèbe, le mangatchang faisoit delà culture des champs sa principale occupation. Il travail loi t aussi à la bâtisse des grands hangars sous lesquels s’abritent les pirogues , au nettoyage et à la réparation des chemins, au transport des vivres pendant la guerre, et des matériaux nécessaires à la construction des maisons : en général , les détails les plus abjects et les plus pénibles lui étoient dévolus.
La pèche sur mer lui étant entièrement interdite, il fâlloit qu’il se réduisît à celle des rivières ; encore l'anguille , poisson qui se plaît dans la vase, étoit-il le seul qu’il lui fût permis de prendre. Cet excellent poisson étoit en horreur aux personnes des castes supérieures ; antipathie inexplicable , et qui , quoique affoibtie parmi la population moderne , y subsiste encore en partie. Le mangatchang étoit obligé de saisir les anguilles avec la main, après les avoir étourdies d'un coup de bâton, la nuit, pendant une pèche au flambeau ; l’usage de l'hameçon, du filet et de la fouène lui étoit sévèrement interdit.
Les femmes des matous et des atchaots ne daignoient pas employer à leur usage personnel et & celui de leur famille des ustensiles confectionnés par les mangatchangs ; elles préferoiem travailler elles-mêmes aux nattes, berceaux d’enfknt , paniers, &c, , qui avoient cette destination.
Les ouvrages faits par ces êtres dégradés servoient aux étrangers quelles hébergeoient.
Il étoit aussi certains mets dont elles se réservoient la préparation, de peur qu’ils ne fussent souillés par les mains impures de leurs mangatchangs ; la cuisson du riz , des racines , et d’un petit nombre d’autres alimens , étoit seule confiée aux soins de ceux-ci.
Les tresses pour amarrages, les cordes pour grément d'embarcations, l’étoupe ou grosse tresse propre au calfatage , les nattes de diverses sortes , cette multitude de paniers , sacs , boîtes et autres tissus dont nous avons ailleurs présenté la liste , étoient l’objet du travail habituel des femmes de la basse classe.
Degrés 4e pareille. — Considérée en général , la famille se nommoit
Aaa*
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matigaffà ; on- distinguoit le* parens-, i .• en atchajgiuig [ paren» du sang ] , tenu* de remplir toutes les obligations imposées à la famille, ainsi qu’on le dira plus bas ; 2." en atchagma [parens d'amitié] , soumis aussi à des devoirs particuliers; 3.° enfin, en atogtcha -gema [parens de maison , d'union, de reconnoissance] ; ceux-ci .tiraient leur origine d’un service important rendu à un individu , soit par cas fortuit , soit de propos délibéré. Tel qui avoit sauvé d’un péril imminent l’enfant de son compatriote, ou seulement qui avoit aidé ce compatriote dans un travail difficile , devenoit son atagtcha-gsma. -
En raison de leur grande influence dans les affaires, c’étoit ordinairement sur les femmes que s’étabiissoit l’échelle- de la parenté mariannaise. Voiçi cette classification, seulement pour les pala-aan [proches parentes] (t) ; celles du côté du mari étoient réputées les plus proches. Jetons les yeux sur la figure ci-jointe (2) :
Les traits plein* y indiquent les lignes de parenté directe; ceux à points ronds, ies lignes contemporaines; les points longs, enfin, les lignes collatérales ; le tout rapporté à l’individu N.
Cela posé, l’ordre de relation des diverses parentes entre elles, depuis le degré le plus élevé jusqu’à celui qui -fat le moins, doit être noté ainsi qu’ilsuiu - • • •
Tantes. 10. Filles
la considération sociale accordée aux parentes de même dénomination se règle-sur leur âge, ies plus vieilles venant d’abord. On doit observer
{ 1 ) Pris dans le sens littéral, pala-*an signifie femmes ; mais on dit familièrement paU-oan ho [mes femmes] , pour indiquer ses plus proches parentes.
(2) On s’est borné, pour ne pas compliquer trop le dessin , à ne tracer que la lignée féminine du côté du mui{ celle du côté de la fetrnné n*eüt offert qu’une répétition sans objet.
LIVRE HL — De Timor aux MaRunnes inclusivement. 373 toutefois, qu'une collaterale mariée l'emporte sur celle qui ne l'est poilu, quoique cette dernière soit parente d'un degré supérieur ; tellement qu'une tante , fille ou veuve sansenfans , cède le pas à une saur mariée , &c. &c. Les belles-sœurs et beaux-frères ne sont nullement regardés comme parens; ils appartiennent à la famille à laquelle est allié le frère ou la soeur. . . . , • '
Un fait vraiment digne de remarque, c’est qu’un peuple dont la langue est singulièrement abondante en mots propres à exprimer toutes les modifications d’un même objet •( 1 ), n’en possède qu’un trcs-pedt nombre pour désigner des degrés de parenté que des motifs journaliers obligent cependant à- ne pas confondre. - • . •
Pour désigner la bisaïeule , on est forcé ■ d’employer cette longue périphrase : - • • •
lies Marianne*.
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/ mmasutgea djatx i lètni/is sainan saint- ta.
Cette qui s'est mariée avec celui qui a engendré (la) mère de mère nôtre.
Le mot getld pour ditult, dérive évidemment du vieux mot espagnol aguela , qui a cette signification. Salua, qui s’entend en même temps de mère et de père, signifie proprement maître, seigneur ; pour être plus catégorique, on se sert des expressions i lamilis [celui qui a engendré], i fomagnago [ celle qui a enfanté]. Le si nanet moderne [ maman ] est imité de l'espagnol (marna), avec l’addition de la particule si, représentative de
(1) Prenons le coco pour exemple : une. vingtaine de mot» diffère o. servent à désigner ce fruit, selon qu’il est arrivé à tel ou tel degré de maturité, eu qu’jl possède telle ou telle qualité, tel ou tel défaut ; en voici la liste : nidjak ou ni» signifient à-la-fois cocotier et coco en général ; dpl»k, un Jeune coco qui renferme du lait, mais qui n'a pas encore de crème; manha, un côco tendre et doux; dadik, le même fruit lorsqu’il n’a point atteint tout-a-fatt ce degré de maturité; mastoti , coco d’une maturité plus avancée que le manha, sans être cependant toot-à-fait mur; lutnmon, coco encore mou, bon à manger jusqu’à sa première enveloppe; matayang, coco tendre et mou comme le manha, mais dont le lait n’est pas dou x\^afo, coco entièrement mur; p»man , coco mur et qui commence à sécher sur l'arbre; ragao , coco entièrement desséché; bangbang, coco dont )a crème s’est réduite en pulpe solide ; b»b»l»ng, coco topt-à-fait vide; s»fatig, çoeo vide, mais tenant encore à l'arbre; tchamtcha» , coco sec, dans lequel on entend du bruit quand on l’agite) b»iént coco pourri intérieurement; tcb»h»f, petit coco; baba, coco prodqit par un cocotier vieux, dépouillé de se* feuille», et »*ir le point de ne plus donner de fruits. Çes derniers servent, pour l'ordinaire, à raison de leurs petites dimensions , à renfermer la chaux qtiçTon mêle avec le bétel. Faha , coco sur le point de germer; tchéhdok, coco qui commence à germéf; hdtg #*,' coco dont les feuiltes commencent à pousser. * *
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considération et de respect. Il feut également periphraser pour rendre nos expressions grand' tante et tante à la mode de Bretagne ; pour tante, on se sert du mot espagnol tia, ou plutôt de si tia. Le titre de saur, comme celui de frère , se dit tchila; mais on n’a qu’une seule phrase pour exprimer cousine germaine, cousin germain, nièce et neveu; ces» tchila dja hodjong [issu de frère ] . En revanche , les mots abondent pour qualifier les enfans : ainsi haga veut dire fille; lahi, fils ou garçon : le père, en pariant de son fils ou de sa fille, dira niais ho [mon engendré], et la mère, finagnago ho [ mon enfanté ] (s’il est permis de parler ainsi ) ; ninis-gha { fils ou fille légitime, ou mot à mot , engendré mien] ; (remarquons qu'ici niais ne signifie fils ou fille que par rapport au père, ce qui doit faire supposer, comme ceia a lieu en effet , qu’un enfant est toujours légitime par rapport à la mère); ninis he'gai [fille ou fils bâtard]; pinigsa'i [fille ou fils adoptif]; maga etmagtehaga [l'ancien de la famille, fille ou fils aîné, soeur ou frère ainé]; sologgha [le cadet, ou le plus jeune des frères]; i sotogghan inatnganan [le cadet (par rapport à l’ainé)]; atchafghag [sueur ou frère utérin] ; madjana nga pagon { enfant abandonné ], On n’a aucun mot pour désigner ses petits- enfans , ni ses arrières pehts-cnfans : on doit donc encore périphraser pour exprimer ces dernières idées.
Diverses coutumes. — Ai psi que nous le dirons en traitant du gouver? nement des anciens Mariannais , chacune de leurs îles se parta geoit jadis en un certain nombre de peuplades, régies par une autorité particulière, à laquelle ressortissoienl un ou plusieurs villages. Lorsqu'il. fidloit exécuter des travaux d'un intérêt général, la peuplade entière ailort y prendre part. Ces travaux étoient, soit l'érection de grands hangars pour remiser les pirogues , de maisons pour quelque habitant hors d’état d'en faire les frais lui-tnéme , ou pour un nouveau marié qui n’eri possédoit point dans laquelle il pût installer sa compagne ; Soit la culture du champ et la rentrée de la récolte de quiconque étoit notoirement empêché .d’y donner scs propres soins, &c. On nommoit hodjong songsong [sortie de la peuplade], toute réunion qui avoit lieu à cet effet.
Si quelque homme aisé d'une peuplade voisine pàssoit par hasard à proximité des travailleurs rassemblés pour un pareil motif, les femmes couraient s'emparer de lui et l’amenoient ; un ruban de feuille de latanier
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qu’on lui altachoit au bras, témoignoit qu'il étoii prisonnier; puis on le lies Muicnnc».
conduisoit dans une maison en le comblant de politesses. Instruite de sa üe • 1 <?a soçictr.
captivité, sa famille se cotisoit en grande hâte pour fournir une rançon,
' quelle s’appliquoir par amour-propre à rendre la plus magnifique pos-
sible , et les plus proches parens se chargeoient de l’aller offrir avec pompe.
Cette rançon appartenoir de droit au chef de la peuplade des travailleurs, lequel se piquoit en revanche de traiter splendidement le prisonnier : ce chef étoit libre au reste de faire parade de sa munificence en refusant de l’accepter , et en manifestant l’unique désir dé voir la paix et la concorde continuer à régper entre les deux peuplades. Quel que fût le parti auquel il s’arrêtât, la liberté étoit sur-le-champ rendue au noble captif ; -tous les habitans du village où I ’hodjong songsong se-trouvoil réuni, chargés des objets les plus précieux er les plus miles que leur pays pût offrir, comme nattes, poissons, racines farineuses , bétel , &c. &c. , s’empressoient de se mettre en route pour lui faire la conduite, et présenter leur offrande au chef de sa peuplade. Parés de leurs plus beaux ajustemens , hommes- et femmes égayoient la marche par des chants et des danses : à son arrivée , la bande joyeuse faisoit honneur à un banquet préparé d'avance. Le moment de se séparer étant venu, un débat obligeant s’engageoit : les bâtes insistoient pour reconduire leurs convives chez eux, et ceux-ci ne vouloient pas souffrir qu’on leur fît tant d’honneur ; enfin , pour terminer le différent , les uns et les autres tomboient d'accord qu’on iroit de compagnie jusqu’à moitié chemin.
L’usage ancien de faire ainsi un prison nie r de marque pendant un haAjong songsong, bien loin d'être un acte hostile, étoit plutôt considéré comme un moyen propre à entretenir des relations de bonne amitié entre les insulaires ; ep effet, fors même que la rançon dû prisonnier étoit acceptée , on ne manquoit jamais de le renvoyer chez lui avec des cadeaux excédant en valeur ceux qui la composoient.
Si la personne mise ainsi en charte privée faisoit cobnohre quelle eût des affaires urgentes, on la iaissoit librement partir, après une promesse mutuelle d’union.et de bonne amitié , promesse qui étoit regardée comme inviolable. Quoi qu’il en fût, cette .espèce de contrainte ne s’exerçant jamais qu’à l'égard de gens jouissant d’une haute considération > étoit
lin Marianne*. toujours prise en bonne part, et même passoit pour un hommage flatteur De l'homme aux yeux de celui qui en étoit l’objet.
Personne ne s’entremertoit dans une querelle d'homme à homme; mais si une femme étoit engagée dans quelque rixe, tout le monde prenoit parti pour elle. Cétoit une conséquence de la haute estime que les Mariannais avoient pour leurs femmes, qui exerçoient en tout le commandement , hoémis à la guerre et dans la conduite des pirogues.
Demandoit-on aide ou secours à 'un parent, il aecouroit seul; mais quand une demande de cette natnre étoit adressée à la parente la plus élevée dans l’ordre des degrés que nous avons fait eomjoître (la mère néanmoins exceptée), toute la famille, parens et alliés compris, devoit. s’y rendre. ' ■' v ’"■•••*• - .••
Sur la simple observation -faite par un homme marié à la plus âgée de ses ascendantes, que sa maison se trouvoit en mauvais état, tout le parentage étoit appelé i la faire réparer., ou â contribuer à la construction d’une neuve. ■ • - • •
' Cétoit un usage consacré , que toute personne qui saHVoit la vie à un enfant et le rendoit à ses parens , avoir droit de prétendre au don d’un des colliers d’écaille nommés goittéha famagaon [richesse d’enfàm ] -( tj , pourprix d’un tel service.- En pareil cas , si le père n’avoit pas le moyen d’acquitter cette dette , sa famille , et au besoin la peuplade toute entière. St faisoit un devoir d’intervenir pour l’aider à remplir une obligation aussi sacrée. Quelquefois le libérateur tefusoit de recevoir aucune récompense '. alors cette marque de désintéressement et ce refus bienveillant devenoient le gage de l’espèce de parenté ou plutât d’alliance que nous avons die se nommer atagteha-goma. Dès ce moment, on étoit obligé de concourir à tous fes devoirs que la famille adoptive sçroit appelée à remplir en commun. L’homme d’un rang distingué qui secouroit un enfant en danger de périr , pouvoit , avec l’avçu des proches de celui-ci, lui faire porter son proprenom. Un don de quelque importance fait à un enfant suffisoit pour établir la mime espèce d’alliance. • * ' w
Pratiques de politesse. — Les Afariannais n «voient jadis aucune de*
(ï) ttyrz pfüi haut, page 31 ï.’
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 377 manières de saluer qui nous sont familières en France, à l’exception du lies Marianne», baise-main; encore au lieu de baiser la main , ils la flairoient, et cet acte de civilité se nommoit gnhig/ihi [flairer]. Le baiser réciproque , propre ment dit, étoit désigne par le mot tchamikn , c’est-à-dire , se flairer mutuellement te nez. Nous avons vu le même usage chez les Carolinois, les Papous et les Timoriens. En entrant dans une maison, on se bornoit à dire, adjin djo [me voici , et sous-entendu , pour. vous servir] ; à quoi le maitre du logis répondoit , atti haa! [ veux-tu que je verse de l’eau sur toi ! sous-entendu , pour te laver les pieds] s la personne qui rendoit visite disoit pour .refuser , ti gaa'Hadji [ pas nécessaire ], et , pour accepter, adjan [ici]. Dans ce dernier cas, suivant la qualité du personnage reçu, l'hôte alloit luimême quérir l’eau dans une calebasse ou la faisoit apporter par un domestique, ét l’un ou l’autre la versoit, en dehors et près 'de la porte d’entrée* sur tes pieds du nouveau venu , qui se les frottoit lui-même.
Quand on se rencontrait dans la rue (1), tout le cérémonial seréduisoit à s'adresser mutuellement ces questions,' mano haa ! [où vastu!]; gaini mina haa! [ d’où viens-tu! ]. Cependant, si la personne accostée étolt d’un rang supérieur ou au moins égal , et quelle fût chargée, le bel usage exigeoit qu’on lui offrît de porter son fardeau : on ne faisoit pas tant de façons à l’égard d’un inférieur ; et même celui-ci , pour se montrer civil, devoit inviter le personnage éminent qui l’abordoit, à recevoir le don d’une partie de sa charge.
En signe d’estime ou d’amitié, un habitant qui voyoit passer devant sa porte une personne de connoissance , l’invitoit à entrer et lui offrait le bétel ou tout autre régal. C’étoit une grande marque de respect que de passer la main sur l’estomac de quelqu’un ; cracher en sa présence eût été, an contraire, -le comble de l’impolitesse, et l’on mettoit une extrême attention à ne point s’en rendre coupable. Les Mariannais se débarràssoient rarement de leur salive, ou ils ne le faisoient- qu'avec de méticuleuses
(1) Le Gobien (foc. cit.) assure qu'ils se saluent par ces mou , ati arinnio , qu’il traduit par . permette^-moi de vous baiser les pieds. J! y a tel erreur manifeste; l'expression cirée, qu'il faut écrire offi ading-mo ( au moins dans le dialecte' d’Agagna-), signifie, mot à mot , jeter de l'eau (sur) pieds-tiens , et doit se traduire par , voulez-vous que je verse ou qu'on verse de l'eau sur vos pieds ! Or cène phrase se rapporte fort bien a i’usage que J’ai indiqué, et seroit tout-à-fàit déplacée si on la prononçolt en sè rencontrant 'dans la rue ou touteeutre part que citez soi. *
fqsogr de fUnesis. — Historique. T. II. B I) b
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Ile> Marianqes. précautions. Il* évitoient aussi de satisfaire à ce -besoin naturel pus de De l’homme ja maison d'un autre, ni même le matin; ce dont iis apportent , dit le Gobien, je ne sais quelles raisons qu'on n'a pas exactement pénétrées, Un màngatchang se gardoit bien de passer tête levée devant un noble ou matera; il s'inclinoit en pareil cas au point de marcher presque à quatre pattes ( voyci pt. 62). Pour lui parler,’ il falloit qu'il se tint accroupi : un mataa, de son côté, eût cru se dégrader en demeurant assisdevant un de ses inférieurs. Le mangatchang n’étôit pas tenu à de si humiliantes déférences à l’égard de i'atcltaot. .
Depuis l’entière pacification des Mariannes, la plupart des habitans de Goam ont adopte plusieurs des manières espa noies. <> Aujourd'hui lorsqu’une jeune personne rencontre dans la rue ou à la maison un supérieur ou un parent à qui elle doit des égards , elle met un genou en terre, et baise la main que celui-ci lui présente gravement. #
» Après l 'angélus du soir , on a la coutume , à Agagna, de souhaiter une bonne nuit aux personnes auprès desquelles on se trouve; et c'est à quoi les enfans se conforment scrupuleusement envers leurs grands parens , auxquels ils disent simplement, en faisant. une légère inclination de tête, senor ou sehora, sans ajouter buena noche [ bon soir] . >• {.M. Guérin ).
Éducation. Éducation chci les anciens. — Tout se bornoit, dans. le premier âge, à quelques-s'oins physiques de la part des parens ; plus tard , les jeunes gens sïnstruisoient en voyant travailler des ouvriers expérimentés, pourvu que ceux-ci voulussent le permettre. Un habile constructeur de pirogue, par exemple, étoit ordinairement jaloux de son talent, et il se gardoit bien d’en. divulguer à tout venant les procédés: il falloit avant tout qu'il eût reconnu dans celui qui réclamok ses leçons, fût-il même son fils, des dispositions heureuses ; alors seulement il se résignoit à l’initier aux secrets ‘du métier. Or, un goût décidé, pour une profession se décèle rarement dans l'enfance-; il devoit donc être homme fait pour entrer en apprentissage.
Les jeunes pilotes, destinés aux grandes navigations , recevoient, aux mêmes conditions, les instructions de leurs proches. Presque toujours le fils héritoit de l'emploi de son père, parce qu'on pensoit que l’enfant d’un homme heureux dans ses entreprises devoit l’être aussi dans les siennes.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 379 Toutefois il n'y avoit rien d'obligatoire, et l’on a vu nombre de jeunes liw Marianne*, gens suivre une carrière opposée à celle des auteurs de leurs jours. De rWomine
Éducation chez les modernes. — Le précis historique qui précède ce chapitre donne une idée suffisante des efforts que les missionnaires firent, dès les premiers jours de leur arrivée à Guam, pour civiliser et instruire les habitans. Indépendamment de l’éducation religieuse, on envoya dans les villages, avons-nous dit (pag. 197), des artisans pour y enseigner à fabriquer le fil et la toile, à coudre, à tanner les peaux et les cuirs, forger le fer, tailler les pierres, bâtir, et mettre en pratique de meilleures méthodes d’agriculture. • •
Maintenant toutes les bourgades de quelque importance ont une école primaire royale pour les garçons et une école libre et gratuite pour les filles ; les enfans y sônt envoyés , dès qu'ils sont en âge d’en profiter , et y apprennent les principes de la religion , la lecture, l’écriture, le castillan , le calcul ; les filles sont en outre dressées aux travaux de leur sexe.
On a de plus à Agagno- le collège roÿal de Saint-Jean-de-Latran , où l’instruction est donnée à un nombre d’élèves illimité ; il y en avoit 30 en 18 1 8, pris dans les fiunilles les plus distinguées de i’lie, ou parmi ceux qui se destinoient à la carrière d'artisan.' En sus de ce qu’on montre aux élèves dans les écoles primaires , on leur enseigne ici la musique vocale et instrumentale , ainsi que les professions mécaniques de charpentier, forgeron, serrurier , cordonnier et tailleur d'habits. Ils sont tenus à leyr tour de chanter et de jouer des instrumens dans l’église d'Agagna, les jours de. cérémonie, «détoit une surprise agréable et toujours nouvelle » pour nous, dit ierédacteur du Voyage de Marion, lorsque nous assistions ». au service divin, les dimanches et fêtes, d’y trouver l'église pleine de » musiciens, et d’y entendre une symphonie de tous les instrumens. »
On a .remarqué ici la facilité et la promptitude avec laquelle Les jeunes gens acquièrent l’instruction qui leur est communiquée, tant sous le rapport littéraire que sous celui des professions manuelles.
. A la manière des Chinois ( 1 ) , les Mariannais comptoient autrefois les Calendrier.
. ’-(r) «L’année des Chinois commence par la conjonction du soleil avec la lune, ou par la * nouvelle lune la plut proche du i $.* degré tfaquarius ( le veneiu qpi est selon nous un «signe où le soleil entre vers la fin de janvier, et y demeuré presque totn le frtob de février:
Bbb*
ll« Marnnnei. grandes divisions du temps par jours [ tuiam ] , par lunaisons ou mois D*n {pal,u’ ] • et Par années [sakhm] : ii est probable qu’ils donnoient aussi
des noms aux premiers , ainsi que les Carolinois de Lamoursek le font encore (voyc^plus haut, p. 106); mais ces noms sont maintenant tout-àfail inconnus, A l'egard des années, elles se composoient de treize lunaisons. Les Espagnols, à leur arrivée, ont cherché à assimiler les noms de ces périodes à ceux des mois de notre calendrier, correspondance qui est à la rigueur impossible ; voici, toutefois, de quelle manière les renseignemens que j’ai puisés à trois sources différentes , établissent la nomenclature dont il s’agit.
1. Janvier TgjmégûiNI. Mot qui signifie ainsi , de cette manière.
x. Février ..... MaIno.
3. Mars (DmotarAf. Littéralement, allerpour prendre des gaata£;cesipeat-ètrè
l’époque où l’on va 4 la pêche du poisson ainsi nommé.
4. Avril Lûmgihq. Veut dire retourner, revenir h la charge/ falloit-il l’entendre
du retour de l’année!
S' Magmamao.
^U’n MananAF , ou FANANAF =rnarcher i quatre nattes, r rainer le conts.
Août. Tenhos, ou fénos
9. Septembre.. . Lômamlam — qui lance dit rclairs ; étoît-ce la saison des orages ! 10. Octobre .... FAGfflAua (tj = époque ai il faut ensemencer son champ. * "
tt. Novembre... SqmongsOgn 3 époque où l’on raccommode lesfilets. s * ta. Décembre. .. (Omadjanggan^ç inquiet , pirateur ; temps des pains pluiafrequentesj *3- • • • ©MAGAHAF = prendre des écrevisses !
L inspection du dictionnaire prouve que nos insulaires n’étoient pas dénué; de certaines connoissances astronomiques et nautiques. On y voit
»üs font de ce pointillé commencement de leur printemps. Le 15'.* degré du taureau déter- » mine pour eux le commencement de l’été; le 1 dulion , celui de l’automne ; et le 1 5.' du » scorpion , celui de l'hiver.
U II. ont douze mois lunaires , entre lesquels il y en , de petit», qui ne sont que de vingt-neuf »g.un,et de grands qui sont de trente. Tou, le» cinq ans, il. on. de. intercalaire, pour ajuster » les lunaison, avec le conrs du soleil. 11, divisent, comme nous, les semaines selon Tordre de» » planètes , a chacune desquelles Us assignent quatre constellation,, une par jour, teliemem
» qu apres les v.ngt-huit qui se succèdent de sept en sept , ils retournent à la première. ’’
» Leur année commence par la nouvelle lune la plus proche du mois de février, ce qui foit » que . pour eux, le signe de, poissons esi le premier, le bélier le second , et ainsi de. autres.- Cette » mantere de supputer et d'intercaler leur fai. de. années de treize mois, qui retournent de temps » en temps. .. ( Du Halde , Description de is Chose, t. J. )
( ! )- Cette lune ou ce mou .est appelé de trois, manière, par les autorité, que j'indique;
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 381 en effet le nom de quelques étoiles : mais il est assez probable qu'il ne lie» Marianne» nous est parvenu , à cet égard , qu'une bien foible partie de leur science ; O* (homme nous n’insisterons donc pas davantage sur cet objet.
Croyance. — Aucun mot de la langue mariannaise n’esr employé à dési- Religion gner la divinité. Cette circonstance fait naturellement présumer que mar,anna,se* les habitans n'avoient aucune idée d’un être suprême , et le Gobien croit pouvoir en donner l'assurance positive.
Voici néanmoins, selon le P. Murillo Velarde (i) et D. Luis de Terrés, quelles étoient leurs idées sur l’origine du monde. Pontan (2), disent -ils , homme très - ingénieux , vécut un grand nombre d’années dans les espaces imaginaires qui existoient avant la création. A sa mort , il chargea ses sœurs de faire avec sa poitrine et ses épaules le ciel et la terre, de ses yeux le soleil et la lune, et de ses sourcils l’arcen-ciel.
Ils reconnoissoient l’immortalité de lame, et, selon eux, l’homme quimouroit tranquillement et sans aucune douleur, alloit en paradis, et y jouissoit des arbres et des fruits qui y sont en abondance (3); tandis que celui dont les derniers momens étoient violens et agités , alloit en enfer, qu’ils appeloient (4). Le diable portoit chez eux le
fagaalm , maighaof et pagman, noms qui appartiennent sans doute à différent dialectes maitannais. J’ai adopte la version qui m’a paru convenir aux usages d’Agagna.
( 1 ) Hist.de la protincia de riltpmas , t. II.
(i) D. Lui» prononce Fanfan. Voyez, pour la signification du premier deces mots, la note de U page 372 ci-dessus.
(3) Selon le Gobien ( loc . cif.),Jeur paradis est un lieu de délices, et placé, assez mal k propos, dh-fl, sous U terré’; fls en font consister toute la beauté dans des arbres de coco, dans des cannes à sucre , et dans le» autres fruits qu’ils disent y être d’un goût merveilleux.
(4) Le Gobien et- le P. Murillo écrivent zazarraguan , ce qui est évidemment- la même chose , d’après les remarques qui ont été faites plus haut ( note de la page 1 90 , et page 260 ). J’ai suivi Porthographe de D. Lub.
Ge mot signifie proprement , lieu où l’on distribue une chose quelconque, et’, par conséquent aussi, les peines aux coupables . • •
Les idées européennes ne teroienr-elles pas un pen mêlées ici avec celles des indigènes 1 Je ne sait; mais la tradition raariannaise est aujourd’hui si pauvre en renseignement de.ee genre, qu’il est bien diffiettede concilier ce que rapportent les auteurs , avec ce que nous avons nousmêmes recueilli. En admettant un lieu de punition et un lieu de récompense, il semblerait nécessaire d’admettre aussi ie juge qui condamne. On ne comprend • pas trop non plus comment les âmes peuvent être en paradis ou en enfer,- et cependant te trouver sur tetre
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nom de kaïfi ou aniti [ mauvais esprit ]. Iis croyoient que «i quelqu'un eût traversé le pilier d'une maison , lame de celui qui l’avoit construite ne manquerait pas de venir invisiblement tirer vengeance d’une telle action. Selon eux encore, le diable se tenolt parmi les vivons, et ne s’y occupoit qu’à faire du mal. Les âmes de leurs ancêtres, au contraire, s’y opposoient , et venaient même à leur secours dans le danger.
If y avoit des âmes plus fortes, que le démon, d’autres qui i’étoient moins : les premières étoient celles des hommes valilans et intrépides ; les autres, celles des paresseux et de* lâches. Les femmes avoient aussi leurs âmes ; mais il n’est pas sûr qn’on en accordât aux mangatchangs. L’ame féminine étoit regardée comme moins forte et moins puissante que celle de l'homme. •
«(Ces peuples, dit le Gobien , sont persuadés que les esprits te- » viennent après la mort : soit que le démon les trompe en prenant la » figure de leurs pareils défonts, soit que leur imagination échauffée » leur présente ce qu’ils entendent dire aux autres , il est certain qu'Hs •> se plaignent d’être maltraités par des spectres qui tes effraient quelque- •» fois terriblement. C’est pour cela que quand iis ont recours à leurs •• antis ( 1 ), c'est-à-dire aux âmes de leurs morts , ce n’est pas tant pour •> en obtenir quelque grâce , que pour les empêcher de leur foire du » mal. C'est par la même raison qu’ils gardent un profond silence dans >■ leurs pêches, et qu’ils font de longs jeûnes, de peur que les antis ne » les maltraitent ou ne les épouvantent la nuit dans leurs songeât aux- ■» quels ils ajoutent beaucoup de foi. »
La puissance qu’ils attribuoient aux antis est considérable. Iis leur supposoieht la faculté de changer l’ordre de la nature, d'empêcher la
pour secourir au besoin leur famille; comment ces antis sont assez poissa us pour commander aux élémens, et assez foibles pour être retenus en -enfer par une puissance qu'on ne nomme même pas, &c. Je ne me permettrai pas de résoudre ces difficultés. Peut-être cependant scroit-il exact d’admettre que les idées rapportées par le Gobien et par Murillo, n’cioient pas, sur tous les points, la croyance primitive des indigènes , mais celle que plusieurs d’entre eux s'ctofçnt formée, à une époque tpoins reculée ,j<f après ce qu’Hs avoient vaguement ouï dire des principes .émis par les missionnaires à leurs néophytes. Les incohérences remarquées se réduhroieoti-peurprès alors à des erreurs chronologiques. . • . * > .
(1) Le texte porte aniti t , qui signifierait diables, démons ; or , le tens veut nettement qtfil y. ait ici ànti 9 [ anses de» nions ]. * . - •* .
LIVRE 111. — De Timor aux Mariannes inclusivement. }8j
terre de produire et la mer de donner des poissons. Des maux horibies ll« M«ia»a«.
se répandoient à leur gré parmi les hommes; enfin il leur étoit facile
de faire naître l’abondance et d’éloigner les maladies. " •
«Tout ignorans qtt'ils sont, continue le Gobien, ils ne croient pas - que le monde soit de toute éternité. Ils lui donnent un ccrmmence- ■■ ment , et ifs racontent sur cela des fables assez mal concertées, qu’ils ■■ ont exprimées en méchans vers qu’ils chantent dans leurs assemblées.
» Ils disent. que toutes les nations tirent leur origine d’une terre de »■ Goam ; que le premier homme en lut formé ; qu’il fut ensuite changé » en pierre, et que de cette pierre (t) sortirent tous les autres hommes,
» qui allèrent s’établir en divers pays . , . ; que ces hommes , se trouvant » bannis et éloignés de leur pays , oublièrent bientôt leur langage et la ■> manière de vivre de leurs compatriotes. De là vient, disent-ils, que » les autres peuples ne savent pas parler, et qu’ils ne nous entendent » pas. S’ils articulent grossièrement quelques mots, ils le font. comme » les fous, sans s’entendre les uns les antres, et sans savoir ce qu’ils «disent.® w *•••-•■•.
Un fait digne de remarque, c’est la crainte superstitieuse qu’excitoit jadis, chez les Mariannais, l'apparition subite de l’oiseau caroiinois nommé otag. Compagnon né du mauvais temps, sa présence étoit généralement regardée comme du plus funeste augure. Tant de naufrages, en effet, om pu coïncider avec l’arrivée accidentelle de cet animal !
Culte. — ‘ On invoquoit. les antis dans le danger et dans le besoin.
D’abord la demande se fâisoit à voix ordinaire, car ces insulaires croyoient
que , toujours occupées de leur bien-être , les âmes de leurs aïeux étoient à «
côté d’eux : mais si, malgré cet appel , le danger continuoit, ils se met-
toient à crier d’abord modérément, puis de toutes leurs forces-, pensant
que ces êtres tutélaires s’étoiént 'éloignés, momentanément pour porter
leur assistance ailleurs. Ces cris qu’on entend encore à la campagne ’, et
qui n’ont maintenant pour objet que de faire connoître sa position à des
compagnons de chasse, sont fort perçons. - Ho! ho! disoient-ils, N. ( le*
nom. ou les noms des parens dont ils invoquoient 1er âmes ), c'est main-
( i ) Cesi le rocher de Fmgfta, dont il a été fait mention page r8) de ce volume..
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tenant que votre secours m’est necessaire; secaurei-mai , si votre famille vous fui jamais chère! » et ces paroles étoient répétées pendant toute la durée du danger ( 1 ). • , • • • , *
Lorsqu’un individu ;vouloit s’établir chez une peuplade autre que la sienne , il cherchent ordinairement à se loger dans une maison abandonnée par suite du décès de son propriétaire : mais te nouvel occupant s'appliquoit , avant tout, à capter la bienveillance des parens du défunt, afin que , par leur intercession , lame de celui-ci ne lui Ht aucun mal.
Les makahnas , espèce de sorciers fort en honneur dans le pays , et dont nous avons déjà parlé ( p, 175 ), exerçoient parmi leurs compatriotes une sorte de sacerdoce. II y en avoit de deux' classes : les uns ne faisoient que du mal, et ceux-là étoient mangatchangs ; d’autres, qui fai. soient du bien, appartenoienr à la caste des nobles. Parmi ces derniers, les uns procuroient de bonnes pèches , d’heureux voyages, la guérison des maladies s les autres rendoient les champs fertiles, les récoltes abondantes, la température favorable, &c. &c. Les makahnas, pour s’aider dans leurs prédictions , conservoient chez eux les crânes de leurs morts , et les tenoient renfermés dans des paniers. « lis laissent traîner » ces paniers par la maison, dit le Gobien, sans s'en mettre en peine et » sans y faire la moindre attention , à moins que quelque dupe ne vienne - les consulter.
» Quand quelqu'un meurt, on met une petite corbeille près de sa tète, » pour recueillir son esprit, -et on le conjure, puisqu’il quitte son corps, •> de vouloir bien se placer dans cette corbeille polir y faire dorénavant » sa demeure, ou du moins -pour s’y reposer quand il se donnera la peine » de venir les voir. .
Cérémonies aux grandes époques de la vie ; Mariages. — Il sera question ailleurs du mariage considéré comme contrat civil et temporaire : nous retracerons seulement ici les formalités qui en précédoient ou accompa-
• (1) Platon pensoit que les âmes de» roôrts ont une certaine force, en vertu de laquelle elles prennent toujours intérêt à ce qui se passe dans ce inonde, ce Cela est certain , ajome-i-îl , » quoique la preuve exige de longs discours ; mais il faut croire ces cho»e$ sur la foi des législateurs et des traditions antiques, à moins quon n’ait perdu l’erprit. ® ( Voyez Platon, de Legibus.) . « *
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 385 gnoient 1* conclusion. Par-tout où des hommes sont réunis en corps de lies Mariants», nation , l'acte du mariage prend constamment un caractère de solennité : l’homme
cette importante institution, en effet , a moins pour but de favoriser le *" ,oc,we- » ( penchant naturel qui entraine les deux sexes l'un vers l'autre, que de conserver religieusement et de perpétuer les liens de famille, moyen puissant d'empêcher le désordre et la confusion de bouleverser le pacte social, et qui n'a pas échappé à la conception des peuples même les plus grossiers.
Aussitôt qu’une union étoit projetée, la mère du prétendu, ou à son défaut sa grand’mère, ou enfin sa plus proche parente, après s’étre munie d’une boite à bétel [ stijtM ] (1), se rendoit chez la mère de la personne qu'il avoit en vue ;et là, sans laisser le temps qu'on lui présentât le bétel d’usage , elle se hàtoit d'offrir celui quelle avoit apporté avec elle. Cette manière de débuter fâisoit tout de suite pressentir à la maitresse de la maison qu'il alloit être question de mariage; elle ne laissoit pas toutefois de s'informer du motif de la visite. C'est votre fille, répondoit la médiatrice, que je viens vous demander pour un tel. Dans le cas où cette proposition n’étoit point rebutée,, on prenoit jour sur-le-champ pour venir chercher la réponse de la jeune personne. Si l’aïeule existoit, la mère s empressoit de déclarer qu’elle ne pouvoit rien promettre sans son aveu , et il falloit aller renouveler à celle-ci les mêmes propositions , avec le même cérémonial. En général, avant de donner une parole positive, on employoit tous les prétextes dilatoires que la bienséance autorisoit, afin que la famille entière eût le temps de prendre des informations et de réfléchir sur la convenance du parti qui se présentoir
Au jour convenu , la parente chargée de l'entremise du mariage faisoit une seconde visite. Si la fille s’étoit dans l’intervalle , montrée favorable *
aux vœux de l'homme qui la recherchoit, on en doimoit alors l'assurance;
'<•») Cette boite contenoit de» noix d’arelt [pmg»a] , de» feuille» de bétel et 1e petit coco [ b.iba j où le mettoieni les pilules de chaux ordinairement foine-s i ce masticatoire. La grosseur de ces pilales étoit celle, qu'une seule suffîsoit Jr chaque chique- de béret [mamaon ] ; car K. eût été malhonnête de toucher la chaux que d’autre» dévoient mettre dans leur bouche. Pour prévenir cet inconvénient, on faisoit les pilules delà dimension* que nous venons de dire ; et aptes les avoir façonnée», on les passoit dans de la poussière provenant cfécaies de coco réduites en charbon. . .*• • •
Vojwgt dr l'Unutie. — Historique. T. II. CCC
Ii« Marianne*, et, dès cet instant, le prétendu étoit obligé de fournir à l'êntretien de Un l'homme son accordée. Celui que son indigence empéchoit de remplir ce devoir, s’engageoit à servir chez elle comme domestique (i) , jusqu'à l’instant du mariage, qui ne se fâisoit jamais sur-le-champ. C 'étoit encore là un temps d'épreuve. S’il étoit cultivateur , on s'informoit de l’importance de ses champs et de ses récoltes, des travaux qu'il étoit capable d’exécuter seul , &c. Le pêcheur devoit montrer , en présence de sa prétendue, son habileté à la pêche , son adresse à manoeuvrer un pros ( i ). Si les résultats de la nouvelle enquête se trouvoient favorables , le mariage étoit une affaire arrêtée ; il ne s’agissoit plus que de débattre à qui des deux familles feroit les frais de la noce.: nous supposerons, dans ce qui va suivre, que c’étoif celle du prétendu.
D'abord, on prenoit le temps nécessaire pour se procurer le riz, le poisson et les autres denrées qui dévoient être consommées à la fête; après quoi l’on fixoit l'instant précis où f union auroit lieu. Trois ou quatre jours avant, les deux familles réunies s’occupoient à battre et à nettoyer leur provision de riz , accrue do celui que les gens de la noce avoient envoyé en cadeau, et qui consistoit ordinairement en un kotad (3) pour chacun. .Ces- préparatifs terminés, les parens chez qui la noce se célébroit fâisoient circuler le bétel , et mettoient en même temps à tremper, dans les mortiers où l’on nettoie le riz ', une certaine quantité de ce grain : dès qu'il étoit suffisamment imbibé, on le piioit avec soin , en y ajoutant de la pulpe de coco1; on obtenoit ainsi une pâte épaisse dont on formoit autant de boulettes qu’il y avoit de convives présèns : ceux-ci. délayoient chacun leur portion avec l'eau d'un jeune coco [ mania ] , dans de petits mortiers de- bois destinés à cet usage , ce qui leur donnoit un
.( I ) On sait que Jacob, pour obtenir en mariage Lia et Rachel de leur pérc Laban , resta plusieur? années à son service; 1 ' •
(a) Voici en quoi coruistoit ce devoir : faire chavirer le peos qu’il conduisoit , le redresser, remettre le mât et la voile en pht.ee, et continuer à faire route, tout en vidant l'eau dont l'embarcation étoit remplie. Ces manoeuvres devoieut être faites sans autôoe .lide étrangère. Mak ce qui étoit beaucoup pins difficile et recevoir toujours les applaudissement des spectateurs, oéluit de. navjguer pendant un laps de temps considérable, en tenant .Je litcha ou balancier du navire à deux ou trois pieds hors de l'eau. • . . . . -
(3 ) Gra,w* vase ou paoiçr carré, tissé en vacçrna (pl. 79 9 ) ,dont il a déjà été question
(pi 317); nous eq ferons connoitre ailleurs la, capacité. . • >
LIVRE III. — De, Timor aux MarIannes inclusivement. 387 brouet clair appelé laalaa, dont iis se régaloient avec plaisir (1); on étoit lies Marianne*, libre, ait reste, d’emporter sa !>ouie de riz chez «oi. Thcmme .
La veille du mariage , les parens des futurs époux s’empressoient de préparer tout ce qui étoit nécessaire à la solennité du jour. Les femmes faisoient cuire des fruits de rima et de dogdag, des racines féculentes , du poisson, &c. &c. : les hommes , chargés de bois à brûler, de pièces de *
charpente et i'kigins (2), venoient construire un édifice pour mettre à couvert les personnes conviées , et dresser des cuisines pour les apprêts du festin. Les femmes leur otfroient ensuite le bétel et le laalae.
Pendant la nuit qui précédoit la noce, les deux familles se réunissoient encore pour transporter le tchmtrhali chez la mère du prétendu. On nomme ainsi uti cadeau composé de racines féculentes, de rima, de banapes , de riz , de poissons , de sel , -de bétel , &c. Les amis dévoient aussi fournir leur tchintchaii.
- Dans la soirée, on avoil fait circuler de nouveau le bétel et servi le souper; mais, pour débarrasser plus rapidement la maison, et donner à la personne qui en faisoit les honneurs la facilité d’accueillir tous ceux qui se présentoient, on permeltoit à chacun d’emporter son souper. Ces allées et venues duroient ordinairement toute la nuit , au milieu des danses et des jeux.
Au point du jour-, les parens du prétendu , après avoir laissé chez la mère de celui-ci Je petit nombre dlindividus préposés aux préparatifs du diner, se rendoient en cérémonie dans la maison de la jeune fille: là 011 leur présentoit sur-le-champ le bétel ; et c’étoit alors que la nouvelle épouse étoit remise entre les mains de son mari. On procédoit ensuite au déjeuner. Lè couvert, comme de coutume-, étoir dressé sur une natte de trois pieds de largeur et d’une longueur proportionnée aux dimensions de l’appartement ; lés mets étoient servis en autant de portions qu’il pouvoit s’y ranger de convives : les parentes du marié, appelées les premières à y prendre place , se rangeoient dans l’ordre de préséance que les degrés de famille leur assignoient; les hommes s’y installoient ensuite , en observant le même ordre. Chacun se hâtoit de faire honneur au repas,
'( > ) y°)*l pag 3°} « 5°4- "• ’ ’
(i) L'bigti est un tùiu en feuilles de palmier, qui sert i couvrir les toiture!. • •
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et emportait chez lui ce qu’il n’avoit pas eu le temps de manger. La natte étoit successivement couverte de nouveaux mets, jusqu’à ce que tous les invités eussent pris part au festin. :
Le déjeûner terminé, les gens de la noce passoient dans la maison du marié, où le dîner ne tardoit pas à paroître de la même manière et avec les mêmes cérémonies que le déjeûner ; à la différence près qu’ici le parentage de la fille prenoit le pas.
Dans toutes les fêtes mariannaises , on fait un grand usage de Vhinigsa: c’est ainsi que se nomment certains gâteaux de riz cuit à l’eau. Il y en a de trois sortes. La première, appelée hafot, a la forme ronde et environ deux pouces d’épaisseur; il y entre un demi-fràapa ['■£• de litre ] de riz; on la sert, enveloppée de feuilles de halihago, aux personnes les moins distinguées. La seconde [ patcha ] , d’une forme pyramidale et contenant à-peu-près i gantas [4 litres] de riz , est destinée aux convives de distinction. La troisième enfin , ou I ’hinigsa sinargan , avec la même forme que le patcha, renferme au moins 7 gantas [ t<j litres ] de riz. Le cérémonial vouloit que les mères des nouveaux époux, chacune de son côté, fissent porter par deux hommes, sur une espèce de civière [tr/ieina'i], un hmigsa sinargan , posé sur un plateau [ sarghi ] , pour être offert aux soeurs aînées des maris de l’une et de l’autre : celles-ci, à leur tour, dévoient envoyer ce cadéau chez les soeurs aînées de leurs propres maris ; et de soeur aînée en soeur aînée , le sinargan continuoit de circuler jusqu'à ce qu’il fût parvenu à la doyenne de la parenté , qui seule alors avoit le droit de le distribuer aux parentes chez lesquelles on l’avoit présenté. Rarement avoh-elle cet avantage ; presque toujours le gâteau se moisissoit avant d’être parvenu à sa destination. Mais ce n’étoit point là une raison qui dût l’empêcher de voyager; car la personne qui seule avoit le droit d’en disposer, auroit jeté les hauts cris s’il ne lui fût point parvenu, et ce manque d’égards seroit infailliblement devenu une source de discorde et d’inimitié au sein des deux familles.
Les cérémonies du mariage étant achevées, si le nouveau marié n’avoit pas une maison à lui, ses pareils se réunissoient pour lui en construire une, garnie de tous les ustensiles dé ménage indispensables c’étoit là ce qui s'appelott goahadji [doter, enrichir], Nous verrons,, en parlant de la
législation mariannaise , ce que devenoient tous ces biens en cas de décès.
Ces pratiques sont aujourd’hui presque tombées en désuétude; on les voit cependant suivies encore quelquefois par les descendans des anciens aborigènes , mais avec cette différence que la bénédiction nuptiale se trouve toujours comprise dans la cérémonie. ■> '
Naissance Aes enfans. — Anciennement , aussitôt qu'une femme éprouvoit les premières douleurs de l’enfantement, on envoyoit prévenirlepouse du chef de la peuplade ou du maga-lahi; celle-ci transmettoit la communication aux parentes de la branche ascendante du mari et de la femme, jusqu'aux tantes inclusivement. Toutes dévoient se hâter de venir auprès de la malade pour l'assister et la soigner pendant la durée de ses couches. Les parentes d’une classe moins élevée, telles que sœurs, cousines , nièces, avoient été directement averties par le mari , et arrivoient aussi sans délai. Les sœurs de ce dernier, munies de calebasses pleines d'eau, avoient la charge de faire les ablutions d'usage , tant sur le nouveau né que sur sa mère. On iaissoit le soin aux frères de celle-ci ( > f, d'apporter la nourriture qui devoit être fournie par les parentes de l’accouchée. De son côté, la famille du mari veilloit è ce que la maison de la malade fût en bon état, bien abritée, et pourvue avec abondance d’ustensiles , de meubles et d'autres effets convenables à la circonstance.
G’étoit une chose d'obligation, que les parens de tout âge offrissent en arrivant un koted de riz, surmonté d’un poisson sec , pour subvenir à la nourriture des personnes réunies près de l’accouchée. Les femmes qui apportoient les calelrasses d’eau étoient seules exemptées de cé devoir (2).
Lorsque le nouveau né appartenoit à une famille de haut rang , on piloit du riz très-fin, et l’on en répandoit sur les pas du père, en signe de respect. , , .
On donnoit.aux enfans des noms pris, soit des talens ou qualités personnelles des pères, Soit d'un fruit, d'une plante, ôte.: par exemple, ■ % • '
(1) Il «t remarquable qu’à celle occasion, Comme en beaucoup d'autres, c’étoierit les femmes seules qu'on falsoii prévenir. Les hommes dévoient être avertis par leurs épouses, ou par la voix publique, sHIi n’étoient pas encore mariés. • ‘
( 2 ) 11 y avoir jadis une sorte de honte d’aller chez un ami malade sans lui porter un kotod ie riz et un poisson «ec. • ' *.
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Gof-sipik. [ adroit pécheur J ; Taï-agnao f intrépide] ; Taï-gaafo [paresseux]; Faaios-gti H [navigateur heureux ]; Gof-tegtcha [adroit à jeter la lance] ; Misngon [ patient } ; Nincti [ingénieux .] ; Massongsong [ qui a peuplé une bourgade]-, Gof-higam [adroit à manier l'higant (i) ]; Agad-gna ( 2) [ habite à donner fa tonture aux pirogues] r Ki-ighi [ qu'on ne peut surpasser] ; Matapang [ coco tendre et mou, mais dont le lait n'est pas doux ] ; Pentan [• coco mûr et qui commence à sécher sur ï arbre]; Djoda ou Tchod-a [bananier]; &c. ' ,
Funérailles. — < La tradition locale conserve peu de details sur ce qui se pratiquoit jadis aux Mariannes à l’occasion des funérailles cependant , et lors même que l’histoire ne viendfoit pas ici à notre secours , on pourrait présumer que, dans un pays où tout ce qui tient à la famille étoit si -soigneusement respecté, où les lois mêmes- faisoient un crime aux hàbitatis des omissions les plus simples, que dans un tel pays, dis-je, la douleur des parens à . la mort de quelqu’un d'entre eux devoit être exprimée par les signes d’un profond chagrin. Voyons ce que nous transmet , à ce sujet , un auteur dont nous avons plusieurs fois cité l’ouvrage. . '
- o- Il n’y a guère de peuples plus éloquens à marquer leur dou- » leur, ni plus expressifs dans leur air et dans- leurs manières. Rien
* n’est plus lugubre que leurs enterremens (3) :-ils y versent des forn rens de larmes ; ils y font des cris capables de pénétrer de dou- «leur ies plus endurcis -.ils demeurent- ion g -temps sans manger, et » s’épuisent tellement par leurs cris et leurs longues abstinences, qu’ils
• ne sont pas reconnoissabies. Leur deuil dure sept ou huit jours, et « quelquefois davantage ;ils le proportionnent ordinairement à l’affection » qu’ils avoiertt pour le défont , ou aux grâces qu’ils en avoient reçues. » Tout ce temps se passe en pleurs et en chants lugubres. Ils font « quelques repas autour du tombeau -du défont (4) ; car on élève toujours
(l) Higam, outil pour creuser les embarcations , espèce $ ktnninette pl. 79., fig, i! -.(l) Agad-gna, dont, par corruption, on a fei t Agagna . .c’est le nom du chef qui a fondé U villedecenom. , .
*‘(3) Toute k fàmifit du 'mort y assiste. % '
(4) Ses proches pareps foumissolem , quand H étoit nécessaire, des vivres pour les personne»
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 391 » un tombeau sur le lieu où le corps est enterré, ou du moins à cote (1). U» ALuanrqies. •> On le charge de fleure, de branches de palmier, de coquillages, et de «' tout ce qu'ils ont de plus précieux. La désolation des mères qui ont » perdu leurs enfàns, est inconcevable : comme elles ne cherchent qu’à » entretenir leur douleur, elles coupent quelques cheveux de leurs enfàns •• quelles gardent chèrement; et elles portent à leur cou une corde, à « laquelle elles font autant de noeuds qu'il y a de nuits, que leur enfant •> est mort. »
« Si la personne qui meurt appartient à la haute noblesse, leur douleur « est alors sans mesure, lis entrent dans une espèce de fureur et de » désespoir; iis arrachent leurs arbres, ils brûlent leurs maisons, ifs rompent leurs bateaux, ils déchirent leurs voiles et en attachent' les » morceaux, au devant de leurs maisons, lis jonchent les chemins de » branches de palmier, et élèvent des machines lugubres en l'honneur du » défunt. Si le défunt s'est signalé par la pèche ou par les armes , qui •■ sont deux professions de distinction parmi eux, ils couronnent son « tombeau de rames ou de lances, pour marquer sa valeur, ou son habi- •> leté dans la pèche. S'il s'est rendu illustre par ces deux professions,
» on entrelace les lances et les rames , et on lui en fait une espèce de ■> trophée.
-> Tout cela est accompagné de lamentations vives et de sentiraen*
» touchans que la douleur leur inspire , et quelle leur, fait exprimer d’une ■» manière fort spirituelle, il n'y a plus tic vie pour moi , dit l’un j et qui ’c.m'en reste ne sera quennui et -qu'amertume. Le soleil qui m'auimoit j'est » éclipse. La lune qui m'éelairoit s'est obscurcie. Le toile qui me conduisait a •> disparu. Je vais être enseveli dans une nuit profonde, et abîmé dans une mer •1 de pleurs et d'amertume. A peine d’un a-t-il cessé, que l'autre s'qcrie i » Hélas! fai tout perdu! Je ne verrai plus ce qui faisoit le bonheur de mes ■> jours et ta joie de mon cour. Quoi , la valeur de nos guerriers , J honneur » de notre race, la gloire de uotre pays , le héros de notre nation n’est plus!
' • • • SJ»» .<?
ptctentei s la cérémonie ,■ en observant un ordre et dei conditions que noua expliquerons bientôt. . ' , . . • d •
(1 ) L'enterrement avoir tien ordinairement tout auprès et en debon de. la demeure du mqrt, quelquefois a uni dan» n motion même. -, ’
lin Marianne*.
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« il nous a quittes i Qu' allons-nous devenir, et comment pourrons-nous vivre «.dorénavant! Ces lamentations durent tout le jour, et continuent bien » avant dans la nuit, chacun s'efforçant de marquer sa douleur par • la vivacité de ses expressions , et par les louanges qu'il donne . au » défunt (1).»
A ta persuasion de leurs makahnas, les Marlannais gardoient respectueusement chez eux , dans des paniers, les os et les crânes de leurs ancêtres , ainsi que leurs figures , grossièrement gravées sur des écorces ou des morceaux de bois (2). Quelques-uns préféroient de déposer ces ossemens dans des cavernes .voisines de leurs demeures, et nommoient ces sortes de charniers g»ma alamsig [maisons des morts]; comme ils ne voutoient pas être séparés de leurs ancêtres, iis regardoienl comme un devoir d’être réunis dans ces lieux.- là après leur décès.
Nous avons dit que des repas avoient lieu près du tombeau , et qu’à cet effet Ja famille devoit fournir des vivres pour la subsistance de tous ceux qui fîguroient de droit aux obsèques (3). La règle à suivre, dans ce cas, est assez compliquée. Pour l'éclaircir, supposons que la personne décédée est une sœur de N , et que cette sœur n'est pas mariée.
Dans la figure ci-contre, n représente la femme de N; B. son frère, marié à i; d, une de ses sœurs, mariée à D , ficc. : n a pour frère G , marié kg, et pour sœur/, mariée à F, 6tc.
Voici dans ce cas ce qui arrive : B fournit des vivres selon ses facultés, mais ne les porte pas lui-même chez N ; e'est sa femme b qui remplit ce devoir. En témoignage de reconnoissance, N devrait donner à t un alas détaille , soit un lakao-hagtut , soit un ghintes (4), mais c’est plus ordinairement ce dentier qui est offert. Or, comme nous supposons que N a peu de fortune, c'est à sa -sœur, d qu’il appartient d'y’
Famille d* la femme .
( 1) Lç Gobien, loc. cil.
Û) Ibid.
|3) Bien entendu que le chef de la maison du défunt n'est pas assez riche pour se charger «eul de la dépense. # 9 . *
(4) ‘Le ghwtms n'est qu’un fragment du lmkao-lfg»a. Voytz plus haut ce qu’on a dit de ce dentier , et çt-après , dans notre XL* paragraphe , ce qui est relatif aux raonnoies mariaonaises.
LIVRE III. — De Timor aüx Mamannes inclusivement. 393 pourvoir. Elle porte donc un alas chez N, et lui donne ainsi ie moyen de satisfaire à ce que l’usage exige. • ■ -
Ce qu'a fait la famille du mari , nous allons le voir se répéter du côté de la femme.. G fournira des vivres; g les remettrai, n, qui, à son tour, recevra un alas de f. Pour simplifier l’explication , nous n avons parlé que des frères et sueurs de N et de mais tous leurs autres proches parens et parentes sont tenus de remplir des formalités analogues , ce qu’il suffit d’indiquer sommairement.
Les veufs et les veuves n'étoient point obligés à faire des cadeaux; peu d’entre eux cependant s’en exettiptoient. Si donc, B étant veuf vouloit envoyer des vivres à N , il devoit charger du soin de les apporter une de ses parentes les plus proches, telle qu’une soeur par exemple. Rien n’obligeoit au reste à remettre les alas le même jour où on livrait les vivres ; on savoit qu’ils étoient dus , et l’on s’acquittoit le plus tôt que les convenances du deuil pouvoient le permettre.
On a vu ( 1 ) quels moyens ont été successivement mis en usage par les Espagnols , pour répandre parmi les naturels les préceptes de la religion chrétienne (2); la nature des difficultés qu’ils ont eues à vaincre (3); enfin à quelle espece de missionnaires l’instruction et la conduite des néophytes et des fidèles ont été successivement confiées (.4).
L’installation de nombreuses écoles , annexes obligées des églises , furent une des premières mesures prises par les Jésuites; suivies par leurs successeurs les Augustins , les Doctrinaires en ont aussi continué l’usage. L’instruction donnée, loin d’être superficielle, embrassoitla religion, les lettres, la musique, la pratique des arts utiles (5); et malgré la diminution toujours croissante des ecclésiastiques-, ces institutions n’ont point été abandonnées. Toutefois, il faut en convenir, la colonie souffre depuis long-temps du dénuement presque complet de.prêtres (6); un seul curé pour Agagna et pour tout l’archipel , ne saurait suffire aux besoins
Iles Maritimes.
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chrétienne.
( i-J Kn>e£ ci-dessus notre Précis historique sur les Mariannes, p. 163 et suiv.
(2) Idem p. 17 J, 179, 183 , 187, 188, 195, 197, 217, 218 et 220.
(J) Idnn p. 172,17}, 176,180,183,185,19001199.
(4) Idem p. 171 ,217 et 222.
(5) Hmp. 19701378. • - -,
(6) Idem p. 221 et 223.
Voyage de l'Uranie. — Historique. T. 0. D d d
Il»» Marianne» de ta population. Aussi, dans un grand nombre de cas, l’instruction du De Ihoqime dogme lui-même est-elle confiée à des laïques, qui, malgré leur ièle , sont loin d’avoir de constan» succès. Par-toat, cependant, la foi est vive et te respect pour tes choses saintes absolu : chacun , autant qu’il le peut, tâche de remplit1 ses devoirs religieux, et l'on nous a cité de repet tables familles de Tinian et de Rot» qui , lorsque leur pasteur est empêché de faire sa tournée annuelle dans i’archipei , s’aventurent en mer sur de frêles pirogues, pour vçnir à Goam faire leurs dévotions.
Agagna, Pago, Agat et (îlmata sont aujourd’hui les seules villes où se célèbre le service divin ( i ) ; encore est-ce alternativement , par la raison que j’ai dite, « Outre fes offices des dimanches et des fêtes que prescrit la liturgie, on remplit avec ponctualité diverses pratiques usuelles de dévotion, i .* L 'angélus est annoncé , an lever et au coucher du soleil par le son de la cloche et du tambour : à- ce signal, toute conversation , toute occupation cessent î chacun se découvre la tête , se tourne du côté de l'église , et récite sa prière debout et à voix basse.
a.® A huit heures du soir, le son de là cloche de l’église avertit de prier pour tf repos de famé des trépassés ; au premier coup, tous les habitanx tombent à genoux et répondent à haute voix aux oraisons que prononce, dans chaque famille, le chef où plutôt l’homme le plus ancien de la maison.
» 3,0 Tous les samedis soir, après la nuit close, les marguiiiiers de la paroisse' et les élèves du Collège de Saint-Jean*de-Lairan , promènent dans Agagna, à la lueur des flambeaux, l’effigie de la Sainte- Vierge , à qui sont consacrés les rosaires , et implorent sa protection par leurs cantiques ou leurs litanies. * ( Ai. Guérin. )
Amusement. Réjouissances pub!i<fues\ — Les solennités générales , nommées gapot.
avoient lieu pour célébrer, doit un mariage ou ia naissance d’un fils dans h famille de quelque chef, soit ta conclusion d’une paix, ia mise à l’eau d’une pirogue nouvellement construite, là capture d’une tortue à écaille ou de quelque gros poisson, &c. On joignoit la danse et le chant à toutes ces cérémonies.
Supposons qu’il fût question d’un événement dé la dernière espèce.
{ 1 ) Il y A des chapelles dans les hôpitaux de lépreux, où fon dit la messe et l’on administre les aacrensen* lorsque des circonstances impérieuses l'exigent. * , -
LIVRE I1L — De Timor aux Makiannes inclusivement. 395 Avant d'entrer dans le port . le pécheur lai soit un signal particulier , lia» M»ri»nn« qui, dès qu’il étoit aperçu , attirait sur ia plage la population du village , munie de guirlandes de fleurs et de jeunes feuilles de palmier. La foule le conduisoit chez lui comme en triomphe , en le félicitant sur son heureuse réussite. Là, il faisoit hommage du colosse marin à sa femme, qui s empressoit de le faire porter à la plus proche parente de soir mari ; celle-ci l’envoyoit à la plus -proche parente du sien , laquelle en faisoit autant à l'égard d’une autre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le frujt de ia pèche arrivât chez une femme qui , d'après l'ordre établi , ne pût plus l’ertvoyer à personne. Le poisson se partagoit alors et étoir distribué entre celui qui f avoit pris et les personnes à qui on en avoit .successivement fait l’offrande. Des règles invariables étoient scrupuleusement fixées pour les circuits que ce poisson devoit suivre avant d’arriver à sa destination : les enfreindre eût été s'exposer à s'attirer sur les bras d'implacables ennemis.
Peu importe, au reste, que, pendant cette longue promenade, l'animal finit par tomber dans une putréfaction complète.
Lorsqu’une tortue à écaille avoit.*été prise , on la faisoit porter suivant les mêmes règles chez les proches parentes de la famille. Celle d’entre elles à qui la prérogative d'en faire là distribution étoit déveine , envoynit de lecaille à toutes les personnes qui y avoient droit. Up seul homme ctoit-il fauteur de cette capture, les treize écailles de la tortue étoient préalablement percées chacune d’un trou circulaire de la dimension du poignet. A la seconde pèche de ce genre qu'il avoit faite seul , on perçoit chaque écaille de deux trous , l'un du diamètre précédent , l'autre de la largeur du petit doigt ; on perçoit trois trous quand c’étoit ia troisième , &c.
Enfin, plus ces écailles étoient trouées, plus elles acquéraient de valeur.
(Keyrçpl. 79, fig. 16.) ' “«**«>*
Si, comme il arrivoit le plus souvent , plusieurs pêcheurs avoient concouru à ia prise de ia tortue, le forage des écailles n’avoit point lieu; il» se partageoiem entre eux l’animal par égales portions , et chacun faisoit pompeusement hommage de la sienne aux diverses femmes de sa parenté.
Dans les grandes cérémonies, motivées soit par des raisons politiques, soit par des considérations de famille , les personnes riches et
Ddtl*
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ll« Mariait ne*, distinguées se faisoient un devoir et même un point d'honneur d’envoyer De l'homme successivement, chez toutes leurs proches parentes, une quantité considérable de riz cuit , lequel , après la promenade d’usage , était distribué entre les personnes qui avoient un droit particulier à cette espèce de faveur: ; - • • ;w /
Fêtes de famille , feux, musique. — Les fêtes de famille, c'est-à-dire, celles auxquelles toute la peuplade n’étoit point tenue de pendre part, sàppeloient gapti ; elles avoient généralement pour motif la réception d'un ànii ou d’un étranger, une pèche abondante, ou bien la réussite de quelque entreprise d'un haut intérêt.
Grands partisans de la joie et du plaisir, les naturels se railloient agréablement les uns les autres dans leurs réunions, et faisoient mille bouffonneries pour se divertir, lis étoient plutôt sobres par nécessité que par inclination, car ils s'assembloient souvent pour se régaler de poisson, de fruits, et du breuvage nommé laalaa (i). Au nombre de leurs amusemens favoris , on doit compter les jeux de natation , dont il y avoit plusieurs especes : en vdici un exemple.
Deux nageurs A et B étant dans -l'eau , en face l'un de l’autre , concevons, pour -chacun d’eux, une ligné idéale perpendiculaire à celle qui les réuniroit , ainsi qu’on l’a tracé dans la figure cicontre. Un des partners, A, par exemple, s’écrie Aminui ! ( a ) [ attrape ! ] ; à quoi B répond , Djati ha [lancez -vous donc]. « — A. Mono djo [où dois-je aller!.]- — B. Ad/in ha [iù donc-]. A plonge alors et doit sortir près de B , au-delà de D D' par rapport à lui : dans ce cas, il peut être poursuivi et même pris par son antagoniste; mais dès qu’il arrive entre les lignes ÇC' et DD', il se trouve en sûreté, puisque B ne peut s’emparer .de A entre ces limites. B doit faire ses efforts pour empêcher que A ne lui échappe et pour tâcher de le saisir, soit sous l’eau, soit à sa surface. Chacun des jouteurs montre, en cette circonstance, son habileté et sa force.
( i ) Le Gobien, op. cit. ; voyez aussi plus haut , pages 303' et 304*
\£) ,Amtma est le nom meme du jeu dont il s’agit; ce mot tigniôe proprement attraper, saisir quelqu'un queVon poursuit dans l'eau. *‘ + V*
LIVRE NK — De Timor aux Mariannes inclusivement
Rarement le nombre des champions se trouve-t-il aussi limité, et presque toujours il est beaucoup plus considérable; partagés en deux bandes égaies , ils se rangent réciproquement sur les lignes C C et DD . Lorsque le jeu commence, un des acteurs crie comme ci-dessus. Ami mu! on Lui répond du côté opposé,- et aussitôt la lutte s'engage. Deux autres personnes leur succèdent , et l’on continue de la même manière , jusqu’à ce que tous les nageurs soient en mouvement. La partie jouée ainsi d'une manière complexe paroît à-la-fois plus vive et plus agréable.
La course, le saut, la lutte sur le terrain, la conversation (1), la danse, étoient encore des occupations auxquelles les Mariannais airaoient à' consacrer leurs loisirs. Il y avoit des danses de divers caractères, auxquelles le chant étoit généralement adapté. La seule dont j’aie vu exécuter le simulacre étoit une ronde consacrée aux fêtes solennelles. Les hommes et les femmes s’y trouvoient alternativement mêlés ; au milieu devoit être placé le chef de la peuplade , de la famille , ou enfin la personne à laquelle on vouloit faire honneur. Tantôt les paroles étoient relatives à l’objet de la cérémonie, tantôt elfes n’étoient que l’expression de la joie. A l’issue d’une guerre et pendant les réjouissances . qui accompagnent le retour de la paix , on s’exprimoit ainsi : . ' .
lies Marunu».
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Hasngon gof-djà . pala-nan *-
De propos délibéré , belle femme *
Nga (a) ho sadili ,
ho,
mienne ,
je (\e) fais asseoir sur mes genoux , en
Ho somni ngm ».*
Mol enflammer (tes desifs) avec (une chique de)
mima - . ho ; présence - mienne;
A— T— *-af
matnaon , bctel ,
A pUpUJjon ( 3 ) djan p»g*aon.
Avec (la) feuille de bétel et (ia ) noix d'arék (mâché#)’.
■4+ Jiabi
A ces paroles succédoit un refrain composé de phrases mystérieuses (4), dont quelques personnes seulement pouvoient jadis connoitre' fe sens.
( 1 ) Dans leurs réunions, ils avoient un grand plaisir, scion le Gobien,à raconter ou plutôt
à chanter les aventures de leurs ancêtres.
[2) Atgd, particule conjontive dont il a cté parlé ci-dessus, page 199; an note.
. (3) On dit , par étaiorf, plmpUdjon au lieu d e p*pml*d)on. 4 - **
(4) plus haut, page 37a * * «4 ' r-
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Marianne». mais qui , facilement rendues intelligibles par les gestes dont s'accompa- ?noiem cl'anteurs» excitoient toujours, parmi les spectateurs, une gaieté universelle et bruyante. Ces paroles aujourd’hui n’ont aucune, signification (1). - ..
Voici la chanson toute entière, y compris ia musique et la ritour-
^>;L , , »... itnniMiM
t», dr,-..r - * G
Nous ne reviendrons pas sur les danses modernes, dont nous avons donné de suffisait* détails dans notre chapitre XXIV (2), à l’occasion du récit de nos aventures personnelles. Nous croyons, toutefois, qu’on ne verra pas .sans intérêt l’air original que jouoit l’orchestre pendant l’exccUtion du ballet de Moniézunia. Le voici :
MUgn.
( 1 ) Le major U. Luis , à qui j’en dcmandois le sens , rue refondit , après y avoir un peu rêvé: Cfmt le falalira durtjaine de vos chansonniers français. '
(2) Vtyti ci-dessus, p. 144.
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SÊ
Parmi les instrumens de musique des anciens Mariannais, ta tradition cite deux flûtes en roseau, de deux pieds et demi de long et de la grosseur du petit doigt. L'une, coupée en sifflet, avoit trois trous en dessus pour chaque main et un en dessous pour chaque pouce; on ta jouoit comme notre flageolet, mais les sons en étoient doux -et graves : elle ne pouvoit donner des sons aigus. L’embouchure de la seconde ressemblent fort à celle de notre flûte traversière, avec cette différence toutefois qu’on en jouoit avec le nez. C'est tout ce qu'on sait de ces instrumens, aujourd'hui hors d'usage. D. Luis m’a assuré qu'il en existoit encore un petit nombre en 1760, et qu’on leur donnoit respectivemeut les noms d esilag et de bitngsi. Or ce dernier mot, étant purement tagaie, laisseroit croire que l’espcce de flûte traversière dont il s’agit, a pu être apportée jadis aux Mariunnes par les Philippmois qui vinrent s’y établir. Il est difficile de décider nettement aujourd’hui cette question.
Indépendamment de quelques instrumens d'Europe, introduits.par les Espagnols, tels que flûtes, basses , violons , guitares ( t ) , &c. , on possède maintenant encore des guimbardes et des monocordes en forme d’arc , terminés par une calebasse , et pouvant avoir en tout environ cinq pieds de longueur ; en frappant avec une baguette sur la corde que l'arc sous-tend , elle rend un son foible et monotone. Cet assemblage porte le nom tagaie de Ihtlimluio, ce qui doit aussi faire présumer qu’il est d'origine manilloise. C'est le même d'ailleurs qu'on appelle bobre (a) à l’Ile-de-France.
On se servoit anciennement et aujourd'hui on fait encore usage de la conque (pi, 58, fig. 7), soit à terre, soit en mer; mais c’est plutêft ,
( tj La plupart de ces instrumens sont confectionnés par les naturels eua-nMnies avec une adresse vraiment surprenante. Les cordes sont filées en fils de balibagt. . •
(*) LVi plus haut, t. 1, p. 665. a.»
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IM Marianne», comme chez les Carolinois, un moyen de signaler là position respective De l'homme Jes harques qui naviguent de conserve , et de transmettre des. ordres à eodcit ja ^uerre f qu’u,, véritable instrument de musique. Nous reviendrons sur cet objet.
Les Mariannaises avoient autrefois des assemblées particulières où elles alloient fort parées , ét où seules elles étoient admises. Réunies douze » ou treize en rond-, debout et sans se remuer, elles chantent , dit le » Gobien , les vers fabuleux de leurs poètes , avec un agrément et une » justesse qui pluiroient en Europe. L’accord de leurs voix est admirable,
» et ne cède en rien à la musique la mieux concertée. Elles ont dans » les mains de petites coquilles . dont elles se servent avec beaucoup » d’adresse au lieu de castagnettes. Mais ce qui est plus surprenant-,
» c'est quelles soutiennent leurs voix et qu'elles animent leur chant avec » une action si vive et des gestes si expressifs , quelles charment tous >■ ceux qui les entendent. »
On doit aux Espagnols, et aux Philippinois sur tout , l’introduction des combats de coqs (t),de certains jeux de combinaison (z) et de hasard, et plus particulièrement celle. des jeux de carte. A Agagna, dit-on, une,, maison spéciale est consacrée à la réunion des personnes qui ne craignent * pas de confier aux cartes le sort de leur fortune. - - ' ••
Agriculture.
VÎT
’ Industrie agricole.
1 Nous destinons ce paragraphe à l’exposé des connoissances dans l’art agricole que possédoient anciennement fes Mariannais, et au développement de quelques pratiques européennes introduites plus récemment chez eux par les Espagnols, ^agriculture proprement dite , la châtie et I K pêche, en formeront les principales subdivisions.
L’enfance où se trouvent aujourd’hui les procédés relatifs à la culture
fx) Vayti ci-demi, p. i4J- 1 ‘ " '
jj-) Le ichooka ( voytz t. I, p. 666 ) e»t de ce nombre; man fe ti'ai pu savoir quel nom ce jeu poitott ici.
Digltized by
LIVRE ILI. — De Timor aux MariaNnès inclusivement. 4p« des terres , dépend des besoins fort bornés de la population , du défaut presque absolu de débouchés pour l’écoulement des produits, non moins que de l’incurie et de la paresse excessive des basses classes de la société.
Instrument d'agriculture. — Jadis les indigènes etnployoient des outils simples et peu nombreux, parmi lesquels le dagao tenoit le premier rang: c’étoit un bâton de 2 pouces -J de diamètre sur 4 pieds -J- de longueur, ordinairement en bois dur de mangiier ou de gage [casuarina], et taillé en sifflet, sur deux pans, à une de ses extrémités (pl. 79, fig. 4)' il servait à-la-fois de pioche, de pic et de plantoir, de barre pour porter les fardeaux, et même, dans un caâ fortuit, d’arme défensive. Le tanam, autre instrument cylindrique de la même dimension , étoit employé pour planter le soni [ chou- caraïbe ] et pour briser les noix de coco destinées à la fabrication de l'huile. L'akoa avoit quelque ressemblance avec notre bêche; son manche, de 5 pieds de long, étoit armé, en guise de fer, d’une pierre de 3 pouce* de large sur t d’épaisseur , plate , dure et tranchante, fixée au bois par une forte ligature en petite tresse de kair. ( Voyez pl. 62.)
Au nombre des objets dont les Européens ont enrichi l'industrie agricole des Mariannes .nous citerons le eu ho , dont le manche, de 1 à 2 pieds de long, et garni à un bout d’une pointe en fer ( pl. 80 , fig. o), remplace avantageusement le dague, pour déterrer les racines nutritives; le pic , instrument bien connu , fa' focigno , espèce de racloir à long manche, qu’on pousse devant soi (pl. 80, fig. k), le cordeau, appliqué à l’alignement des plants de tabac, et le rateau, dont 6n fait sur-tout usage pour la culture du riz. La focigno, Instrument usuel en Galice, fin introduite de bonne heure à Gaam par les missionnaires; on Remploie pour donner aux terres un -léger labour.
On nommoit anciennement damang une espèce de coutelas , composé . d’un manche en bois garni d’une pierre ou d’un os tranchant; on en feisoit usage, non-seuleroent en agriculture et à la guerre, mais encore dans un très-grand nombre d’autres circonstances. Depuis long- temps abandonné, cet instrument a été. remplacé , chez les insulaires, par la mackete espagnole (pl. 8o < fig. a). Tout habitant porte aujourd’hui' à son côté une machete garnie de son fourreau et de son ceinturon en cult, Vsyagt de t Uranie. Historique. T. 11. E 6 6
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(pi. 68) : elfe lui sert, dans ies défrichemens , à couper les planté* (pl. 67) et ies racines nuisibles ; à retrancher d’un arbre les branches incommodes pour la circulation d’u{i lieu À l’autre, car la taille régulière et raisonnée des- grands végétaux est ici chose entièrement inconnue; enhn à suppléer en tout à la serpe et au hachpt. Les personnes qui dirigent ies tobaries [ fabriques de t»ba ou d'eau-de-vie de coco ] , font usage de notre serpette pour opérer et rafraîchir l’excision des spathes de i’arbre par laquelle flue le suc qui fournit cette liqueur.
Autrefois, quand le riz n’étoit mûr qu’en partie, on fàisoil la cueillette des bons épis à l’aide de là valve d’une coquille de moule [ pû/os J, qu’on plaçoit dans la main droite, et' sur le tranchant de laquelle on appuyoit avec le pouce la tige de la plante; les épis tomboient à mesure dans un panier tenu sous le bras gauche(pl. 70). Lors de ia moisson géhérale, on avoit recours à un outil plus expéditif; c’étoit une espèce de faucille fort ingénieuse , dont la figure 13 de notre planche 79 donnera une juste idée; elle se faisoit avec le coquillage représenté même planche, figure t 2 , auquel on donnoit la forme et le taillant en le frottant sur une pierre plane <fun grain un peu rude.- A cet outil , nommé saïnan dogas ( 1 ) , les colons espagnols ont substitué la petite faucille en fer dentée, représentée pl. 80, fig. i, qui diffère de fa nôtre à certains égards, quant à la forme, mais se manœuvre à très-peu près de ia même manière (voyrj pl. 70). *
Parmi leurs effets mobiliers d’exp’loitation rurale, les anciens Maridnnais comptoient des corbeilles carrées de diverse contenance, dont les plus grandes se nommoieut kotad hamakka ; elles serv.oient , avec les sacs de vacOuà (2), à faire la rentrée des récoltes. De vastes nattes , sur lesquelles le riz restoit déposé après son extraction , se plaçoient presque toujours sous les gerbes, lorsqu’on les piétiuoit , soit sur le sol (pl. 61), soit, sur une plate-forme [palapœla] élevée de 3 ou 4 pieds au-dessus . de l’aire. Cette dernière méthode', plus convenable pour la propreté, étoh
-.( 1 ) Dogas e*t le nom meme de ia coquille, connue de* naturaliste* sou* celui de stwmhe ou de ptéracère : notre dessin U représente au tiers de sa grandeur naturelle. Saïnan dogas signifie littéralement , qui provient du dogas , instrument t\ré du dogas.
{1) Vo/ez plu* haut, pag. 318, et la planche 62 de notre alla*. .
LIVRE III. — De TrMOR aux Mariannes inclusivement.' 4»j préférée par les agriculteurs opulens. Dans tous les cas , cette tâche étoit habituellement réservée aux femmes.
Un plateau en natte [bilao ], ayant a pieds -f- de diamètre , et entouré d’un cerceau formant un rebord d’un demi -pouce environ de hauteur-, servoit pour ramasser le riz et le mettre dans les sacs ; on l’emploie maintenant au vannage des grains , ainsi que nous l'expliquerons par la suite.
J’ai parlé ailleurs ( pag. 3 1 8 ) des mortiers et des pilons ; on en fait usage en agricultdre, pour dépouiller le riz de sa glume. Cette opération n’a lieu toutefois que lorsqu’on est sur ie point de consommer le grain, attendu quïl se conserve mieux dans sa coque, -à- l’abri.- de l'humidité et des insectes.
-Pour exécuter l’arrosage, on transportoit i’eau, soit dans de grandes calebasses, soit dans des bambous de 10 pieds de longueur, dont une des extrémités étoit ordinairement taillée en sifflet.: oit emploie encore ce dernier moyen aujourd’hui (roycjp 1. 67 et pl. 80, fig. m). .- . ' -
Tout ce que les Mariannais possèdent eh instrumens d’agriculture plus compliqués, leur est venu des Européens. Notre planche 70 donnera, je pense, une suffisante idée de la charrue dont on se sert ici dans certaines localités ; c’est simplement la charrue chinoise , connue â Manille, d’où elle a été apportée. Habituellement on ne l’atteHe ici que d’un seul boeuf, et ce n’est que dans les fermes royales qu’on en met deux.
La herse (pi. 70), qui paroît avoir la même origine, n’est qu’une espèce de grand rateau à l’extrémité duquel sont deux crochets en hpis où se Axe l’attelage ; deux montans verticaux, garnis d’une traverse au sommet, donnent au laboureur iç moyen de gouverner cette machine. L’usage du rouleau est encore inconnu.
A Goam, on emploie quelques charrettes, la plupart petites et en bambou, auxquelles on attelle un à quatre boeufs :-les roues , construites à la manière portugaise et espagnole, sont en bois plein et sans rai». Le peu de largeur de la plupart des chemins restreint forcément beaucoup l’usagé de ces voitures ; à peine , en effet , en compté-t-on douze ou quinze dans toute l’îte , celles des fermes royales comprises. T rànsformées, au besoia, en tombereaux, par l’addition de certaines pièces
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assez bien entendues , elles servent à transporter le riz et le mais dans
les magasins de la capitale. . , ' .
Un petit nombre de brouettes sont également employées tant an service de l’agriculture qu'à celui des maçons.
Les échelles sont tout-à-fait inusitées : aujourd’hui comme jadis , on grimpe à la cime des cocotiers en pratiquant des entailles sur leur tige même. . , •
Engrais. — La coutume d’amender les terres n’est Suivie à Geam que depuis très-peu d'années , et dans quelques-unes des fermes du gouvernement. Les fumiers de cheval, de mulet, de vache, &c. ; sont les seuls qui s’y emploient : la fiente d’oiseau de mer est cependant connue aussi comme un engrais fort actif; mais on trouve difficile dç s’en procurer.
Travaux de culture. — Deux moyens sont mis en œuvre pour, défricher un sol vierge ; couper les bois ou les brûler.. Le défonçage des terres est inconnu, dans un pays où toute préparation se borne pour ainsi djre à eft gratter la sufface , et où la population peu nombreuse en a toujours à sa disposition assez de bonnes qui soient dégagées de racines d’arbres et de pierres. . •
. S’agit-il de la cjiiture du riz, dans les riches terres d’Assan, de Sassa et de Fonti, les labours se font à la charrue-; par-tout ailleurs, tant à G®am que dans les autres Hes , on n’emploie que la machete et le pic. Pour le maïs , on prépare les terres avec la machete et la focigno ; et .pour les racines féculentes, avec le tanom et le cubo. L’opération- préliminaire consiste presque toujours à débarrasser le sol des mauvaises plantes qui pourraient gêner le jeu. de la focigno ou des autres outil?. La- machete sert aussi à fouiller la surface des champs destinés au semis du riz et du maïs, dans lesquels la focigno ne pourrait que difficilement être manceuvrée. ■ ..*
On a coutume de sarcler les différentes cultures, sur-tout celles de tabac, de maïs et de riz; cette opération a Heu deux fois, pour cette; dernière graminée, depuis l'instant où la plante a été repiquée jusqu'à celui -où on la récolte. • ,
Dans les localités privées d'eau courante, on emploie, pour les arrosages, des puits où l’on arrive par un chpmin incliné, qui facilite singu-
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iièrement l’opération; il est vrai. que ces puits n'ont en général quune petite profondeur.
Les aborigènes se bornoient jadis à- cultiver le riz , quelques racines nutritives, le cocotier, le vacoua, l’aréquier, le bananier et l’arbre à pain. On donne de plus maintenant des soins au maïs, au cycas ou fédeng , au tabac , à la vigne , et à un assez grand nombre de plantes potagères. • * . . •
L’époque la plus florissante de l’agriculture mariannaise est, sans contredit, celle où lef .célèbre D. Tobias gou'vemoit ces iles. Sous » son administration, dit le capitaine Crozet (t), les Indiens de Gaam » sont tous devenus cultivateurs. Chaque famille a sa propriété , qui est ■* partagée en jardin , verger et terres labourées ou' travaillées À la pioche. » On trouve dans les jardins presque tous les. légumes d’Europe, surir tout des melons délicieux et des pastèques ou melons d’eau- qui sont » très- rafraîchi ssans. Les vaisseaux y trouvent, pour leur approvi- » sionnement de voyage , des choux et des giraumons en trcs-grande » quantité. »■’.■_ . . . . . . .
• Nous n’avons point vu les choses dans un état aussi prospère ■, il est
vrai que, lorsque nous y relâchâmes, une sécheresse obstinée désoloit le pays, et que par-tout où l’eau étoit rare , la culture des plantes potagères sur-tout avoit cruellement à souffrir. . • .
Le riz se cultive ici de deux manières : dans un terrain sec et dans un terrain humide. Par la seconde méthode , après .avoir préparé et ameubli convenablement le sol , qu’il faut choisir dans une. situation un peu fraîche, on sème le grain en novembre et décembre, parce que les grandes pluies étant alors passée», on ne risque pas de perdre celui qu’on a confié à la terre.. Il iàut avoir soin de couvrir aussitôt, la semence avec des feuilles de cocotier;, la plante pousse étiolée, et^e nomme en cet état sinagea. Quinze ou vingt jours Après , on arrache ces jeunes tiges , et an les repique dans un terrain grossier et, fangeux , où elles doivent parvenir A ia hauteur d’un pied et demi , ce qui arrive ordinairement au bout de deux ou trois semaines. A cette époque , on arrache ie riz de
• (l ) Dim la Vojtige de Marion. ... • .. •
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Un Marianne*, nouveau, on lui coupe la tête d’environ un demi-pied, et on le transplante dans un champ divisé par carrés , où il doit acquérir toute sa croissance. A mesure que l’opération se finit dans chacun de ceux-ci, on s’empresse d’y faire entrer l’eau , qu’on a soin de maintenir à i pouces au-dessous de la hauteur qu’avoit la tête de la jeune plante quand on l’a eu replantée. L’expérience prouve que, par cette triple manipulation, on obtient des produits beaucoup plus avantageux qu’en suivant toute autre marche.
Pour le riz cultivé à sec, il faut qu’il soit semé en juillet, août et septembre, a cause des pluies qui régnent alors et qui sont utiles à son développement.
L’incurie des habitait», et sans doute aussi les guerres opiniâtres qui ont amené .leur soumission définitive au gouvernement espagnol , ont rendu difficile la naturalisation du mais aux Mariannes, quoique le soi lui convienne â merveille. Introduit une dernière fois dans ces iies par le gouverneur Tobias , -il s’y est depuis passablement multiplié.
Cette graminée, dont la culture est bien monts pénible que celle du riz, n’exige d’autre attention que de purger le champ des plantes nuisibles qui s’y’ trouvent; on fait ensuite Jes trous en terre à des intervalles et à. une profondeur convenable» ( i ) , puis on met dans chaque trou cinq graines , dont chacune donne ordinairement quatre épis. M. Lamarche s’extasie, dans son journal, sur la beauté des tiges de maïs qu’il a rencontrées dans ces îles. ■> J'en ai vu un champ, dit cet habile officier, dont la plupart avoient de 10 à 15 pieds de hauteur , et des feuilles proportionnées à cette dimension. » •
Parmi les racines féculentes particulières à ces contrées , les unes croissent naturellement sans culture; telles sont le gapgap. les ignames aika et dago, et les aroïdes papao et baba: Il suffit, en effet, de- détruire avec le feu, ou par tour autre moyen, les mauvaises herbes qui couvrent une savanne, pour qu’il y croisse bientôt après, concurremment avec beaucoup d’autres végétaux sauvages, une énorme, quantité de racines nutritives, et principalement du. gapgap. .Nulle part on ne s’avise- ici- de semer cette dernière plante , qui toutefois est estimée; cependant il n’est
( I ) Le maïs Payant pas besoin d’une grande profondeur de terré végétale, on s’embarraise peu des racines d’arbre qui , après le défrichement, pourraient encore rester- dam le sot
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 407 pas rare que les habitans donnent des soins à celles de ces racines qui ont poussé spontanément dans leur%qardins. De toutes les racines nutritives que l'on cultive aux Mariannes, les smnis ou choux caraïbes sont celles qui méritent le plus d’attention , et celles aussi dont on s’occupe le plus; à beaucoup d’égards, leur culture ressemble à celle de la pomme de terre en France, c’est-à-dire , si j’ai bien compris, qu’avant de les semer on les subdivise en fragmens contenant au moins un œil chacun.
Pour faire en terre les trous qui doivent contenir ces germes , les anciens employoient le ta nom , ou le dagast retourné sens-dessus-dessous; on préfère aujourd'hui le cubo, plus commode à raison de la pointe en fer qui le termine. Que le terrain soit sec ou humide, ce serait une faute de le piocher à l’avance; la plante rapporte Bien davantage lorsque la terre où le trou se trouve , a été au préalable forcément tassée. Loin de pousser latéralement et en dessous comme les autres racines , le s® ni se développe au contraire en dessus. Si on le sème en janvier, dans un terrain marécageux , ce doit être à un pied de profondeur , car les pluies étant finies à cette époque, la plante aura eu le temps de pousser hors de terre avant l’arrivée des nouvelles eaux , qui , sans ia noyer , i’empécheroient de grossir autant qu’elle le peut.
. En avril, le trou ne doit pas avoir autant de profondeur; 4 pouces suffisent , puisqu’il faut que la végétation oit le temps d’arriver hors de terre , et que les rejetons de sont se forment- avant juin et juillet , où commence la saison humide.
Lorsqu’on cultive le chou caraïbe dans un terrain sec, il convient que les semis n’aient lieu qu après les pluies d’hivernage , et que les trous soient faits de p à 1 2 pouces de profondeur.
Un champ de sani, préparé comme il vient d’étre dit, dans un Sol marécageux, peut durer non -seulement autant que la vie d’un homme , mais encore rapporter beaucoup plus que s’il eût été cultivé par l’autre méthode , qui d’ailleurs a le grave inconvénient d’exiger le renouvellement annuel de la plantation. Dans le premier système , après avoir arraché les racines qu’exigent les besoins journaliers du cultivateur, fl suffit d’enlever les rejetons qui sortent de terre, et de purger le sol 'des mauvaises herbes qu’il .contient. *
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Rarement, de nos jours, plante-t-on le dago et le nika, qui se rencontrent suffisamment à l’état sauvage^dans un grand nombre de loca- -* lités; ceux qui cependant veulent se livrer à cette culture, ont soin de semer les rejetons dans* une terre profonde, non marécageuse, depuis février jusqu’en mai .: le sol se prépare comme pour le sarni, et je pense qu’il en est à-peu-près dé même encore pour les patates, qui, avonsnous dit ; sont toutes exotiques. Je n’ai d’ailleurs recueilli aucun détail " . sur l’époque précise où ces tubercules doivent être semés.
« Nul peuple, dit M. Quoy , n’a mieux su cultiver le cocotier que les habitans des îles Mariannes. On sème cet arbre. depuis juillet jusqu’en octobre , en enterrant les noix à une profondeur à peine égale t leur diamètre. Souvent même des cocos tombés naturellement du aonfmei de l’arbre, prennent racine et produisent de belles tiges, sans, que le fruit ait pour ainsi dire pénétré la surface du soi. Depuis l’jntroduction de» grands bestiaux, il est indispensable d’entourer de buissons les jeunes pousses , pour les préserver de toute atteinte nuisible. Le cocotier vient bien dans le sable , lors même qu’il est accidentellement mouillé par les eaux de la mer. A quatre ou cinq ans , il porte déjà des fruits mangeables, dont la qualité augmente à mesure que l'arbre prend de l’accroissement; lorsque enfin, épuisé par lage, il ne peut plus produire de fruit , la sommité de sa tige est le dernier mets qu’il- offre- à l'homme.
Le chou du jeune cocotier seroit bien préférable par sa saveur et sa délicatesse; mais, pour l’obtenir, il faudrait tuer l’arbre, et rarement se résigne-t-on à un si grand sacrifice. » i
Le vacoua et le rima ( t ) étoient chez les anciens , comme aujourd’hui encore chez les modernes , l’objet d’une culture intéressante et suivie : on peut multiplier ce dernier en se bornant à mettre en terre un rameau fraîchement coupé, où il pousse sans autre préliminaire. Pour obtenu de jeunes sujets , certaines personnes, apres avoir mis à-nu en plusieurs endroits les racines d’un rima , y font des incisions légères, desquelles sortent de nombreux rejetons, espèces de marcottes qu’on plante ensuite, après avoir enlevé une petite partie de la grosse racine qui les a pro-
( i ) On ne plante pat le dogdeg ; cet arbre Sonnant un fruit bien moins estimé que cefui du rima , les habitans abandonnent i la nature le soin de sa multiplication.
LIVRE III. — De Timor aux Marjannes inclusivement. 409 chiites ( 1 ). Mais ce qui est remarquable , c'est que les habitans ont soin de ne faire ces plantations qu'a l'époque du croissant de la lune.
La multiplication des bananiers s'obtient par un procédé assez défectueux : il consiste à creuser un trou en terre et à y insérer un rejeton récemment détaché de la mère plante : l’arbre qui en est le produit rfe donne qu’un seul régime de fruits, -et meurt. Selon D. José de Médînilla, la méthode. usitée au Pérou, dans les environs de Lima, est beaucoup plus avantageuse : là on creuse une fosse de 7 à 8 pieds de diamètre , sur 1 pied 4* environ de profondeur , dont le sol a été bien ameubli , et l’on y plante trois scions de bananier, à environ 9 pouces l’un de l’autre ; on butte la terre à un pied de hauteur autour d’eux , afin d'y entretenir plus de fraîcheur. En grandissant , ces plantes produisent d'autres rejetons- qui, bientôt réunis en touffe, paraissent ne plus- former qu’un seul individu. Cultivé ainsi, le bananier donne des fruits pendant un nombre d'années indéfini., - . -
L’abaca , peu cultivé jusqu’à ce jour , pourrait offrir de grands avantages, si le commerce prenoit jamais aux Mariannes de l’accroissement: le climat lui convient à merveille ,. et l’excellente filasse qu'il produit dédommagerait amplement de ses peines le cultivateur. Telle étoit sans doute la pensée de D. Tobias, lorsqu’il importa cet utile végétal des Philippines à Guam. ‘ -, - ,
Quoique indigène , long-temps le cycas demeura étranger aux ressources alimentaires des Marianrrais : jusqu’à ce qu’on leur eut appris l'art d’extraire la précieuse fécule renfermée dans sa moelle et dans son fruit , le soin de sa reproduction avoit été entièrement abandonné à la nature. Aujourd’hui sa culture y. est placée au premier rang parmi les travaux agricoles.
- <> Rien de plus facile et de plus. simple, dit JVi- Gaudichaud, que la multiplication de ce palmier. Des tronçons , des morceaux de tige , et même de- simples. copeaux , enfoncés en terre, y prennent racine, et donnent naissance à de nouveaux. arbres ; il. n’est raèroç pas nécessaire, selon D. Luis, d’enterrer ces boutures; il suffit de les disséminer à Ja surface du sol. , • •
(i y K<5»z le Voyage de Merion. ■ * \ • « -
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lt« Maria h ne*. » On consacre aussi à cette reproduction de jeunes" Cycas d'ilrr an -à
iniivfvW dix-huit mois, qui ont à cet âge la forme de grosses racines fusiformes : comme la pomme de tçrre , on les coupe-par morceaux, en conservant de même à chacun nn œil ou germe : puis on fiche en terre ces morceaux, ou on les dissémine simplement à la surface. **
L'indigo convient si parfaitement au sol des Mariannes, que, quoique * toot-à-fait privé de soins aujourd'hui, il y croit spontanément sur tous les points. • * .-.‘s
Il n’en étoit pas de même autrefois. Le gouverneur D. Tobias, sentant mieux que personne toute l’importance d’une plante dont ces îles lui doivent l’introduction , veilloit avec une constante sollicitude , à ce que les agriculteurs lui donnassent ^attention qu’elle exige.
En effet, pour que ia plante indigofère puisse prospérer, il lui feut une terre à-la-fois argHeuse , meuble , fraîche et soigneusement purgée de tout antre végétai. Des trous de 2 ou 3 pouces de profondeur , laits à ia pioche, et éloignés l’un dé l’autre d’environ un pied, sènt disposés pour recevoir chacun dix otr douze graines. Il èst préférable de semer iorsqu* te temps est un peu humide; la semence alors germe plus vhe, plus sûrement ;■ et ttois'au quatre jours après-, on voit ia plante qui commencé a sortir de terre. ■ •
Deux mois pius tard, elle aura atteint toute sa maturité; mais durant cet intervalle, nn sarclage assidu doit avoir lieu; ii faut aussi ta garantir de l’invasion meurtrière d’une espèce de chenille qui , s’attaquant aux feuilles, aux ramilles; et même à l’écorce , peut dévorer en peu de temps toute ia plantation. • • ■■ • • ■ • «
Ainsi soigné, fitldigo dure deux ans : on l’arrache ensuite, et'i’on sème de nouveau. .
Les végétaux potagers sont l’objet de cultures spéciales , où rien hfest .à remarquer, si ce n’est l'attention qu’oh a- de les tenir dans des terrains frais, débarrassés de pierres et voisins des moyens d’arrosage,
La' même chose est observée -pour le tabac, dont chaque habitant cultive ■précieusement ce qui est nécessaire à sa consommation et à celle de sa famille, . . . ..
La vigne, qui paroit se plaire à Goam , n’y est point façonnée. J’y ai
LÏVRE m. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 4' • vu des ceps magnifiques, plus gros que le bras, languissant faute de llet Marianiwi. soins, et surcharges de sarment. Dévastés tonnelles, établies à A gagna , Indwtwe (t)mata et Pago, montrent ce qu’on pourroit obtenir, en ce genre, par une culture active et bien entendue.
On doit en dire autant du cotonnier, de l’oranger, du citronnier, çt de plusieurs autres arbres fruitiers, qui, entièrement abandonnes à la nature , ne doivent i’éciat d’une végétation abondante et vigoureuse qu'à ’ l’excellence du sol et à l’influence d’une atmosphère salutaire.
Clôtures. — f A Goam , quelques propriétés sont entourées de- murs; c’est le plus petit nombre : la plupart des clôtures se font arveC des tronçons de cocotiers, coupés à 6 ou '7 pieds de hauteur, fichés en terre très-près les uns des autres ; et consolidés par des lattes transversales ;
.ou bien avec des bambous, des roseaux, des tiges de cycas : ces dernières jouissant de la précieuse propriété de prendre racine en terre, on les- considère comme les meilleures et les plus durables- de toutes,
Sans doute on pourroit fort utilement aussi -employer des haies de limoncitos, cet arbuste étant bien fourni par le -pied, et portant de nom- ' breuses épines, qui opposeraient un obsiacfe presque insurmontable aux maraudeurs. ! •
Récoltes. — < Le rit de marais rapporte beaucoup plus que celui qui est confié à un terrain sec , mais il mûrit moins vite-; cinq mois ou cinq mois et demi sont nécessaires à l'entier développement du premier, tandis qu’il n’en faut que quatre pour l’aiitre. Les- meilleures terres de Geam , où le riz est cultivé avec soin . peuvent donner 100 pour 1'; le major D. Luis a observé cette fécondité dans la plaine de Fahasga, située au -Sud- Quest de Pago (•t’gyflj pl. jp). * , . • • •
• jadis, quand les gerbes avoient été . pictinées , soit; sur des plateformes , soit sur des nattes, art recueillait le riz; sans èn ôter la glume, dans des sacs de vacoua qui -ensuite, placés sur un plancher élevé, étoient mis à l'abri dans une case ou un hangar. Il se conserve mieux ainsi que dépouillé. ’ ' •
Cet ancien usage n'a éprouvé aucun changement' i seulement on- a emprunté Aies Espagnols la méthode de vanner le grain avant de le mettre en sac. Placé à un courant dsirun peu vif, le vanneur laisse
Fff*
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Ile» Marianne», tomber ce grain de 4 à 6 pieds de hauteur ; ie vent emporte les brins
Jndu«rie Je paille et la poussière, et le riz, plus lourd, reste aux pieds de
agricole, .
(ouvrier.
Pour soustraire le maïs aux atteintes de l’humidité et des animaux destructeurs, on suspend les épis dans les magasins, toutes les fois qu’il est possible de 4e faire; Une mesure de semence de maïs rapporte communément à Geara 175 pour 1 ; si le terrain, de première qualité, n’est pas trop dévasté par les rats et les animaux domestiques , le produit peut s’élever à s 50 pour 1 . La récolte du maïs peut être faite, en général , quatre mois après les semailles. '
Certaines racines nutritives fournissent toute l’année aux besoins du consommateur : tels sont en particulier les nikas. Les semis, quel que soit le mode de culture qu’on ait suivi, s’arrachent en décembre; les dagos , de novembre en janvier ; les ikamas , de noyembre en mars ; et le» g&pgaps , de décembre en janvier. D’après M. Lamarche, -» cette dernière'époque est celle où tombent les feuilles du gapgap; on tire alors de terre les racines, parce que -toute espèce de- traces ne tarderoient point à disparoîrre à la- surface du sol, et qu’on seroit obligé de fouiller au hasard le champ d'un bout à l’autre : d’ailleurs, si l'on diffère trop d’extraire ces racine», elles deviennent coriaces et fourbissent beaucoup moins de fécule. Quand la saison des pluies arrive , ie gapgap pourrit assez promptement; mais' avant de tomber en dissolution, il donne naissance à des 'rejetons qui perpétuent son existence. » ■ • ' j-. .
.Les anciens, pour conserver les racines féculentes nouvellement recueillies, les plaçaient en tas dans' leurs champs-, au milieu d’une enceinte entourée de piquet» et couverte en feuilles de cocotier, où elle» pouvaient se garder une année entière- : pour économiser ces- provisions , on afloit chercher dans la (erre , au for et à mesure- du- besoin ,- celles des racines qui n’étoient point l’objet d’une -récolte régulière.
Nous devons -ranger àu nombre des produits de l’agriculture , les gommes et résines fournies par quelques-uns des arbres de ces contrées , tels que le cycas, le rima, ie dogda^ et ie takamahaka ou daok.
« Depuis long-temps, -dit M, Gaudichaud, on -çait que le premier de ces végétaux sécrète de la gomme. Aux des des Papous , et sur-tout aux
LIVRE. HI. — De Timqr -aux Marianne* inclusivement. 4 1 3 ■ Marîannes, on la voit sur le iront, et quelquefois, mais plus rarement-, «ur les spadices de ces plantes. - • - '
» Mais si les spadices ne produisent que peu de gomme, et en quelque sorte accidentellement, H n’en est pas de même'des troncs, qui en donnent sans cesse, #t qui, fort souvent, en sont même entièrement recouverts: cette particularité appartient aux cycas femelles , et ne se rencontre peint cher les mâles. • - -
lies- Marianne*.
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*■ A Rawak, nous éprouvâmes quelques difficultés â en recueillir-, tant elle étoit molle et gélatineuse, ce qui tient sans doute- à l'humidité habituelle de l’atmosphère dans ces parages. Il n’en fut pas de même aux Mariannes, où tous les cycas femelles , chargés de fruits presque mûrs, avoient , en mars, avril et mai, la partie supérieure- de leur tronc ' garnie de cette substance. Beaucoup d’entre eux en portoient, par estimation , plus de cinq ou six livres chacun.
• » La substance qui s’écoute ainsi du cycas , ayant de fort grands rapports avec la gomme adragant, pourroit probablement la remplacer', circonstance d'autant plus désirable , que Cette dernière est toujours d’un prix assez élevé dans ié commerce. Je pense que cet arbre utile réussiroit fort bien dans nos colonies intertropicales. °-
Une espèce de baume ou de vernis liquide se retire par -incision de l’-arbre à pain et du dagdog. 11 suffit de donner un coup de hache, ou simplement de machete, au tronc de i’arbre, pour en voir couler cette substance résineuse , qui a un aspect laiteux , et sort avec d’autant plus *» d’abondance, que l'opération a été faite te matin, de bonne heure;
à. midi on n’obtiendroit plus rien.- Ce lait- de rima ou de degdûg; lorsqu’il est récent, peut s’employer à la peinture; en le mêlant avec des poudres colorées : cependant il faut se hâter, car 11 sèche promptement. En le faisant réduire sur un fourneau , on obtient une. résine concrète propre à divers usages , qui se fond au feu , et y brûle même avec flamme xjuami on l’y jette.
L’arbre auquel de telle» blessures ont été faites ne paroit nullement en souffrir, et l’on a même remarqué qu’il produisoit d'autant plus de fruits qu’elles avoient été plus multipliées.
Après chaque entaille, le lait de rima ou de dogdag coule pendant
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lie» Maritane*. environ un quart d’heure ; la plaie se cicatrise bientôt d’elle-mérte. Il Induitnt est probable que la résine de takamahaka s’obtient par des moyens ana* iogues : je n’ai pu m'en assurer. . . .
Animaux nuisibles à f agriculture. — Aux Marianne* , comme par-tout ailleurs sur le globe, l’homme est forcé de faire perpétuellement la guerre à une fouie d’animaux, souvent à peine perceptibles, qui lui disputent les fruits de son labeur avec une persévérance dont il ne peut toujours se garantir. . .
Au premier rang doivent être placés, les rats , dont l’engeance maudite est ici un véritable fléau pour l’agricuheur et le magasinier : quoiqu'on en détruise une foule avec des pièges, il s’en faut beaucoup que ' le moyen qu’on emploie suffise pour reprimer d’une manière sensible leurs ravages. Les chats, dont le -naturel se rapproche ici de- celui du renard , aiment bien mieux se ruer sans péril sur fo paisible volaille des fermes , que: d’en venir aux prises avec des adversaires redoutables par leur grosseur- et par leur audace. - • •• . ■ ' ' -■
.■ ' Les chiens marrons (i) sont à-la-iois les destructeurs du gibier et des
plantations; trop, souvent on les voit aller chercher, dans les champs dé', maïs , un supplément à la nourriture que les forêts ne leur donnent pas toujours. •. v ' • • -, - • ••■
Les lézards, les poules domestiques, les petits oiseaux eux-mêrqei, détruisent les produits de la vigne , qu’ils recherchent avec avidité, et parfois ils consomment en grande partie , dans les champs nouvellement ensemencés-, ce qui fiusoit l’espoir du cultivateur. • .
On connaît- la puissance -malfaisante des kankerlas et des fourmi; : ces insectes sont ici nombreux et excessivement incommodes ; malgré des soins presque inffois , il est impossible de' s'en garantir ttnu-à-fait , et même il faut- une activité soutenue pour ne pas être, victime de leurs javages. La mouche, puante, nommée taghatut, et une espèce de chenille, sont encore pour l’agriculteur de terribles ennemis : -l'une dépose sa larve dans les jeunes épis de riz et les fait avorter; d’autre dévore les germes du maïs. On ne peut combattre la pernicieuse influence de ces
( i ) Marron y expression commune dans nos colonies, où elle signifie : qui est passé de l'état domestique à l'état tauvage. "
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 4 1 5 animaux que par des visites réitérées sur Jes plantations , et le nettoie- Ue» Mariant»», ment minutieux des parties attaquées.
Étendue des cultures. — Les fermes établies dans les localités les plus avantageuses, celles dont la culture a été conduite avec le plus. d’intelligence et de soins, sont dues aux anciens Jésuites , qui en devinrent les premiers propriétaires. Rentrées, à l’expulsion de ces religieux, dans ie domaine du roi d’Espagne, elles ont depuis beaucoup perdu de leur valeur , par suite des soins moins assidus , moins éclairés peut-être * qui ont été donnés à leur exploitation.
Tachagna (pi. 5 p et 71 ), une des plus étendues, ne sert plus aujourd’hui qu’à l’éducation des bestiaux. Sama-Rosa n’a pas une destination plus importante, quoique le sot en soit excellent; il est vrai que * les moyens d’arrosage y sont rares et peu commodes. •
Les fermes dont les. terres sont le plus productives, appartiennent aux districts d’Agagna, Assan, Agat, ©mata , Ynarahan et Sinahagna. Les » plaines de Mérizo, ©mata, Agat et Assan , fournissent , en général, le , plus de riz;, celles d’Agagna, le plus de maïs; enfin, celles d’Agagnà,
Sinahagna, Mongmon et Agat , le plus des racines nutritives de sani , dago , nika , Sic.
On puisera, au reste, des notions beaucoup plus détaillées sur l’état des cultures À Graam, dans jes tableaux méthodiques qui vont suivre.. Je dois cependant les faire précéder d’une remarque ; c'est qu’une partie des champs livrés à l’agriculture étant fréquemment laisses en jachère, on se formeroit une opinion par trop favorable de l’activité de la popu- . lation agricole , si l’on alloit croire que les terres qui sont énumérées dans ces tableaux sont en totalité l’objet de ses travaux annuels. Une . portion, d’ailleurs , est abandonnée à la production naturelle des racines féculentes. • .
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Éducation des bestiaux. — A l'exception du bœuf, du porc et de U poule , les .animaux qui tiennent à l’exploitation rurale ou à la basse* cour ne sont point aux Mariannes l’objet de spéculations de quelque importance, et pen de personnes s’appliquent à en élever.: aussi le nombre n’en est-il pas considérable. En effet , les mulets et les chevaux, dont les besoins bornés de l'agriculture et des transports ne rendent pas . les services indispensables , sont en quelque sorte considérés comme des bêtes de luxe; des chasses funestes et continues ont presque anéanti l’espèce des chèvres, qui s’étoient propagées à Goam avec tant de succès, et avoient fini par y vivre à l’état sauvage; enfin la race des moutons , privée des soins minutieux - quelle réclamç , n’a jamais pu y prospérer.
L’utilité la plus réelle du bœuf, aux yeux dès habitat» , étant de servir à leur nourriture , c’est principalement sous ce rapport qu’ils attachent de l’intérêt à sa multiplication. Outre tes quadrupèdes de ce genre qui reçoivent, des soins dan* les lieux habités, if en est qui, aban* donnés A’ eux-mêmes , peuplent les forêts de Goam, de Tinian et de Saypart , et dont il seroit impossible d’évaluer le nombre avec quelque justesse.
- Le commodore Byron, dans son Voyage autour du monde, hous apprend que ses gens 'virent , sur cette' dernière il», beaucoup de cochons sauvages et de guanaques, mais aucune ' trace d’autre bétail. Lors des nombreuses conversations que j’ai. eues avec le major D. Luis, dans i« but de connoître ce que chacune des lie* Mariannes. of&oit de remarquable, il ne m'a jamais rien dit de la présence à Saypan de l’animal péruvien connu sous ce nom de guanaque [buanaco]; D. M edi ni lia iuimême, dont la complaisance étoit inépuisable, n'auroit certainement pas manqué de m’entretenir d’un lait aussi important , s’il eût été- exact. L’assertion du capitaine anglais a donc lieu de m'étonner beaucoup ; aussi suis-je très-disposé A croire que ses compagnon* se sont trompés. Quoi qu’il en soit, on pourroit affirmer sans 'crainte qu aujourd’hui il n’existe dans cette lie aucune trace' de pareils quadrupèdes..
En 1819, on comptoi t encore quelques bœufs sauvages à Goam, sur-tout du côté d’Agat, Pago, Tachogna,. Sant-Arttonio , Mériio et
lte* Marianr.es.
Industrie agricole. S
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(i)mata, mais en nombre bien moins considérable que quelques personnes ont cherché à l'établir. Tinian et Saypan sont, sous ce rapport, plus favorisés .quoique , sur la première de ces îles, on en voie annuellement périr beaucoup par suite de la sécheresse. D’aprcs les renseignemens recueillis à Tinian par M. Bérard , il n'y en aurait pas eu moins de 2000 à I époque où il s'y trouvoit. Saypan, mieux arrosé, doit en nourrir un bien plus grand nombre.
Nous avons dit que le boeuf reçoit à Guam les soins de l'agriculteur; mais , il faut l'avouer . ces soins se réduisent à bien peu de chose. Dandan , ainsi quon le verra plus bas. est le lieu où le gouvernement lait élever le plus de bestiaux; on trouve aussi beaucoup de porcs et de volailles dans
les fermes du district d'fflmata.
Des enceintes établies en plein air servent à réunir pendant la, nuit les vaches et les taureaux; le jour ils vont paître dans les savanes, sous la conduite de.gardiens chargés uniquement de veiller à leur conservation, lorsqu'une vache se sent parvenue au terme de la gestation, il arrive souvent quelle s'enfuit dans les bois, pour y mettre bas, et , ap bout de tfuelque temps, revient au parc avec son veau.
Les jeunes taureaux sont coupés à deux ans et demi ou trois ans , et il résulte d'un calcul moyen qu’il en meurt i sur to par suite de l’opération. La méthode consiste à lier les testicules, -et à en faire, presque immédiatement après , l'extraction avec un couteau ordinaire : on cica, triseensuite la plaie avec un fer chaud.
, J» il est indiffèrent que les boculs vivent ou non en plein air , il. n'en est pas tout-a-iait de même des porcs , qui, pour bien s'engraisser, ont besoin dètre mis à couvert. Le parc ou plutôt le hangar sous lequel on. les reunit . est désigné par lé nom espagnol de rancko. Le nourrissage de ce* animaux n'a guère d’autre but que de faire des approyisionnemens de salaison et de saindoux. .< La chair de coco est presque ia seule substance quoi» leur donné a manger, et presque la seule aussi qui Serve à la pâture des chiens. ■■ (A/. Quoy.)-
Il est d usage de châtrer les. porcs mâles domestiques . et l'on fait quelquefois . a Tinian y" fa même opération è des porcs sauvages. M. Bérard. qui l'a vd pratiquer, en rend compte en ces termes : a II ne faut-
lndustri»
agricole.
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 423 aux Tînianais ni ligaturé, ni bistouri ; 1! suffit de leur énorme machete. Ile» Marianne».
Apres avoir mis à découvert par une double incision chacun des deux corps glanduleux, ils les extirpent avec beaucoup de dextérité: pour reconnoître plus tard l'animal opéré, on lui enlève une bonne moitié de l'oreille. Ce qu’il y a d étonnant^ c’est que le pocc supporte cette mutilation douloureuse sans pousser le moindre cri , et que pas une goutte de sang ne sort de sa blessure. »
Les mêmes insulaires laissent viyre en paix les coqs et les poules , dont leurs campagnes sont très-peuplées. On les traite à-peu-près de même sur l'ile Goam , où cependant on leur laisse un péu moins de liberté. En général, on y fait peu.de chapons; à peine en voit-on çà et là un petit nombre dans quelques" fermes particulières.
Les anciens Mariannais soignoient jadis , près de leurs demeures ; une espece de gallinacée fort rare aujourd'hui , appelée par eux sesnghet , et a laquelle nous avons donné le nom de mégapode: cet oiseau a toutes les habitudes de notre poule domestique; mais on ne remarque aucune différence sensible entre le mâle et la femehe.
Nous terminerons cet article par le tableau détaillé dt chronologique du bétail appartenant aü gouvernement de la colonie.
Élt
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T GÉNÉRAL des bestiaux domestiques et sauvages existant aux ilts Mananucs , dans
les fermes et domaines du roi , à differentes époques.
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LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement
Nature des chasses. — La chasse, entièrement inconnue aux anciens, lle> Marianne», n’a pris naissance aux Mariannes qu’après l’introduction du gros bétail par les colons européens, et sa prodigieuse multiplication. Tous les procédés de chasse connus ici sont donc modernes. Les animaux qui procurent à cet exercice le plus d’activité senties boeufs, les porcs, les cerfs et les chèvres sauvages ; encore le nombre de ces dernières , comme nous l’avons déjà dit , est tellement diminué aujourd'hui , qu’on évite de tirer dessus, dans la crainte d’en détruire tout-à-fait l’espèce.
Les boeufs et les cochons sauvages faisant tous partie du domaine de l’état, il est sévèrement interdit de les chasser , à moins d’en avoir obtenu la permission du gouverneur. *< Un détachement de vingt hommes, placé à poste fixe sur file Tinian, est chargé du soin de procurer à la garnison de Cy>am la viande nécessaire à sa nourriture. C’est près des lieux où les bœufs vont boire qu’on les attend pour en abattre quelquesuns à coups de fusil.
» La chasse du porc , ne se faisant qu’avec des chiens courans , est un peu moins coûteuse que la précédente. Nous avons été surpris de la facilité avec laquelle on parvient à s’emparer de cet animal : armés , l’un d’une pique , l’autre d’une machete, deux hommes suffisent 'ordinairement. D’abord les chiens sont lancés; dès que les aboiemens se font entendre , le piqueur les fait tous rallier du côté d’où vient le bruit.
Bientôt le port est environné par la meute, qui se resserre à tel point qu’il ne peut s’échapper. Lorsqu’il est gros et gras, on le tue; dans le cas contraire, on le laisse partir: communément le premier pris est donné en curée aux chiens. Quoique la béte se défende contre ceux-ci d’une manière terrible, le piqueur cependant parvient, sans beaucoup de peine, à la saisir par les pieds de derrière. Ces hommes ont une telle habitude , qu’ils reconnoissent , aux seyis cris des chiens et à la façon dont ils conduisent la chasse , si le porc est gros ou petit. » ( M. Bérard. )
Les îlfmes employées à la chasse du cerf sont le fusil , le gourdin et la machete ; souvent aussi une corde de balibago à nœud coulant est tendue au débouché de sentiers pratiqués exprès dans les forêts, et que la facilité d’y circuler fait hanter de préférence par ces quadrupèdes. En général, on attend le cerf lorsqu’il descend de la montagne pour venir
Vtyagt Je l'U rouit. — * Historique. T. U. - • |j|
1 Ici Marianne*, pâturer dans la plaine. Tantôt les chiens le font sortir des bois et le CKme. forcent à passer devant une embuscade ménagée d'avance ; tantôt on le chasse au courre. S’il arrive qu’on le poursuive près du rivage, il se jette à la mer, gagne le large , et ne revient à terre que quand le danger a disparu. Dans tous les cas , la chasse est plus facile à faire lorsqu'il vente que pendant le calme; on trouve aussi, m’a-t-on assuré, que la chair du cerf est meilleure depuis juin jusqu’en octobre, saison des pluies, qu’à aucune autre époque de l’année : ceci doit surpendre, si, comme il paroit, l’époque du rut est la môme aux Mariannes qu’en France.
• M. le docteur Quoy , qui fut témoin d’une chasse de ce genre dans
les environs d’Agat , nous fournit les détails suivans :
« De grand matin nous nous rendîmes dans un petit bois peu éloigné du village , que des savannes environnent de tous côtés. Quelques chasseurs armés de fusils se placèrent à peu de distance de la lisière du bois, pendant que d’autres suivis de chiens en battoient l’intérieur. En moins de deux heures , il en sortit six cerfs qui gagnèrent les hauteurs sans courir beaucoup, car les chiens ne les poursuivirent que faiblement ; et quoique ceux des habitans qui se livrent à ce genre d’exercice soient de si habiles tireurs que rarement ils manquent leur coup , cependant iis ne tuèrent rien.
Le lendemain, comme je parcourois les montagnes voisines, je rencontrai un chasseur qui venoit de tirer un cerf; il ne i’avôit que blessé, et son chien le poursuivant , nous eûmes bientôt perdu de vue les deux animaux. Après une heure de recherches inutiles , je me séparai de cet homme; et m’étant arrêté à quelque distancé de là pour déjeûner au bord d’un ruisseau , j’aperçus tout-à-coup le cerf étendu mort sur l’herbe à dix pas de moi : le chien, couché tout auprès, attendoit son maître; et s’il ne fût point venu , cet aninjal seroitallé, m’a t-on dit, le 0
chercher le soir même à sa maison pour le conduire au lieu où gisoit la proie.
» Quand un chasseur isolé a tué un cerf, il partage l’animal en deux avec sa machete, en place une moitié à chaque bout d’une espèce de fléau qu'il fait d’une branche d’arbre, et qu'il se met en équilibre sur l'épaule : chargé de ce- lourd fardeau et d’un fusil souvent fort pesant
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 4i > aussi , il parcourt quelquefois un intervalle d’une ou deux iieues pour ||« Mariann.c regagner son logis ( pl. 75 , vue n.“ 3 ). Chant.
» On évaluoit à mille la quantité de cerfs qui se tuoient chaque année à G nam , à l’époque où nous y relâchâmes ; malgré cela , le nombre n'en paroissoit pas sensiblement diminuer , bien qu’on n'épargnât ni les biches , ni les faons. Geux de ces animaux qui sont arrivés i toute leur croissance , pèsent parfois jusqu’à 300 livres [ s 47 kilogrammes]. Les mois d’avril et mai sont ceux où les femelles mettent bas. »
Nature des pêches. — Les produits de la pèche formant anciennement et aujourd’hui encore la partie la plus essentielle de la nourriture animale des habitons de ces contrées, les méthodes pour se les procurer étoient variées et souvent meme fort ingénieuses. Avant de procéder à leur description , commençons par faire connoitre les différens engins que les pécheurs mettoiertt en usage.
Ainsi qu’on le voit maintenant encore aux Carolines, les anciens Mariannais se servoient d’hameçons [hagail ] en écaille , en nacre, en os et même en écales de coco (pl. 58, fig. 9, 10, 11 et ta); mais depuis que les hameçons en fer ont été introduits dans l’archipel et que les ouvriers de Goam ont pu en fabriquer de semblables , une préférence presque exclusive Jeur a été donnée. On avoit des crochets de ce genre appropriés aux diverses pêches, et qui se distinguoient par leurs dimensions et par leur forme (t). Les cordes ou lignes auxquelles on les fixoit, étoient , de même qu'à présent , filées en kair, en balibago , et en fibres de bananier ; aujourd’hui on en fait également en abaca.
Une espece de baulfe ou paiangre [kitiatchit gamahga ] qui consistoit en une maîtresse corde soutenue par de petites calebasses [ tagaadji ] , et garnie de lignes latérales à une brasse ou une brasse et demie d’intervalle, étoit un appareil uniquement employé, comme son nom l’indiquera), à la pêche des poissons voians.
Pêche.
(1) Voici le nom de quelques-uns : gmatas , gros haim de g&atafi od d’espadon; nmtchon , haim de nacre ou d’écaille; anmichon , haim pour les poissons voians; o kka, ou Sbip, haim pour les dorades; tchong-a , gros haim moderne en ter.
(2) Kinatchit signifie appareil, uscensile; gamahga, composé de gahga, poisson volant, ei. de U particule intercalée, veut dire prtndredcs poissons volant/ d’où l'expression entière, kinatchit gomahgd, appareil k prendre des poissons voians.
lii*
Il» Marianne!. Dans quelques circonstances, on faisoit usage du nœud coulant ou Pèche. lacet; dans d'autres, du gourdin, du damang (1 ), et de la lance en bois barbelée (pl. 79, fig. 1 1 ), à laquelle on a substitué, depuis, la fouène à une, deux ou trois pointes en fer.
Le pois, instrument fort curieux, mérite une description particulière : il est représenté planche 6) et pl. 79 , fig. 1 7 , et sert, dans la pêche des atchomans (2), pour accoutumer ce poisson, qui se tient ordinairement à quelques brasses de profondeur, à vivre près de la surface des eaux; • sans cela, au lieu de pouvoir le prendre au filet, on seroit contraint de
recourir à l’usage fort peu expéditif de la ligne. Voici en quoi cet instrument consiste: •
La pierre hémisphérique fge, de 3 pouces ÿ ou 4 pouces de diamètre, a sa partie ef qui est plane ; edf, demi-écale de coco , d’une grosseur analogue à celle de ta pierre, y est fixée en e et en /, à l’aide de cordons qui passent dans des trous faits à la pierre et à l'écale. Cette dernière est vide , et l’on a ménagé à sa partie supérieure une petite ouverture d, par laquelle on puisse introduire de l’amande de coco mâchée. Une tresse en kair, efcba, fixée également aux trous e et f de la pierre, sert d'anse à l’instrument, auquel on amarre encore une corde de 4 lignes de diamètre , assez longue pour le descendre, à 8 brasses , profondeur à laquelle l’atchûrrtan a coutume de nager. Nous parlerons bientôt de l’usage et des avantages de cet appareil.
. Les filets (3) sont de plusieurs sortes. Le plus important, nommé lagoa pala , sert à prendre de petits poissons sur la plage , et se compose de trois nappes rectangulaires ajustées bout à bout; celles des ailes ont une brasse de hauteur sur trois pieds de longueur seulement, tandis que celle du milieu a deux brasses de hauteur sur une longueur qui varie depuis 20 jusqu’à 30 pieds; on conçoit qu’en raison de ces différences de hauteur , la nappe du milieu , qu’il faut ajuster aux pièces des ailes, doit être froncée à ses deux bouts. A chaque extrémité du filet total , un
( i ) Vo)*l ce mot ci-dessus, page 401,
(2) Espece de maquereau. Voyez les tableaux de la page 27}.
. (3 ) Un filet, en général, se nomme ici lag*a, et Ton donne le nom de halml aux filets de
pèche. On les fait principalement en fil de loo , substance qui résiste assez bien i l'action destructive de feau de mer. ( Voyez plus haut, page 267.)
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 437 • bâton sur lequel il est lacé sert à le maintenir tendu-dans le sens de sa llti Mirum.e». hauteur ( pl. 6 3 ). La tête et le pied du lagea pulasont garnis de ralingues P«h*. ou cordes, dont une, celle d’en haut , porte des flottes en bois léger de balibago , et l’autre des pierres ou du plomb pour lui servir de lest : cette dernière substance est d’un emploi moderne.
On manœuvre ce filet à très-peu près comme notre seine ou plutôt notre seinetie , avec laquelle il a bien aussi quelque analogie ; rapproché beaucoup encore du trémail par sa construction et par sa forme, il n'est au fait précisément ni l’un ni l'autre. On en construit de diverses sortes, mais dont la différence ne consiste guère que dans la grosseur de la maille : les plus serrés servent à prendre le magnahak , les autres des poissons un peu moins petits.
On affecte à la pêche de i'atchoman un filet particulier, de la nature de ceux qu’on désigne en France sous les noms de chaudüre, de caudrettr, &c., et qui est connu aux Mariannes sous celui dttlagi M atchaman.
Sa forme est celle d’un large sac, garni d'un cerceau à son ouverture, mais sans manche; il a 9 pieds de diamètre et 4 pieds -f de hauteur; le cercle, ordinairement en bois de lodagao , a un pouce d’épaisseur. Quatre cordes bien tendues, fixées à sa circonférence, se réunissent en rayons au centre , point où l’on amarre ensuite la ligne qui sert à descendre le tout à la profondeur nécessaire. Le personnage placé le plus à gauche de notre planche 6 3 porte sur son dos un lagua atchaman.
Un filet pareil au précédent, mais beaucoup plus petit et garni d’un long manche (fig. 63 ), est encore en usage ici de temps immémorial; on l’appelle indistinctement lagaa popo et lagea emo-sehe : c’est absolument notre truble, et il a la même destination. Il est particulièrement eu vogue a Tinian , où la grande quantité de pierres et de coraux disséminés sur la côte rend impraticable la manœuvre du lagea pela ou seinette.
Ce filet, dont le cerceau est ovale, a un pied et demi sur deux pieds d’ouverture, et un pied environ de chute. On donne à sa hampe au moins 5 ou 6 pieds de longueur.
Les Mariannais connoissent encore l’épervier, filet conique qu’ils appellent lagoa Jjati, et s'en servent aussi bien pour certains gros poissons que pour les petits.
Iles Marianne».
Pèche.
Les parcs [^4/^nsi], connus jadis des indigènes, étaient, à ce qüe rapporte la tradition, construits en pierres sèches sur le rivage; mais i| n'en existe plus maintenant, du moins qui soient faits de cette manière : on y a substitué des bourdigues en roseaux qui, placées dans des positions avantageuses , procurent une quantité bien plus considérable de poissons. La plus développée de ces constructions, établie entre file Apapa et Goam , vis-à-vis de l’espace qui sépare Magnilao de l’embouchure de la rivière Masso ( 1 ), a , dans sa longueur , plusieurs tours divisées ordinairement en tfois et quelquefois en deux chambres ; le tout est lié par des châsses en clayonnage ch, ik , consolidées par des piquets et des traverses , comme le sont aussi les tours elles-mêmes.
Dans la figure ci -contre, qui repré- ,
sente une de ces tours, l’espace AB est ' v-y-v.
d’environ 1 5 pieds ; le goulet de la première chambre, partagé en deux également , laisse une double entrée au poisson, qui peut ensuite se rendre par d’autres goulets, de plus en plus étroits, dans les chambres E et F. Construits, ainsi que la figure
l’indique , en entonnoirs flexibles , ces goulets offrent un accès facile au poisson qui arrive , mais la sortie lui est interdite.
N} pub tornarc ,
Che quel serra glio l coo mirabîl usa
Seinpre ail ’ entrai aperlo , ail ' usçir chiitto ( 2 )>
A ffi
— Tr I T~~-
Quelques-unes des tours, quoique partagées aussi en trois chambres, n'offrent cependant pas , pour retenir le poisson, une combinaison aussi parfaite que la précédente: on voit cette dernière disposition dans le dessin ci-contre.
Lorsqu'on veut prendre les poissons dans ces réservoirs , on feit
( i ) Voyez pl. 59.
(a) 11 ne peut s'échapper, car ['enceinte, par une combinaison merveilleuse, est toujours ouverte pour l'entrée et toujours fermée pour la sortie. ( Cenualemmt libmtta , cant. vit. ) . .
» • ti. •
* • tf
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 43 9 usage du lagon popo , ou bien , s’ils sont trop gros , on les pique avec la Ile» Marianne», fouène. « PJche.
Le magnahak, remarquable par ses habitudes singulières, se pèche régulièrement sur le rivage, pendant les mois d'avril , mai, juin, et quelquefois , ce qui est rare , en septembre et octobre , mais seulement pendant les trois ou quatre jours qui précèdent la fin de chaque lunaison.
Les habitans nomment magnahak ababa [magnahak fou , qui extravague] celui qui vient en septembre et octobre, parce qu'en effètcette circons- •
lance se présente à peine une fois en vingt-cinq ans.
Mais quel que puisse être le mois où le magnahak arrive, il se voit toujours en nombre prodigieux. A peine commence-t-il à paroitre , que tous les hahiians riverains se précipitent sur le rivage , et s’empressent d’en faire de très-amples provisions. Notre planche 6 } montre quelques détails de cette pêche. On y remarque, à droite, les personnes qui traînent au rivage un lagma pola qui n'a été tendu qu’à peu de distance de terre; sur une natte, à gauche, est déposé le poisson déjà pris, et que des femmes mettent en toute hâte dans un sac de vkcoua, pour le transporter au lieu où il doit être salé.
Lorsque commence l’apparition du magnahak sur la côte , disent les pêcheurs, ce poisson n’a encore pris aucune nourriture; dès qu’il mange, il change de couleur, et ne va plus par bandes, mais se tient au milieu des rochers. On reconnoit deux espèces de mâgnahaks, dont une est un peu plus grosse que l’autre. Qutyid ceux de la petite espece arrivent les premiers, on doit s'attendre que le lendemain il en arrivera encore , soit de petits , soit de grands ; si les petits continuent de venir le second jour, on aura, sans aucun doute, de grands mâgnahaks le jour suivant ; si c’étoient au contraire ceux de la grande espèce qui vinssent le second jour, il ne faudroit pas en attendre d’autres ensuite.
Lorsque les grands magnahaks se montrent le premier jour, il n’en vient point de petits; on peut compter, au contraire, qu’il y en aura abondamment le lendemain, et peut-être encore le jour suivant, si les petits et les grands sont entrés ensemble dans la baie. A-t-on vu les petits les premiers, et les grands sont-ils venus ensuite dans la même journée , on n’en aura aucun le lendemain. En général , il est fort rare
Ile; Marianne!, qu’après les petits magnahaks, il n’en vienne point de grands , et toutefois Pèche. cela n’est pas sans exemple. Ordinairement il en entre peu le premier jour; ceux qui arrivent sont comme une sorte d’avant-garde, propre à engager les pêcheurs à se mettre en mesure pour le lendemain.
L’atchoman se pêche en dehors des récifs, depuis une demi -lieue jusqu'à cinq lieues de distance de terre : plus près, on ne prendrait rien ou presque rien. L’operation commence au mois d’août et se continue • jusqu’en octobre , époque où ce poisson est déjà parvenu à toute sa
croissance. On s'occupe d'abord à leurrer en quelque façon l'atcheman, afin de le forcer, avons-nous dit, à venir vivre à la surface de la mer, où il est plus facile de le capturer. Suivons l’opération dans ses détails.
Le pêcheur remplit la capacité d’un poïa avec la pulpe mâchée d’un jeune coco, et le descend , à l'aide d'une ligne à laquelle l'instrument est suspendu, jusqu’à la profondeur de 6 oü 8 brasses; on donne alors de temps en temps à l'appareil de légères secousses, qui à chaque fois font sortir quelques parcelles de coco mâché ; ies atchemans, qui en sont trèsfriands, se réunissent tout autour en grand nombre pour en manger. Quand le poïa est présumévide, on le retire, on le charge de nouveau, on le redescend à la profondeur où il étoit primitivement, et on l’y laisse jusqu’au soir, .moment où on le retire enfin tout-à-fait. Le lendemain , le pêcheur revenu à son poste continue le manège de la veille, à cela près que le poïa descend moins bas d’environ t ou i pieds. Chaque jour on le remonte d'une quantité parfille, de façon qu’au bout d’un mois et demi ou deux mois, en comptant lés journées où le mauvais temps force à discontinuer cette manœuvre, l’atchoman finit par venir chercher presque à la surface de la mer l’appât perfide qui l’allèche. C’est ordinairement à une brasse de profondeur qu’on s’arrête.
Il est à remarquer que le leurre des atchamans ne dure aussi longtemps que lorsqu’on veut en obtenir une pêche très-abondante ; si l’on ne commençoit l’opération qu’en septembre, époque où le poisson a déjà atteint toute sa croissance, quinze jours de nourriture préalable pourraient suffire. Dans ce cas, au lieu de raccourcir graduellement la corde- d’un ou deux pieds, il faudrait la raccourcir chaque jour d’une quantité bien plus grande.
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Parvenu i une brasse de profondeur, et la poïn étant toujours en lia Maisnnés. mouvement, le pêcheur ou «es aides mettent à l’eau la vaste caudrette Wd* [lugba titchamcw] mentionnée plus. haut; ce filet, en forme de poche, glissé avec précaution en dessous du pcn'a, qui continue toujours d’allécher le poisson , est relevé ensuite petit i petit-, jusqu’à ce que le cerceau qui en borde l’ouverture soit au niveau de l’eau. C'est alors que des hommes vigoureux , postés à cet effet , retirent le filet et jettent dans leur pirogue le poisson pris. On recommence aussitôt les mêmes manœuvres; l’alchoman revient en foule autour du pois , et- l’on peut dans la journée obtenir une seconde et même une troisième capture. On se borne là pour l’ordinaire, car il faut se hâter de livrer le poisson aux ’ femmes , qui s'occupent de .le faire sécher au soleil, après l’avoir légèrement salé.. Cette pêche productive, à -laquelle les anciens consacroient un certain nombre d’heures par jour, se continuoit . «
jusqu’à l’émigration des -atchonians, - ,
Par des alignemens pris à terre, on fixait les limites entre lesquelles chaque pirogue avoir le droit de se tenir; mais aujourd’hui les habitai» de l'ile Rota -étant les seuls ,_à suivre le procédé que noos venons de décrire , toute restriction de ce genre est tombée en désuétude.
Pêche du Lsgaas. — Le poisson qui porte ce nom donne lieu à deux méthodes, de pcche : l'une a lieu la nuit, l’autre se fait pendant le jour.
A l’époque des nouvelles-lunes d'aôût, septembre, octobre, nôyembre et décembre, une pirogue part isolément après le coucher du soleil, lorsque la mer est basse et tranquille; u/i homme placé de L’avant porte à la main une torche, à la clarté de laquelle on aperçoit fort bien le poisson endormi près .de la -limite extérieure de» récifs, où il a coutume alofs de se tenir. Le pécheur, armé jadis d'une lance barbelée et maintenant- d’une fouène à plusieurs branches , pique le lagoa» , (e jette dans sa pirogue, et continue ce manège en silence et -avec précaution. ■ i .
Pins ingénieuse et plus récréative, la pêche du Jagaas pendant le jour ne peut guère être considérée que -comme une partie de plaisir.
Après s'être procuré un de ces poissons vivant, on lni perce l’os de la mâchoire inférieure, à laquelle on fixe une ligne ou cordelle de quelques Vyngt ii rUrniU. — Hisorifie. T. U. K k k •
Iles Marianne*, brosses de longueur : cette opération, qui ne lui -fait aucun mai, est Prrfie. combinée de manière qu’il ne puisse, avec ses dents, -qui sont très- •fortes (t), couper cette espèce de bride. En cet état, l’animal est'embarqué sur une pirogue , soit dans l’eau, soit à sec, car le iagoas ne meurt pas facilement lorsqu’il est hors de son clément. Le pécheur, se dirigeant" ensuite vers les bassins naturels que forment les coraux en dedans des récifs , met l'animal captif à la mer et le laisse nager à la longueur de sa corde. Dès que d’autres lagoas l’aperçoivent, ils se précipitent furieux pour le mordre; ordinairement un seul commence l’attaque : alors le pêcheur, tirant un peu. ia ligne à soi , soustrait son prisonnier à une nouvelle atteinte, et le ramène peu à peu auprès de ia pirogue, où il le rembarque aussitôt. Après avoir ajusté un nomd coulant (a) à l’endroit où l'animal à été blessé, il remet sur-le-champ celui-ci i l'eau; l’assaillant se liâte de revenir à la charge, et cherche toujours à mordre à la même place ; cette opiniâtreté est cause de $a perte ; le pêcheur, tirant à propos son lacet, s'empare de l’agresseur malavisé, qui se trouve ordinairement étreint entre ig nageoire pectorale et la nageoire inférieure, situation pour lui tellement douloureuse, qu’il ne fait même alors aucune tentative pour couper la corde qui le lie. ..
Le lagoas captif semble faire horreur aux autres; on en a vu qui, fuyant devant ia pirogue, se retournoient avec vivacité pour fondre sur lui: Rarement le pauvre animai cherche à se défendre.
Si, pour commencer cette pêche, on n’avoit pas de lagoas vivant, il seroit possible d’y suppléer par un poisson de la même espèce, salé depuis peu, et lesté d’un caillou inséré dans- l'estomac.
Un pêcheur -habile ne prend guère, de la sorte, que six ou huit lagoas tout au plus par jour. En plaçant chaque soir dans un parc près du rivage, le poisson vivant qui a servi de leurre, on peut le conserver et en faire usage pendant une semaine entière. . ’• , .
Cette pêche curieuse ne se pratique plus aujourd'hui qu’à Rota, île où tout ce qui tient aux anciens usages mariannais sert plus soigneusement conservé qu'ailleurs. •
( i ) 11 a deux dents en bas et deux en haut , qui occupent toute la mâchoire. ' > v (aj Je n’ai pu voir comment cet appareil étoit disposé.
«wmana'':
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■Pêche des paissons volant.- — Ainsi que nous gavons déjà dit ( p. 43 5 h on emploie, pour prendre les poissons volans , une espèce de palangre Pfchc. dont la maîtresse corde est soutenue à la surface de l'eau par de petites calebasses frappées à côté de chaque - empile Ou bresseau : les hameçons étoient jadis en écaille; on. les met aujourd’hui en fer. Dès qu’un poisson volant a mordu à l’une des amorces dont ils sont garnis , il nage dans le vent-, et fait avancer dans ce sens les calebasses ; averti par cét indice, le pécheur court à force de pagaie potir s’emparer de- sa proie. Au reste, pour rendre les manœuvres moins pénibles, dl a presque toujours soin de tenir sa pirogue au vent de la palartgre.
Pêche de l'aaaha [dorade ! ] •*— Autrefois J’anaho se prenoit communément au lacet ou nœud coulant, à-peu-près comme le iagoas; ici seulement c’étoit un poisson volant , récemment mort , qui servoit de leurre. L’extrême vivacité de l'anaho forçoit le pécheur à déployer tonte son adresse pour saisir le moment favorable de faire jouer son piège.
Pêche de ï anguille. — Les mangâfchàngs , comme on l'a vu plus haut (p. 371), se livroient seuls jadis à cette pêche : aujourd’hui on se sert d’une fouène à dents en fer pour les prendre; et les habitans de toutes les classes , mieux, avisés , ne dédaignent plus de concourir à leur capture.
Pêche des crabes. — La lance barbelée servoit anciennement à la pêche de ces crustacés; on y a substitué la fouèné. Pendant- le jour On ne peut prendre que les crabes mâles;- les femelles, beaucoup plus grosses et plus délicates , ne se montrant que la nuit, ce n’est qlt’à la clarté des torches qu’on parvient à s'emparer d'elles.
-1 Pêche des tortues. — Pour se rendre maîtres de ces amphibies, soit ’
à terre , soit, à la mer, les habitans n’ont jamais employé d’autre moyen que de les renverser sur le dos; l’Usage -de la varre fet de la folle leur est encore incomiu. V '** . " .
Pêche des coquillages. — Quelques coquillages bons à manger sont ramasses par les femmes sur les rochers ou dans les sables du rivage.
La natre de perle a fourni long-temps aux M&riannais une matière précieuse’pour la fabrication dés haims; ils Se la procuroient en plongeant au fond de la mer près des rivages ; quant aux perles , que leur extrême
Kkk*'.
ïî-’
Jl« Mitiamn. petitesse fait encore aujourd'hui peu rechercher, ifs n’en faisoient aucun Pêche. cas. On assure qu’en perforant avec précaution une des valves de ce
coquillage et en le remettant à la mer, l'animal contracte une maladie qui fait grossir considérablement les perles qu’il sécrète. Je n’ai point été à portée de vérifier l’exactitude de cette assertion.
Pêche des holothuries. — Depuis fort peu de temps on a essayé de faire • aux Mariatmes la pèche de ce précieux mollusque, complètement dédaigné jusque-là , quoique susceptible d’offrir, de grands produits. On le prend à la main en plongeant à la petite profondeur où il se trouve ordinairement, et on le fait sécher au soleil. M. Bérard a vu chez l’alcade de Tinian un grand nombre de ces animaux ainsi préparés, qui n’attendoient qu’une occasion favorable pour être transportés en Chine; la consommation en est presque nulle dans l’archipel , où les colons espagnols sont les seules personnes qui en mangent quelquefois.
-• s. IX.
• ». Industrie manufacturière.
Les matières qui font l’objet de ce paragraphe seront réparties en trois divisions principales : les arts chimiques, les arts mécaniques et la construction navale. Nous aurons soin, comme précédemment, de distinguer ce qui tient à l’industrie primitive des aborigènes; de ce qui est dû à leurs communications plus récentes avec les Phiiippinois et . les Espagnols. •
Ans chimiques. . Eau-de-vie de coco. — - On a déjà va (p. 307) que les anciens Marrannais ne connoissoient aucune espèce de liqueurs alcooliques ; eiles sont maintenant au contraire fort multipliées dans leurs jies, et c’est principalement du cocotier qu'ils en retirent. A l’âge .de quatre ou cinq ans, cet arbre, parvenu à toute sa croissance, est propre à participer à l’approvisionnement, d’une tabarie [ fabrique d’eau-de-vie de coco]. On coupe à cet effet, un peu avant la floraison, la citpe des spathes (1), que l’on insère dans des tronçons de bambou destinés à
(.1 ) Ordinairement on se sert de U ntachete nu coutelas; ia serpette s’emploie aussi, mais
LIVRE III. — DÉ Timor aux Marianne* inclusivement. 447 recevoir la sève qui découle de la blessure en abondance. Ces espèces J l« Martanny. de rccipiens sont vidés -chaque matin dans de .grands vases que l'on Indumie transporte à la. fabrique. .( Voyez ph 68. ) La récolte peut se conti-, nuer pendant cinq ou six mois, sans que l’arbre paroisse en souffrir ; * seulement- il est superflu de dire qu’il ne porte point de fruhs.
Nous n'avons rien àajouter aux détails donnés en parlant de Timor lt.. l, .p. 676),. sur la tranformation de cette sève en vin d’abord, puis en vinaigrer mais on sera peut-être bien aise de coonoître par quels procédés on en extrait ici la partie spiritueuse. • ,
• « L’appareil distillatoire, dit M. Lamarche, est composé de quatre pièces principales : j d’une jarre (1) ou baril défoncé;, a.' d’un chaudron en métal fondu [ hahaa ] , sur lequel la jarre ou le baril repose; j.° d’une bassine en fer \_karahtu\x 4'° enfin, d onc palette striée, en bois (voyez pl- 80, fig. I et k, et lig. 68)., Voici comment- il fonètionne,
•* Après avoir posé le cliaudron sur trois cailloux assez gros, pour l’élever de 6 pouces au-dessus du sol, on place le baril défoncé dans le chaudron lui-même, de manière qu’il s’appuie à-peu-prè* exactement sur son rebord ; on les lute ensemble avec un mélange de terre glaise, de feuilles de bananier ou de fiente de boeuf. La cucqrbite étant ainsi préparée,, on verse le vin de coco jusqu'à ce qu’il arrive aux deux
tiers environ de la hauteur du vase , puis on couvre le tout avec la
bassine destinée à faire l’office de réfrigérant ; cela fait , on garnit exactement les interstices avec le lut ci-dessus; et ayant mis' de l’eau fraîche dans la bassine , il ne reste plus qu’à faire du feu sous l’appareil ai à commencer la distillation,.. ‘ . ,* . ; . ..
» J’oubliois de dire qu’avant de fixer le réfrigérant, il a fallu mettre en .place le disque en bois destiné à recevoir les gouttelettes de vapeur qui, condensées contre les parois de la bassine, doivent retomber par leur propre poids.. La figure / de. notre planche 80 représente cette palette vûe.de. face, et montre que, terminée en queue, elle, aboutit
spéciale ment, avons-nous dit (p. .40a ), pour rafraîchir U taille du .pédoncule, opération qui
doit être renouvelée tous les matins, afin d’avoir un Hux de sève plus abondant.
(a.) Les habitons modernes appellent ce* jarres tignassa; ce qui n'est que le mot espagnol tinaja [grande cruche ou Jarre] mal orthographié. •
Iie4 Mariannes.
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à une canule en, bambou, où concourent aussi les différentes strie* Creusées sur sa surface antérieure. Deux cordons fixés à l'autre extrémité , supportent chacun une petite pierre propre à donner au disque dont il s’agit l’inclinaison de jo à 4°\ jugée nécessaire pour accélérer Técoulement du fluide. Il est clair que_ l’ouverture du tube en bambou doh dans. Cpus les cas être placée au-dessus de la surface du li- » quide contenu dans la cucurhirc; la liqueur condensée, reçue d’abord dans utte bouteille, est ensuite transvasée dans'de plus' grands vaisseaux,
Il est nécessaire que deux personnes soient régulièrement occupées, l'une à enlever l’eau de la bassine à mesure que sa. température arrive à un degré trop élevé , l’autre é remplacer cette eau chaude par de l’eau froide ( royei pl. >68 ). • '■ , • -*
L'àkoof obtenu de ia sorte est incolore, limpide, mais, sons tous ies rapports, inférieur à notre, eau-de-vie d'Europe, même à celle qui se fait avec du. cidre. Les habitans un peu aisés ia soumettent à une seconde distillation ; elle- devient alors assez bonne. >• .
M. le doctepr Quoy, qui a vu marcher un appareil de ce genre, a constaté qu’il ' donnoit quatre bouteilles d'eau-de-vie en une heure ; c’est une quantité plus que double- de celle qu’indique M. Duperrey, qui'en a .vu un ne produire que douze à quatorze, bouteilles en neuf heures, ou, en d'autres termes, de i bouteille ÿ k i bouteille 4 on une heure. Au reste, l’un et l’autre peuvent avoir exactement observé, et ia différence provient vraisemblablement du plus ou moins d'activité imprimée à chacun dés deux- appareils. -. . . *'*•■*'
Sucre. - — Le procédé de fabrication du s^cre de coco à G«am a certainement été apporté des Philippines; et Comme il est d’ailleurs identique avec celui que i’on suit dans tout l’archipel d Asie , il suffit de renvoyer à ce que nous en avons dît au tome I , p. 8 du volume précédent.
Quoique la canne soit indigène auX Marîannes, on n’étoit point encore parvenu , eti i 8 1 8 , à en extraire du Sucre ; quelques essais cependant avoient été tentés par le major D. Luis, mais sans succès.
' Huiles. — L’hulte de' coco est connue aux Marîannes depuis un temps immémorial. ..." . . .
Les anciens habitans avoient deux • manières de se procurer cette
LIVRE III. — De Timor aux Mariannes inclusivement. 447 substance, savoir, par la pourriture et par \ ébullition : celle qui a fieu par expression n’a été que récemment mise en pratique. - .
Le premier moyen se nomme fmnni, On râpe «ne certaine quantité de nôix de cpco, avec le kàmd/o (l), (pl. 79, fig. 2) ; on met cette ràpure dans une auge ou baquet en bois pl. 7 6, fig. 2.7, et
pi. 62), et on l’y laisse pourrir- pendant quatre ou cinq jours consécutifs,.en ayant soin de la remuer toutes les douze heures avec - un bâton. Au bout de- ce temps, l'huile commence à surnager; on repousse alors le marc .avec la main vers une extrémité de- l’auge; et l'huile sé réunissant de l’autre côté, on en fait la cueillette avec une écale de coco. Le marc, remué, pétri,’ et étalé derechef dans l’auge, il s'en dégage le. lendemain et des jours suivant une nouvelle qirantité'de substance oléagineuse, que l’on puise à chaque fois de ia’.mêmt manière, et en observant ta même manipulation. L’huile obtenue ainsi a une couleur verdâtre et un goût assez désagréable. . - ...
Le second procédé, appejé sika , est tout-à- fait semblable à celui qu’on suit à Coupang , et que nous avons décrit dans le tome I, p. 778 fet 779 de cette histoire. , ».
. L’huile de- la première sorte ne semployoit guère jadis qu’à composer ,ie mastic des pirogues; on en consomme maintenant dans le* lampes, quoiqu’elle ne soit pas aussi bonne pour cela que. celle qui s'obtient par ébullition; mais cette dernière pouvant, lorsqu’elle est fraîche, sefvir aussi à la friture, on la conserve’ de préférence pour cet objet. On compte que, pour faire une ganta [deux litres] d'hurie par pourriture, il faut y employer trente noix de coco. Il en faudrait lé double pour en avoir la même quantité ensuivant la seconde méthode., ,»
A ces procédés d'extraction, encore en usage parmi les. indigènes ,.ia plupart des coloris- ont préféré le pressurage. « Après avoir râpé comme précédemment, dit M. Lamafche, la noix de co'co, on en remplit un sac d’une toile serrée, qui, placé entre deux planches qu'on charge ensuite fortement avec des pierres, laisse échapper, dans une auge en bois, i’huiie qui ruisselle de toute part. *’••' -■ * ■
- (1) Cm imiraimni, armé «oit d’une co^oHIe, soi» d’un morceau d’écailte, rMimble beaucoup, par Ci ferme et ion oiag» , » garni hilaya ries Tlmoriepa. ( t. ] , p. 678.')
lier Mariannes,
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Le major D. Luis et quelques antres personnes ont aussi tenté l'emploi de la presse à vis. Elle leur a particulièrement été utile pour extraire des frnlts du nonak et du kastor, une huile estimée, sur-tout pour la peinture. Il est probable quon obtiendrait des résultats analogue^ de» fruits huileux de l’haabang et de i'hadja-lago , mais on n’en a point encore fait l’essai. 1 .■ - • . t
Fécule de féiçrico. ' — On a vu (i) quels sont les moyens et les précautions qu’emploient les Papous pour tirer de fa moelle et du fruit du palmier cycas, une fécule parfaitement dégagée d’un suc corrosif qui, comme celui du manioc de nos colonies, en ferait sans cela un aliment funeste (»); nous aurons donc peu de chose à dire pour faire connoitre comment les Mariannais s’y prennent pour mettre à. profit le! dons précieux d'un végétài dont ils avoient si long-temps ignoré le prix.
Lorsqu'on a enlevé l’amande que recouvre une enveloppe ligneuse d’une à deux lignes d'épaisseur, dit. M. Lamarche , on la concasse et on la met à macérer dans une auge' en bois pendant une dixerine de jours (3), en faisant attention de changer l'eau toutes les vingt-quatre heures. Mais au lieu de jeter cette eau déjà un peu chargée de fécufe, on la verse dans un vase où on la laisse déposer; on décante ensuite, et fon fifit sécher le sédiment, qui donne Une farine très- fine et très- blanc lie Lorsque lès dix jours sont écoulés, on enlève de l’auge tous les fragmens d'amande de cycas; on les expose au soleil sur des claies, pour les faire biea sécher ;. piiis 'on les broie sur une pierre dure, à la manière des chocolatiers. Cotte seconde farine; presque aussi belle que la première,' est cependant moins agréable' au goût. Les personnes aisées la jiétrisseftt avec du sucre de coco, des. oeufs et du sairl-doux, et en font de petits, pains qui , cuits au font (pi. <58 ) , ne sont pas d'une saveur désagréable. Fécule de gdpg/ip. — - On râpe cette racine, soit sur un kamdja (pl. 79,
( 1). Ci-dessus, p. 6x * t . •*
(1) «‘Il est ban d'avertir que, lorsqu’on ne retire pas tour le suc dont il s’agrt, cette nourriture peut devenir très-dangereuse. On nous a raconté qu'uh navire ayant embarqué de cerre (âririe mal préparée, perdit au bout dequelque temps, par ce (notif, plus de la moitié de son équipage. *»
(M. QifoyJ • . . . * *
(3 ) O. Luis assure qq'il suffit de I amer macérer cette substance pendant six à sept jours; mais qu'ondoie alors la changer d'eaa toutes le* six -heure*. •* '.
LIVRE III. — Dp. Timor auxl Ma#iannes*inclusfvem£nt. 44? fig. ï), soit sur une pierre très -raboteuse, telle, par exemple, qu'un madrépore : la râpure, mise à tremper dans de l'eau- fraîche, est ensuite renversée , avec l’eau qui la contient , sur un tamis en natte ou en toile claire , au travers duquel les parties déjà dissoutes sont entraînées dans une auge placée au-dessous; on arrose le sédiment jusqu’à ce que Feau qui le pénètre en sorte claire. La substance farineuse, est alors entière-; ment dissoute; on décante, on lave de nouveau à grande eau pour enlever une certaine saveur amère qu’elle conserve encore, et en laisse reposer. Enfin on. décante une dernière fois ; on fait sécher au soleil le résidu , et l'on a ainsi un produit alimentaire aussi sàin qu’agréable. Les -petits gâteaux qu’on- fait avec cette farine sont d’une blancheur éblouissante et d'un goût parlait. »
Viandes et poissons secs. — Les anciens Mariarmais conuoissoient l’art de ccntserver le poisson; Quand U. ÿtoit gros,. ils l'éventroient d’abord, à-peu-près comme- nous le faisons des morues ; ils' le vidoient, le fruttoient légèrement de sel, puis le fai soient sécher au soleil sur des claies ou sur des natlçs. Les petits poissons étoient tout simplement mis dans' la saumure. Ces moyens de préservation sont encore usités- aujourd’hui; mais l’expérience ayant appris .que le poisson préparé selon la. première méthode se conserve beaucoup mieux en mer, on lui donne souvent la préférence. .. '• •, <. . . ..
Depuis l’introduction des gros bestiaux, les colons ont aussi pensé au dessèchement des viandes de bœuf qt de porc. *• On les coupe -par tranches minces,. die M. Quoy, on. les fait sécher au- soleil, après quoi on les renferme dans la peau même' de l’animal.» Cette préparation , à laquelle on joint parfois un peu . de sei, donne- un -mets- peu agréable, eu ce qu’il contracte l’odeur de vieux cuir non tanné. Les langues', séchées à part et avec soin, n'ont pas à beaucoup près Un goût aussi repoussant.- Au reste , pour l'usage des grandes navigations , beaucoup de personnes préfèrent ces viandes séchées aux salaisons que l'on cônsomme trop généralement sur nos navires. Oh se rappellera sans, doute que, dans le grand archipel d'Asie, on donne le nom de dendeng (i)
Vofdgt dt ÏUrqflie. — Hbioritjuc. T. Il, LÜ
île» Marianne*.
Industrie
manofacturiéte.
J le» Marianne*.
Industrie
mâmuiacturière.
aux provisions.de bouche apprêtées de la sorte, et quelles y sojlt l’objet
d’un commerce avantageux.
Salaisons.- — En employant toutes les attentions que l'art prescrit pour la préparation des salaisons dans les payschaüds, un peut espérer de faire aux’Mariannes. quelques barils de porc salé; toutefois on doit s’attendre à ce que ces viandes "ne soient passables que pendant les premiers jours de navigation; nous avons eu nous -mêmes le malheur d’en faire la fâcheuse, expérience; "■ • -
; Teintures. — Plusieurs plantes, indigènes et exotiques cultivées ici peuvent fournir des couleurs pour la .teinture. Anciennement on n'employoit à cet usage que le curcuma pour le jaune, et la vapeur condçnsée et liquide des écales de coco brûlées (t), pour le' noie; on s'en sert encore com ma oit le faisoit jadis pourteindre les rubans de vacoua avec lesquels on tisse, les nattes, les cbapéaux, panier», corbeilles, &c. Mais deux couleurs plus essentielles et plus précieuses, le roucou et l'indigo',, sont 'venues' accroître les ressources du teinturier et- du peintre. Quoi qu’il en soit; -ia consommation, de ces matières est excessivement res; treinte. ■■■■••. - !-
•.*. Un seul hdnvne s’occupe à Goam de la préparation de l’indigb. Son procédé, dit-on,' est le même que celui qui est suivi plus en grand à Guatimala et à Manille; mais la fécule colorantequi en résulte , bien que légère, n'est pas de première qualité. La gurface des tablettes est terne, et leur cassure n’a pas cet- aspect cuivreux qui est ün indice reconnu de supériorité. M. Gharenton aîné ,' l’un de nos principaux courtiers de commerce, pour ces- matières, à Paris, a estimé de 1 4 à t6 francs ie kilogramme ia valeur, de l'échantillon que je lui ai moutré ; les prix extrêmes des indigos étoient alors , sur le marché de cette capitale, entre to;et yo; francs (a).
, Les cuves que le fabricant mariannais emploie pour préparer cette substance .sont au nombre de trois, et placées les unes près des autres
(1) Voytz plus-h.nn, p. 283 , article Dartrtr.
(2) Le lecteur ne sera peut-être pas fiiché 3e trouver ici le prix courant des differentes espèces et qualités d'indigo, sur le marché de Taris, à la même- époque (mai 1829 ). voici:
Manille, do 10 à 14* le kilogramme. — Coromandel, de 1^ Madras ,'de 1 6 à »7f.
. LIVRE III. — De Timor aux Marianne* incUjsivement. 4 j j par gradins , de manière que ia seconde, plus basse que la première , lier Mwirone*. puisse recevoir la liqueur qui s’écoule, de. celle-ci , et la troisième celle Indu, trie
de la seconde ; à cet effet, chaque cuve ou bassina un ou plusieurs m*°"ftc,onl'e; conduits ménagés à sa- base même. Le premier bassin, le plus grand' çi |e plus élevé des trois, s’appelle pourrissoir [ pudridefa}; Je second , de moitié plus petit batterie; et le troisième, au le moindre de tous, bassin <U repos* , „ .
Les noms de ces cuves Conviennent parfaitement à leur usage. Dans la. grande, en effet, on met la plante à macérer, digérer et fermenter , jusqu’à ce quelle «oit pourrie covime du- fumier. L’eau s'ôtant saturée <Je toute la- matière tinctoriale que. contiennent Jejs feuilles et l'écorce, on la /ait passer dans le second bassin, où elle est. agitée, çt battue pèndant un certain temps avec de grandes pelles trouées. Parvenue enfin dans la troisième cuve, la fécule se sépare de f eau , se précipite an fond , et forme une pâte compacte, qu’il ne; reste plus qu'à, taire sécher et à couper en cubes avant de- la mettre tians^ le commerce.
L’eau versée dans le pourrissoir doit entièrement .couvrir ia plante; aussi place-t-on toujours à cet effet quelque gros - morceau de bois pour la maintenir submergée. Sa complète macération a lieu ordinairement en six ou dix heures , pourvi* que ia plante soit bien mitre ; il en. faudroit de dix-huit à vingt , si elle l'éfoit imparfaitement. Dès que la fermentation est suffisamment établie, .l'eau y quj .d’abord éfoit claire , s'épaissit par degrés e et prend bientôt n ne. couleur bleue , qui tire sur. celle de mure; t'est l'instant où il convient d-'ouvrir les robinets du pourrissoir, ce qu'ilfaut faire sans toucher aucunement au marc : celui-ci n’étant plus d’aucune utilité, on le jette ensuite, . . . •
G est au talent du fabricant à juger, du moment précis où l’eau saturée de fécule doit s'écouler dans le bassin- de repos. La bonté du produit dépendant en grande partie de cette juste appréciation, on tâche de.se guider en mettant dans une fasse une petite quantité du mélangé ;
— Bengale ordinaire cuivré, 2/; Ment, -ban rouge, de 3* ù M»: Utm, hôrr mélangé, dg rfi * a?f-J idem, lin rouge tendre, de 29 à jo‘; idem, bon viol« , jo‘ ; idem, fin violet,
29'; idem, lurfin yjolct , de i<p 50' à ;pf. — Cararpif, cortek de 16 à ugi idem. »bresaltente , 20* ; idem, flor , de 25 a 26'. •- Cuatintals, rorté ordmaire, de 16 à t8 ' idem , fin' de 20 à ai'; idem, sobrc-salieme ,.de ifi léf ,4dent,ftoe , de 16 à 27'. ' • 1 , *
lII*
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Ikt /Aaàuma. dès qu'on s'aperçoit que la matière colorante se précipite, au lieu de Indaitrit nager, il est temps de cesser tè battage. ' ■ '
Dès-lors on ne tarde pas à voir arriver la fécule colorée au fond de la cjive, et l’eau s’éclaircir; c’est l’instant de la laisser s’échapper par les robinets latéraux de la batterie; ceux de dessous ne s’ouvrent qu’un peu plus tard , pour laisser tomber ensuite la boue liquide dans le bassin de repos. De là, on ta place dans 'des manches en toile de 1 5 à 16 pouces de longueur, où elle achève de se dégager de l’eau qu'elle contient encore.
-Pour- terminer enfin l’opération, on étend cette matière molle dans des caisses qu’on expose à l'air et à l’ombre, pour quelle se •sèche entièrement. La division de i’itldigo en tablettes se fait un peu avant sa dessiccation complète. -, i • '
Tannage des cuirs. -— Les peaux de bœuf sont tannées à Gaa.m avec l’écorce de manglier on celle de kamatchilé: cette dernière sert à préparer les cuirs jaunâtres , Vautre les cuirs bruns.- La tannerie que M. Lamarche a vue à Agagna appartenqjt au gouvernement ; il ne lui parut pas qu’il y en eût- d'autres dans la ville. . ■' ■ • ...
a Deux fosses seulement étoient alors employées au débourrement de» peaux , et une troisième à leur tannage ; elles avoient chacune à-peu-près .5 pieds 6 pouces [ lm,7p]-de longueur* 1 pieds 6 pouces de
largeur et ] pieds [ om,<?7 ] de profondeur.
■> L’art du tarmeur, comme tous les autres arts, est ici àbsolumenr dans l’enfance les cuirs y sont, mal écharnéset encore plus mal tannés. Lorsque les peaux ont demeuré dans la fosse pendant dix à douze jours; elles .sont ébourrces et jetées dahs le tan , où on les laisse un mois ou deux mois et demi au plut, après quoi elle» sont jugées propres à être mises en œuvre. On doit- penser qu’avec une méthode aussi vicieuse, les cuirs sont très-perméables à l’eau ; aussi les bottés et Les souliers qu’on en fait ne sont-ils bons que par un temps sec.
«On ne se sert dans cette tannerie que du couteau à deux mains pour échorner et racler les peaux; lu gueuse n’est employée que lorsque le cuir est entièrement tanné , et qu’il faut -eu tirer les fibres musculaires que le Coiïteau a laissées; encore, le plus souvent, ne falt-on usage que de pierre ponce pour cette dernière operation. • .
LIVRE IH. — Df. Timor aux MaSiannes inclusivement .• 4 5 J Smon. — » Chaque famille d’Àgagna fait actuellement le Savon lies Marianne», qu’elle emploie; le procédé de fabrication est simple, mais la qualité du Industrie
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savon fort médiocre, ,
• « Dans une quantité' d’eau suffisante , on met dix parties de cendres provenant de ta combustion tfes branches , des feuilles et même dé l'écorce du cocotier, à quoi l’on ajoute cinq parties de chaux vive; on agite le tout avec un bâton pendant quelque temps , avant de le laisser reposer. Lorsqu’on juge , à la saveur de l’eau r quelle est suffisamment saturée d’alcali, on décante avec soin, dans la crainte d’entraîner quelques parcelles de chaux ou de cendre. Cela lait, on. met bouillir cette lessive jusqu’à réduction d-’un tiers, et l’on ajoute au résidu une quantité égale d’huile de coco, récente ou vieille, peu Importe; après quoi on fait bouillir encore. Aussitôt qu’on voit le mélange s’épaissir et devenir .visqueux, on le retire de dessus le lêu , et l’opération est finie : il Bjr a plus q«a le couler dans des moules et à le laisser refroidir.
• » Les habitans d’Agagna donnent à ces pains de savon la forme de nos tablettes de chocolat , et les font ordinairement du poids de 5 onces [. ! 5 j grammes }. Bien que , dans la fabrication , on se serve presque toujours d’huile vieille et fance , ce sav’oh ne conserve aucune mauvaise odeur. Sa couleur est d'un jaune cendré : inférieur au nôtre , il peut néanmoins y suppléer au besoin., » { M. Lamarche. )
.. Nous avons réellement été surjiris de la perfection avec laquelle les femmes d’Agâgna et d’tiôroata blanchissent et même repassent le linge; quelques-unes, au lieu de savon, ne se servent cependant que de jus de citron, ou d’amande de coco. » (M. Guérin.) ■ •
Chaux. — <• Les Mariannais. s’en procurent par la combustion des coraux, substance qui abonde autour de leurs îles. On dispose un premier et un second plan de troncs de cocotier, dans lesquels est réservé un espace quadrangniaire pour servir de foyer;' on dresse par-dessus une troisième rangée de tiges, en guise de plate - forme , et le tout -est surmonté de la quantité de coraux qu’on veut soumettre à l’action du feu ; on allume et la calcination s’opère en plein air. » (M. Duperrey.)
Poteries. — ‘L’art du potier, entièrement abandonné maintenant, étoit pratiqué chez les Mariannais dès les temps les plus reculés de leur
Iles Maritimes.
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histoire, Ilsfaçonnoient grossièrement ia terre avec leurs doigts, et en forrtioient les vases divers que nous avons décrits précédemment. Quoique ces vases ne fussent pas vernis, ils ailoient sur le feu, tenoient bien l'eau-, et suüisoient au service de la cuisine. Il est constant qu’ils recevoient un certain degré de cuisson , mais on a tout-à-fait oublié par quels procédés; probablement ils étaient conformes à ceux qu'on suit encore aux Philippines , et dont voici la description : '.
Sur un terrrain de niveau , oit range , les unes à côté des autres, toutes les pièces d'égale dimension et de même forme, qui, modelées et séchées d’abord au soleil , sont prêtes à subir la cuite ; au-dessus de celles-là oh en place d’autres, et l’on remplit à mesure tous les interstices avec de la paille de riz , tassée le plus fortement possible ; on lait, s’il y a lieu, un troisième erun quatrième plan de poteries, toujours en procédantde ia même manière'! on enveloppe le tout d'un fort amas de paillé, on y met le feu, et en quelques heures la combustion est achevée : néanmoins .on qe retiré les vases- du tas que le lendemain.
Dès les premiers temps de leur arrivée aux Mariannes , les Espagnol» essayèrent dç fabriquer les tuiles et les briques nécessaires à leur^cpnstructions, et ils le firent avec succès; un très-beau fourneau, construit dans ce dessein, se voit encore dans un lieu voisin du village d’Assan-, et nommé par eux Texera _[ tuilerie ] : -aujourd’hui , nous -ignorons pour quel motif, ils aiment mieux en faire venir de Manille à grands frais. •
Charbon de bois. — La fabrication de ce combustible est toute moderne. Après avoir coupé les' bûches d’égale longueur, on les range' debout/de manière à en former une assise cylindrique; au-dessus, on en établit une seconde, disposée de même et sous ia même forme, mais d’un diamèlre plus petit; le diamètre de la troisième est moins grand encore, et ainsi des autres; en sorte que le tout ensemble forme une sorte de masse .irrégulièrement conique. Après l’avoir revêtue extérieurement d’une couche de terre, où Ton a eu soin de ménager une ou deux ouvertures pour servir de soupiraux, on y met le feu et on laisse brûler ié bois pendant trente heures, plus ou moins, selon le volume de la pile. Lorsqu’on présume que la carbonisation est- complète, on bouche
LIVRE III7 — Dé Timor aux Mariannes inclusivement. 45 5 les soupiraux pour éteindre le feu; puis, après un laps de temps convenable , on ôte la terre. • -
. « Quand on deÿre peu de charbon et plus promptement, on 'fait une fosse en terre ; • on y place d’abord de petits copeaux, des morceaux dç bois «ec, puis les bûches que ion veut carboniser; le tout étant bien réduit en braise, on met de niveau la surface le mieux qtfil est possible, on la couvre de grandes feuilles d’arbres, on place encore par-dessus une couche de terre pour étouffer le feu., et le lendemain le charbon e9t fait. v*. . • .
• Poudre de guerre. — Comme le salpêtre se trouve à Goam, et qu'on peut aisément se proourer du soufre dans les îles volcaniques de I Archipel , rien ne sopposeroit à ce que les Mariannais fabriquassent la poudre de guerre nécessaire aux besoins de la colonie. Quelque^ personnes font tenté, et ont bien réussi; cependant,- par des raisons «Je prttr dence, on préfère la tirer de Manille. »,
Sél. — - La méthode généralement silivie matnténant de faire le sel par l'ébullition de feaude mer, étoit inconnue aux anciens habitans;- ils se borncyent à ramasser , sdr la côte et dans les creux des rochers, le sel' qui s’y étcritformé naturellement. L’Illustre gouverneur D. Tobias, dans, l'espoir de développer une branche d’industrie aussi importante, avoit- fait creuser des salines fi f à Gaam; mais il n'en reste plus aujourd’hui. de trace, et l’on s’en tient à la méthode moins productive, comme aussi moins fatigante, -qui le donne par l’ébullition. Au point où nous 'avons laissé les choses, les Mariannes ne pouvoient se fournir du sel nécessaire k leurs besoins-qu’en en faisant venir de Manille une certaine quantité. Celui-ci , comparativement bien supérieur, s’emploie de préférence datis la’ préparation- des' salaisons.
En tenant le feu allumé nuit et jour, on peut eh deux semaines obtenir, par chaque kahoas (1) placée à l’abri du -vent (3}, une tinaja [34 litres
environ] de sel. Ce sel, nouvellement fabriqué, est connu sous le nom
g J J Voyei Croret , dans le Voyage de Manon. . •
W Piycî plus haut, page 319.
( } ) Le» gens qui fabriquent lu sel par ce procédé , s'installent ordinairement dans de petites cabanes conique» , semblables à celle qui a'-rté figurée au bas de notre planche n." 8t.
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d ’assiga dans Je pays ; il prend celui de largan dès qu'il a au moins un an de conservation.
Préparation des fiasses. — De temps immémorial les Qdariaonais savent préparer le brou filandreux qui enveloppe la noix de coco, pour en faire ce» cordages de kair si connus aux Indes et dans toutes les parties de l'archipel d'Asie. Le travail se réduit à battre et à laver à grande eau cette espèce de bourre.
Voici, d'après M. Lamarche, de quelle manière on extrait la matière filamenteuse de divers autres végétaux. <■ Dès que les fibres corticales des jeunes branches du balibago tout été enlevées , ainsi qu’on le fait en France pour lecorcç du saule et du tilleul , à l'époque de la sève montante, on les met rouir pendant io à t 2 jours dans une eau tranquille : ce temps écpulé, on les retire, on les fait sécher, et l’on obtient une filasse trèssouple, très-soyeuse, propre àservir aux mêmes usages que notre chanvre.
» Pour avoir la substance fibreuse de t’abaca et des autres bananiers, on déroule l’une après (autre les feuilles qui enveloppent leurs troncs ; on les rade des deux côtés avec un instrument tranchant quelconque; et quand les fibres sont à nu , on les lave à l’eau de mer, pour enlever la partie ligneuse qui reste interposée entre elles : on les met ensuite sécher. . •> Par les mêmes moyens, on retire encore des feuilles de l’ananas une filasse blanche et soyeuse, très-propre aux ouvrages les plus délicats de tissage et de couture. ■> m ' . * •
Ourriers travaillant le bois. — Les anciens habitans , fort habiles dans l'art du charpentage, s’appliquoient plus particulièrement à la construction de leurs barques ; nous entrerons plus loin , à ce sujet , dans quelques détails.
Les charpentiers modernes comptent aussi à Goam des hommes fort adroits. La scie, la hache, l’herminette, et un petit nombre d'autres outils d'origine européenne , sont connus d’eux ; cependant on ne peut s’empêcher d'admirer leur intelligence et les ressources de leur esprit, lorsque, privés d’un instrument qui nous paroitroit indispensable ou d'une machine propre à donner plus de précision à leur ouvrage, ils savent y suppléer par quelque moyen ingénieux de leur invention. En général, le même homme est ici à-ia-fois charpentier, menuisier, ébéniste et tourneur.
Industrie manutàcrurière.
LIVRE 111. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 457 . 11 n'y a point de luthiers proprement dits; mais plusieurs ouvriers lie» Marianiwj; sont assez habiles pour confectionner des flûtes, des violons, des guitares et des basses. Les insulaires de Rota excellent sur-tout à faire ces dernières; aussi n'est-il pas rare de leur en voir porter en quantité à Gram, pour les vendre. Les colons d'origine phiiippinoisesont aussi éminemment adroits et inventifs; presque |atnais ils ne se montrent embarrassés quand ils ont à faire quelque chose. - . .
Ouvriers travaillant les métaux. — On ne compte qu’un seul maître serrurier-forgeron à Agagna; mais il a cinq ouvriers et trois ou quatre élèves , ce qui forme en tout neuf ou dix personnes qui travaillent le fer et qui se transforment au besoin en armuriers et même en couteliers.
La ville est plus riche en orfèvres; elle en a six ou sept. Des médailles de saints estampillées, des rosaires, des pendans d'oreilles, de» bagues grossières, de formes à-peu-pres invariables; tel est le cercle des objets sur lesquels leur routine est, appelée à s'exercer.
Faut-Il citer un malheureux chaudronnier, plus apte, dit-on, à mettre des pièces à de vieux chaudrons qu'à en faire de neufs!
Maçons. — On compte à Gram une trentaine de maçons , qui. sont en meme temps .couvreurs. Convenablement dirigés, ils travaillent passablement bien , et ne s'acquittent point mal non plus de la table des pierres. Des fours en brique , construits aussi par eux , nous ont paru ne rien laisser à desirer ( voy. pL 68').
. Cordiers. — Chacun selon ses besoins s’occupe de la confection des cordages et des .petites tresses [fi!ag\ qui servent aux amarrages. Le kair, autrefois très en usage, a cédé maintenant le pas au bulibago, filasse plus souple, et dès-lors plus facile à manipuler; je crois pouvoir assurer que le commettage se faisoit jadis comme il se fait encore, avec la main , sans l’intermédiaire d’aucune machine. Depuis que les Carolfnois viennent apporter régulièrement à Gram presque tous les cordages en kair nécessaires au grément des barques mariannaises , la paresse des éiabirans les incite à se dispenser d’y travailler eux-mêmes.
Tisserands. — La plus grande partie des étoffes qui se consomment anx Mariannes sont aujourd'hui importées de Manille; une ou deux-personnes seulement, ayant fait venir de cette dernière colonie à Gram des métiers 9 • T**.
^4 Veyagt de ï U finit. — Historique. T. IJ. M III IT1
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458 ,k . t VOYAGE AUTOUR DU MONDE. V • a lisser, sont parvenues à faire une toile de coion très -commune, qu'ils emploient à leurs usages domestiques. 1
Çordotmiers. tailleurs. — A Agagna, on trouve un seul cordonnier,- qui fait en cuir du pays des chaussures et des chapeaux, et quelques tailleurs assez habiles, -mais qui ne sont pas, comme les nôtres, des ministre's de la. mode.
Ouvriers travaillant l'écaille. — Il y avoit à Tinian un village aujourd'hui détruit , qui possedoir le singulier privilège de la fabrication des rouelles et des colliers en écaille,, employés à-ia-fois comme ornement et comme montjoie : on le nommoit Fanatagan-Ahs [lieu où l'on enfile les alas] (voyei pl. 59 ). Le talent des ouvriers, l'extrême précision avec laquelle toutes leurs pièces étoient polies et assemblées, sont vraiment dignes d'admiration, ii n'existe presque plus de ces anciens ouvrages; à peine même peut-on en trouver encore çà et là quelques fragmens.
Ouvrages en feuilles de vaeoua et en bambou. — Aucune classe spéciale ifou v ri ers ne s'occupe ici de la multitude d'objets variés qui se confectionnent avec la feuille du vaeoua et le bambou; j’ai donné ailleurs ( p. j 1.7 et 318 ) un aperçu des principaux-de ces ouvrages.
L'histoire et la tradition se réunissent pour nous monux-r les' anciens Mariannais comme des marins hardis et expérimentés, possesseurs ■ de pirogues merveilleusement calculées pour tenir le plus près et naviguer avec vitesse ; on en a vu faire des trajets de pins de 400 lieues en mer. et déployer des talent et des ressources qui étorfnent.
Voici, sur ces singulières embarcations, les détails que nous donne Gemelli Careri (t)-, qui , en 1696, eut occasion de les examiner luimême , à une époque où l'art étoit dans toute sa splendeur chez ces insulaires, et où la décadence, survenue depuis dans les usages, n'avoir pas encore commencé- ‘ 'î
«Les petits bateaux (1) de cès lies sont faits de deux troncs d'arbre » courbes et creux, qui sont cousus et joints avec de la canne des Indes-.
{ 1 ) Dans un V orage ou tour du monde.
( 1) On. verra plu* bas que Gc.mi-lli Careri parle évidemment ici des pirogues nommées dudmli par 1rs Mariannais; il y ep avôit de beaucoup plus grandes, dont la longueur eacédoit -probablement Jo ptedi. '
*» ri
LIVRE IIL — De Timor aux Mariannes inclusivement. 459 - Leur longueur, est de 15 ou 18 pieds; et comme leur largeur est de llp M.rànn». " 4 palmes [environ 3 pieds] ei qu'ils pourroient tourner fort facilement. Indmme " on joint aux côtes des pièces de bois solides qui les tiennent en équi- ",am,f*c,llr,,re' » librei Quant aux passagers, le bateau pouvant à peine contenir les trois ■■ matelots indiens, on fait un plancher dans le milieu, qui s'avance Je chaque côte sur l'eau, où se mettent ceux qui veulent aller, d'un lieu “ A un autre. De ces trois matelots, il y en a toujours un dans le milieu,
>• occupe à jeter l'eau qui entre par dehors et par les fentes : les deux autres ». sont aux extrémités , pour conduire le bateau. La voile est comme celte » que nous appelons latine, laite de nattes et longue comme le bateau;
•* c'est ce qui A#|u'ils évitent , autant quïiajseiivent , d'avoir le vent en » poupe, parce que cela les feroit renverser, facilement.... Lorsqu’ils.om r
•• à retourner d'un endroit a un autre, ils ne font que changer la voile,*
” sans tourner le bateau; la poupe devient la proue, et celui qui y étoit * devient le timonier. ». .. •• . ..
On doit conclure de ce qui précède que les pirogues des anciens Mariannais avoient une analogie frappante avec celles dont les Caroliuois. leurs voisins, font encore usage aujourd'hui ; et c est ce que confirment jes renseignemens recueillis par nous .a Gaarn.
Nos insulaires nommoieut -rc/^/zn/n leurs grandes barques ou pro»; quand elles éloienl disposées pour porter la voile, on leur donnoit le nom de fadjak , mot .qui signifie proprement voile. Les pirogues d’une capacité plus petite s'appelaient IM; venoient ensuite les dadmgs , embarcations de dimensions moyennes. Le daduli s’entendoil d’un pros de grandeur moindre encore que les précédons , mais qui étoit disposé pour porter 4a voile; ceux de la même capacité, mais sans voile, s’ap peloient punga, la goraïde enfin . qui occupait le dernier rang . est la seule dont on trouve encore des vestiges è G**n1 : M. Dhperrey en a fait un dessin exact, qu'ont gant voir sur notre .planche 80 jfig.- r et ■j'f. t. »..y..
Les embarcations dont on fait usàge .maintenant pour la navigation d «le en Ile, sont de construction carolmoise, et meme elles, sont maniruvrées par des marins de cette nation, l|-en existe pourtant d’autres d’une espèce différente. . . 4
«Les pirogues- appelées garaïdes dans le- pays, dit M. üuperrey,
Mrnm*
JU* Mari»nn«.
Industrie
manufacturière.
lie von» jamais à là voile; taillées dans un seul morceau de bois, elles ont les deu.vbouts pointus, relevés en gondole, et couverts d’une petite tille, bombée, qu’un rebord termine dans le sens de la largeur, et dont le but , à. ce qu’il semble, est d’empîcher le pied de glisser. Garnies d’un seul balancier , que soutiennent deux arcs-boutans recourbés , elfes ne marchent qu'à la pagaie.
* Les barques d’un degré au-dessus, taillées dans une seule pièce de bois comme les précédentes, forment une espèce de grand canot, assez ressemblant, pour la forme, à ceux dont on se sert en Espagne et en France; l’avant en est fort alongé, et l’arrière coupé presque à pic; on peut y armer cinq ou six avirons en pointe , que l’on dAliTe , si l’on veut, en les disposant par couples ( yoy. pi. 80. fig. p. et q). A bâbord, elles ‘portent un balancier énorme , d’une longueur égale à celle du bateau lui-méme, et pouvant indistinctement se mettre au vent ou sous le vent. Une voile trapézoïde, en toile.de coton, et quelquefois un foc, sont des moyens accessoires de locomotion qu’on n’emploie que lorsque les vents sont de l'arrière ou grand largue. Le* Mariannais n’oseroient tenir le plus près avec des barques aussi lourdes et ayant d'aussi mauvaises qualités : il résulte de laque leurs courses maritimes se bornent à parcourir, sur la côte, les lieux les plus abrités, «oit pour -la -pèche; soit, plus rarement , pour le transport de passagers d’un point a un autre. »
Pour le service de la colonie, le gouverneur garde à sa disposition trois vastes et excellentes chaloupes espagnoles, ainsi qu’un grand canot et une yole, bien faits et bien armés, destinés -à sort usage particulier. Ces embarcations vont indistinctement à rame et à voile.
Un brigantin, d’une quarantaine de tonneaux, servoit ordinairement aux communications de Goanv, soit avec les autres parties de l’archipel, soit avec Manille; il étoit-armé de quatre petits canons, et gréé à l’européenne. Lorsque nous visitâmes les Marianne*, *ep 1819, ce navire avoit depuis peu été capturé par une frégate des provinces insurgées de l’Amérique espagnole ( i ), et D. Médinilla faisoit construire une goélette pour le remplacer : un charpentier anglais, fixé à Gaam après avoir lia-
(l) Voytt plus hilut, p. 126. * *
LIVRE III. — De Timor Aux Mariannes inclusivement
hité les îles Sandwich pendant plusieurs années, dirigeoit le travail, et II» Mjrànm.
y prenoit lui-même une part active'; il avoit sous ses ordres un grand Industrie ..I • i - es ■> • • . , manufacturière,
nombre de charpentiers du pays. bi 1 ouvrage navançoitpas tres-rapide-
ment, du moins ii se ikisoit avec soin et intelligence.
Nous levons observé un procédé curieux , qui permet de mettre immédiatement en œuvre des bois fraîchement coupés, sans avoir à redouter, dit-on, quils se déjettent, qu’ils se fendent ou qu’ils soient piqués des vers: il consiste à soumettre ces bois encore verts à une forte température, dans l’espèce de four mariannais que nous avons décrit ci-dessus (p. 307); on les y laisse d’autant plus long-temps que les échantillons sur lesquels on Opcre sont plus forts; ordinairement un jour suffit pour les plus grosses pièces. Les mêmes moyens préservatifs sont employés aux Sandwich : est-ce de ces îles qu’ils seroient parvenus aux Marrannnes ! Je ne sais; mais il est digne de remarque qu’une multitude de pratiques se retrouvent presque identiquement les mêmes chez la plupart des peuplades de la Polynésie océanienne , sans qu’aucune notion certaine vienne nous mettre sur la voie des communications qui om pu exister entre elles.
Sera-t-il jamais donné à l’homme de percer les obscurités qui environnent l’origine de ces nations sauvages!
■ Outils dt charpentief. — "Les chantiers d’Agagna sont fournis des principaux instrumens dont nos charpentiers font usage; fherminette cependant se distingue par un agencement particulier. En Europe le fer de cet outil est percé d’une ouverture ovaloïde que traverse un manche rectiligne, et ces deux pièces gardent entre elles une position invariable : aux Mariannes, au contraire, le manche se terminant en crochet, et le fer par une douille arrondie, on peut varier à volonté leur situation respective;
Disposé ainsi que l’indique notre planche 80, figure c, -l’outil se rapproche de notre hache ordinaire; mais quand on fait tourner le fer d’un quart de révolution de plus, il représente notre herrainette. H est au réste trèsfacile de lui donner une inclinaison intermédiaire entre ces deux-là, ainsi que le fait au besoin l’ouvrier. Sou s certains rapports, l’instrument mariannais est donc supérieur à celui de nos charpentiers.
Privés de fer, jadis les insulaires employoient une pierre cylindrique, • en lave fort dure, qui, tranchante par une extrémité, étoit arrondie à
Iles, Mar» rrnén
J odusirie manufacturière.
l’autre bout; on la fixoit, avec une petite tresse [ fifok ] de kair, à un manche coudé , dans lequel on avoit ménagé une loge pour la recevoir {voy^i pl. 7.O1 fig. t ). La forme cylindrique du haut de la pierre lui permettant de tourner dans tous les sens, l'outil pouvoit à volonté devenir, soit utie hache, soit une herminette. Tel étoit Xhigam, que l ot^faisoit de diverses grandeurs, en lui conservant toujours la même forme. On avbit aussi des espèces de râpes, faites avec des morceaux de madrépore. , Voilure , griment. — .Les voiles des anciens Mariannais, pareilles à celles des Carolinois d’aujourd’hui, «e composoient de bandes en nattes [ grMifak hiiljnh } cousues ensemble : la même conformité existoit pour la disposition des mâts, des vergues, et pour les cordages [talin gapb j qui servent au grément. .
. Cùtifatetgc et peinture. -‘-•On càifatoit les grandes pirogues . toutes composées de plusieurs pièces de bois cousues ensemble, avec une espèce de tresse grossière ou de bourrelet [intima] en kair, qu’on recouvrait avec un mastic Lait de chaux en poudre et d’huile de coco. Le lait de rima, réduit sur le feu, donnant une sorte de résine concrète, on eût pu s’en servir pour le même ob|et ; le major D. Luis pense que les anciens habitans en faisoienr usage dans quelques cas. • . - ' ■
Mais c’est sur-tout pour peindre leurs pirogûes que ce lait de rima étoit précieux; nous avons dit ailleurs (pqg. 4 r 3 ) comment on se le procurait. En le mêlant avec des terres colorantes, ou avec l’espèce de noir qui ré» suite de la combustion de locale de coco (tj, on avoir des teintes plus ou moins brillantes, qu’on étendoit ensuite sur le bois, à l’aide d’un pinceau ingénieux et simple, composé d’un fragment de -brou de coco ( pl: ja, fig. 2 1 ). Ce même vernis servoit en outre à recouvrir, certains ustensiles de ménage en bois, et à- les rendre ainsi parfaitement imperméables â l’humidité. Les couleurs les plus généralement employées éloient le noir et le rouge brim. 11 en est encore de même aujourd'hui aux' Carolines (voy. pl. 50 et 58)'. ■ ■ ...
( 1 ) ci-dçjsu», p. 1831
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••• Industrie commerciale.
Rien n’est assurément moins développe que le commerce des Mar riannes. Tout consistoit jadis en quelques échanges d’objets en nature, dont il seroit bien difficile d’apprécier maintenant l'importance. Tinian avoit sa fabrique datas {1), dont les produits , répandus dans les iles voisines , étoient probablement payés en écaille de tortue , substance qui , jusqu'à un certain point, paraît avoir été ici, dans les temps anciens , une sorte de mesure des valeurs. Si l’on ajoute à ces transactions le» échanges en vivres que necessitoient les penuries locales, on aura sans doute une idée à-peu-près complète des opérations commerciales des premiers habitans.
Elles se réduisent aujourd'hui à fournir des rafraichissemens aux navires qui viennent relâcher à Goaru ; àl ivrer en petite quantité des tripeins [holothuries] à ceux qui se dirigent vers le grand archipel d’Asie ou vers la- Chine; enfin à faire entre habitans de misérables échanges d’objets usuels.
La fécondité du sol , le peu d’étendue des besoins à satisfaire , sont dans ces contrées des motifs trop puissans d’indolence, pour qu’il soit permis d’espérer que de long- temps la sphère d’activité de l’intérêt mercantile tende à s’y agrandir. Et pourtant la nature a tout disposé .pour lui fournir un aliment inépuisable. Des substances naturelles variées qu’on néglige, offriraient dès ce moment de précieux moyens d’échange; l’agriculture, portée à un plus haut degré de perfection, seroit libre de déployer ses opérations sur un plus vaste théâtre; l’éducation des bestiaux, .
la chasse , la pêche, l’industrie manufacturière elle-même , ranimées par une impulsion vivifiante, devieridrôient peu à peu desélémens de richesse et de prospérité. Mais que d’obstacles à surmonter avant tout ! La population, invitée par son bien-être à se procurer plus amplemènt les com-
( 1 ) Colliers ou monnoie» écaille de tortue ( m. .p. 3 1 1 )-
Iles Marianne», niodités de ia vie ; des débouchés assurés par un gouvernement dont Industrie l’efficace sollicitude se feroit mieux sentir; l'autorité étendant sur tous
commerciale. . . .... „ . . .* , ■
une main protectrice; 1 anéantissement dun monopole inique et décourageant; un esprit fiscal plus équitable; les travaux -et les services requis, . moins mesquinement rétribués : voilà ce que les Mariannais sont en droit •d'espérer; alors, mais seulement alors. Ils sortiront de cet état de torpeur où nous les avons vus croupir! ,
En jetantun simple coup d*ceit sur les tableaux récapitulatifs qui suivent, on connoîtra quelles sont les ressources en productions du sol et de l'industrie que ces îles peuvent offrir aux navigateurs, et quels sont les articles d’échange qui seroient susceptibles d’y trouver un écoulement plus ou moins facile. -,
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Tablcau des marchandises propres à être exportées ou fournies aux navires en relâche . ■ sur file Caatn.
NOMS
dn
OMfTi b’tXPnnrtiiOm.
On i Un jti*qu'>f> . nan-atuMoHot sus Mulmm, mil iUn« aoi propre» col urne* mtcmopicalr» , trop peu dataerv- ***n * f**p«e Je bananier qui parie le non d Weu,
« Gcn» plante poutton ctr* cultivée rn grand, et don»** d** produit* qui imffmniteroie.l.riau-dcU, le praprUîSira, Ju »**nfic« qi<il aurait fait de »oA champ. De* 1* æ- V>*de année , le* ahacal peuvent cire en rapport. Quelle t«*»»urre pour uot ««tenue tn Happa de guerre,, où le 6lin ■ ro» ci raie et ai et-ar ! Quel avatuige même eo tempa de paix pour le cultivateur, ptaUqij'il en bien twmp« que Jri «nrde» faite» avec le» fii>rc» de ce vrgrul font beaucoup |>laa* fo«x» «I d'une plu» louftiad durée que le* cçrdei de ' chanoee ! Une pr. caution itcceaaaj.e cependant MTOlt de il* paa ai#«rr arjoutner Ipnj-ortTvpr «e» coed.gt» lui | rau douect tbf fc[uiU y aurait ni CIC capoté», il faudrait' In U*«r ■ l’câu de me» ; t»n» cela , il» pourri raient «réaj<r*ni, »emem- u (M. létnsrtào )
Le* Cliijuii* «cherchent
lm «pire i true l?on mtrue ici «»' eaurotevi Imdfaatr que k* navire* qui «oui en .«tâche ; aow te réduit, en HJrt . 4 i* piment , d* gingembre dr du nutum*.
lx bourre de coco oifrtr&ü , pour de» bran in a acddevurla , iratfcful.ua iice propre au calfatage.
*•* « le eye*» ou û Je ri ko pouvant fournir «ne quatre
i.lc «ulüaxptr d» fécule pour de peau tpyrvriawnne- .-nena. Il importe de (lacurer de la bonne prédation Je eetu dernière ( ray. p fq8 J.
Le* t'ruiaa taaccpnblri d'eue mangé» «nu aoeu ici l'artanu, l>n* , la banane , la baderne r U citron , le c«fo , I» joyave. b grenade, Hiaborte.tc Union, la mingut , te melon, le» orange* er oranpora , la p*p«ye, la paaléqve «i anèen* le taiain. L étranger qui «C|oiamcroit i (■uam , irMMmir , dan» ctt n»Riber»»n produc lion» ,
Fécules.
Fruits.
. m -j|>»tenee dan» l'archipel'
d Aat* . et en Uni une multUg de do meuble» et «Mien*»!**. <>oaiB <*' fort riche *11 produHlooa de ce genre.
Le* narêre* qui tnvïheni i Goarm, peuvent , *»»» difocalté ,
| •y procurer Ha» turuft, de» eut (ton*, dr* chnrrea laitlér*» et deovofeillo*. *
d’tbrnJiml» «ote «en* i'érj/.. , e.tyto-
, ripa , «r/rraa/.r , glmeg. iu *Sav ,Jfit . j.Atelm. et Itknpag ;■ ce* dnaa ikritacr» et celui 4‘a<*H*> aant ceux qui n|fre«t le* couleur» le» |du* agi table». (ha peut voir dan* no* tableaux de» pendu coona crgriair», ci -destea* pag. idj- »£'■;, ce .que mm» avon» dit de tlwn de ce» végétaux.
La « rf.ee de» Ma ri un «te » it«f> peu détende» rt te» forêt» Mtit trop rettrtmer» , four qu'on psiaar «*p/rrr d en exporter jamal» dé» bot* dr conteritciion I je foi» reperdant meuhon <ir. prod acHoa» de oe genre , pane qu'un navire I •croit air. en ci» d'a.arl** grava, d* trouver ici toute* le*
Fruit à |uiu. « . . .
Gomrtie «dragant.
Nqs» a von» di* qu» I* eyeij fonrm.am. «m khoodanqe une goaire ayant au» le* caractère» de b gomme jJr*ga> ,1. Si «et I» mueilMt avêc >oln , la Marianne» pourraient livrer aie cnminerte «ne star* grande qvteilhe de c«He yre- [ cleua «ulianr.tr.
Le rix^ct le mai* réuwiteent incrvciHedtement dan» ce» t|«( m où leur culture pourrait étee beaucoup développé»^»». !
Bols d'ebéouierk
HôîoAuiicJ.
[Ce* moUuaqur* étant
Marianne*
Caroline* , dr» apceuUtcur» y .irauvrroient «ne
aaatirre de héod^Cr*. *
Dan» l'état actorl •}<» choie» , bp
*oét giatre que Hiwtle de coco qui «oit lupceyiibla d* devenir un jnwr l‘ol<|Cl d une tarife tpèculteion ; on potorraétaoi*. obtenir dcVbu («, aiina-nmaj dir, de i hodpbgo, de Uyitettlg A dt» hq»terr du nôiBk, de la pipuclie de »enc, de U papaye et du paio-blanco : à pc.nr ru»qu'id quelque* **•»{* d* e* genre otet ili cié tenté». ' * -
IE« eu île née*»»», on pourrait y foire fabriquer une aaaea grande quautier de cardago, ton cnltelibjgp, ton «il tiair, * i rempfuted* petite* manrtuyret. Maât avre plu*
I it tcuvicr, cette branche -d'indulati* acvoit *ut*ej tiMe de pran.lK i»n grand développement . « de dooncr «ente de» condaget .le dimension» plu» forte».
Sutnunce ecodqur, tre*> productive rat Marfsmt**. où la jdatiie • parfont ment nodi qn -1» fe|wc xufvunl’hul te péfdrt» presque pa.-urai pur défont d* loin et d»4«-
| Mi*dk , 10» dam J- autre* naarclu* de J ar^ijyl d'Atie.
! |J«» lpier***»rur» Tur rtêtvd raient compte de l'rvrwr a» g*»deraoml bien de- pêcher le» tenu*» éca.rie i l'époque qui précédé b potHc. eommrtmlo foéMrar*a.Jent ; avec ceo» peeriutido , il teratr *i*é d* »r ménager, aux MarUonea .
Écju(1c de
Sol.Minee qui n'rm ,>»* rare, et cul pocrrolt devenir un [ obj»é intérateon» d ft,o»tatio.i. Le* compagnon* du com- . modoce^ytoV ^ pendaoi leur relâche » l ioian , rn tyéj , f *y*"‘ •<* *»j*di«* p#te» teconnoitre Il|« 5aypan, aperfurent ut I» plage «ne gronde quaniM d««aMm d'hui, ue* ptrHere* *tnortceiv» aur le rfs.jc i ce qui Leur Ai
l| NOMS
*• REMARQUES. I
Il omatti n'uiroaTATtoxi
Voyait de tVnutie. — Historique. T. If.
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NOMS
OMIT» d ftxreiT atioiI.
Œufs
Peaux de bœut.. . .
Perle*
Plante* textiles. . . .
Plantes tinctoriafe».
Puisaoo frai*.. ... . .
Pokvua sec
Poteries
rreturations corner * tibles.
REMARQUES
.petMince qu . ecrtaioe époque jet Lapagnol* te iciidolent
•ur éw ! -o.it» pont y frire I» fttM de» petit*. Il perqîf que le nWrw coqiultqgr U rencontra t ntora «rtt-4lionJ.fr> «•ai eu il<« Caroline*.
tn pa>« pomhr* ; U aerot^ cependant ponihlr • an «n
On M pourrait reunir aujourd'hui . pou» l'ciparaacion , «|u’tio ixirah*. tort lifWtc ik peau» de l«*uf , ■<•• p.riit Je celle* qu'au recueille te CMMamM ear le* laeux; tauiefo.1 u l'ad»«*vinit plut de dvwloppemmt 1 l'éducation ik« letn.u» auiu n'm't U préparation du Jtndeng. Il en «*oltera*J n.cetaaitemeiu J» nnubtaa leiuftc»* pour c* «muiwiN.
Il ne p«> 0.1 pop qu’on datte japwit nie» grand t>lf»tr de ’cm» ppodualion marine: Ira périt» «on* en jfiMf.l tel fort peltir* . <1 de* -lot» d’une faride trieur. Re»i - être •cran -il bon d’aaeayer ce qui ir.uLrroti de moyen pmpoae pou» Cri't groaai» le* retira. T ^fr p*g 444. et JmiTcc iri>lr«u 1er ne le fistn Jt périr. )
Lcnorivte qqantlM de cocouer» qui crotoaeiM au* Marianne» y nrieo «Mueintw commune le bout te de coco oo le htn 00 j-cul en dira *>pcu> pf<* a ut.nl du ballbaga. (IVp.dana ce uMcàu Ira a/ ne le» rié*« « Cwra. )
Lit peu d'indigo , de eurcuma et de rouoou, soil. moi ce qai peut nvj.nun.nl être «An eu cont terra ; il e.t «Tri suc u» fubcc.nce» v.gèulea arroccui aucepnblea d'aequ. nr un drâclopputifTM nmrideraldr . «on-ceulement « Coant, met* encore h< Ira »n»re* déc de l'archipel.
beaucoup d raerileut potcaon II f»ui qu il* «c d. fient de celai qui, * de crvtainrarpnque*, Jrricni »i nrnnn.
Le potmen tre tu. imu que nous l'avoua «u ailleur», d'un U*. Jf fort ancien «u* Muiinm; il *c concerte bien, a ieraat un utrtc oh|«t d reparution.
Diui I tia* d'i 111 petfectfon ou retient M certain* cm. Il eu* ccrtriu hum u uurai piirar *00111 ». «mage de la. IX bra canon de* pririt» La terre glaiac ec*«ndani j rat belle « abondante» tw« pi a* d habileté pour le* ucmlc^t le» cuire, n»l doute qu Mt «oui Ici Iniuturra saura* de l'aechipd de* Caroline» ne «matent m» marcor. ma n»IX pou/ c’y tpprovtaionnr» de ce* objrit, don? Ile lient tUjfl'uhfamflR.
Le* confiture* de coco , de gingembre, d'atianat, de gopave’, d'*t angine, de mangue , de rente . duc. . faite* avec le aorte de M*o 1 aceoient , «cc - dta <r un* de rinu aràbra , de
NOMS .,
«<ei '
REMARQUES. ^
aurais 0 sxnoaTATtoK.
îr;xr‘.,“"r,ï.ïTî; ffîçr* ~ ^
Racines farineuses..
te* molku.e» anal Ut utnl* j t4vm tara i*m|, la* c. moire (^arar/idewr/ 1 , et Ira J.go» et n0*.> {>/« i.*.»» » ; Il <•> ttraftclle de « pr noire» de ccc wpuWt , qui « canacrsci * bien et a on loifg- tempe * bord.
Lee traiora de rima, de -iag-lag « d# uk.rmKj*., (^orraicn;,
drara ramivear. «rr* Utfcric* au commuer , ra»t en pnfat
Résine. -, . ,
quan ni. ; *n> n‘**i|Mchfi*Ct que c< genre Je peodult oie-
qui» fl 1* cuite ptan i*eu*nctan
quantiwi h l'an voûtait «a. crairarser en mer. il cer«*i
rrfMUJUC de je* emrper en lancbe* 0 de le» faire aecbet au four^atnme ira* Ukviu,' nu mirait encore d en f«r»
•ira cnnbiuie* *««c k autre de fcbmn.
jut.-.
Salaison* »
i f»/» Craaninoe*
«ne doute d«c fb< te* cKalrura^ prui-étw mui faute de
bien l’y pandre, ccc «laicn*»* ne peuvent ac eonoera.» que pAd.nr », ironie tan.ll«lu. Au beaoen aoutetari. un* «r Ile rrtaource , dan» etc parage» éloigné*, aeaott inet
Sei ✓.
Il Ml * drairat qu’on donne beaucou p plue d’cntaiion a -la fabrication de cour aul.*a»ote, qui n'eai miqse paa pto
, ueiin.c mauilrnan* au* licaoln» domotique» de la colon ir
Celte f-roduerion ni Inertie m trouve en grande quantit. .
' «ur queiqtMC auirca ilec de l'atabipel; oa pourrou, tant beawcoup de ;<|pe , en livrer au eommrrc».
Sucre.
Peut-être le cucrc de coco irouveroi«-A on d auquel', fito-
rabdt chra le* ptupladra earolinniara ju. avotaincmrr fîoara
or» pouoott le tenter. Mat» contanc U «ann< à *=aere vient
i merveille au» Marianne. , il ut ai oit pu tnoin* inu-
rraram d'y jntrmiolra '* fâbrà«r»on de ton tue. qat don-
nernil «H produit »- la-foi* plua avantageua et d oit guUt
plue agréable.
rai celle que l'on arigoc »»«* le plu* de ariiieltu-le. La
quallt* en eu caqeilcntc . et be aeroat acacrrmroi pal moine Uca âeeueUiir per le* marchand» que par Ira ma
-rtüta ..
Tripangs ........
f'nre^ Holoeburlee.
lande irairhes...
Le» iaiaae.ua en rcjUbc » Ooan* peu» en* comprit , poue Mur
conaoenntatMat journal^râ , «ur de l» viande de cerf ,
de Wsuf, de poee, et Ht bt «aêritlc».
Viande* séchée, i .
Keprj Draukpg.
Marchandises
d'importation.
En dressant le. tableau ci-après, qui embrasse réellement les objets les mieux- appropriés aux goûts et aux besoins des babitans , je ne me suis pas dissimulé qu’il n’étoil établi que- sur dès bases tout-â-fait hypothétiques. En effet, il tombe sous le sens qu’une population? peu nombreuse, panvre et nullement disposée à rien "faire pour sortir de sa misérable condition, ne sauroit puiser dans son sein les ressources néces- . saires pour ofTrirun attrait à 3es projets d’importation «le quelque étendue, «t qui se trouveroient encore entravés par les exigences du monopole que se sorit attribué , 'contre les intentions f pales autorités du pays.
LIVRE III. — De Timor aux MaHiannes inclusivement. 467 Mais j’ai dû admettre la supposition, d’un meilleur avenir pour ces in- ii« Marianne,, suiaires ; j’ai dû prévoir que des règlement dictés par une sage et pré-. Induit H*
. . , . . 111.» , , commercial.
voyante philanthropie ranimerotent sur ces plages lointaines la vigueur énervée. Puissent ces vœux se réaliser bientôt! Puissent lés homme» qui règlent les destinées des Mariannais , se pénétrer du besoin de tirer un parti plus avantageux des richesses du sol et des dons de l’intelligence que la nature leur offre à exploiter ! Puissent-H» enfin ne pas tromper l’espoir de ces peuplades encore sauvages qui déjà sont venues chercher soUs leur empire les prémices de la civilisation et, du bonheur!
TABLEAU des marchandises qui pourraient être favorablement accueillies à Gaatn.
REMARQUES
REMARQUES
Des ancre* où de* çrapm* propre» ain e*alra*e»rto*>« d* 40 » jo imiicui . de* graplns <k grandeur* 'ariêes pour f chaiçup»* cl canon, «erencot assurément bien re^w*.
Une pnlM partir devra» èor* en or et en Argent H faudrait k tramer, pour I'imuiii, L de* bap*t*. de* pendâiti ifornlte , de* médulli* de «aines. etv. cuivre doré ou en
arycat , de* rature*. de* chape*** , fc*.
Meubles., y
Munitions navales,.
en relâcha • G*»m , -ne pourrait pâtre «n« âcqiai» que par la gouvernement Idéal. Ut» devrait le uxnpoeet de cOidagrt , clou* «« ehavd In awrnia, de poulie* , clapet* ou toupepe* de pompe», ferrures de gouAernail , pou* bâtiment de 40 * jo loiuirm 1 kpi , geradron.
Outils de forge:
et de serrurier.
Enduonea moyen***, marie*»*. fil.trca, finies
Cuivre ( barra de).
Outib et instruroem agricoles.
Outil i de menuisier.
Pracfcca, houes, terpent» . griffait*, é.e
viliirc^utni
Destin* h fltt for. du en h* Ile* et a. ftiu les pU-mk-ce* drt fileta dits tpmirri .
De» i^rratf» blanches , <ie* lotie* a carreau de couleur , itnstant le* dt**Jn* c oras.it ; drt fichus raugre et btarsca,
•ample*. brode* ou prni* de demeti** ,-fwuf vèllea, eu*-' 1 tendraient parfaitement { rtjri pl. 64 cl fi; ) . oet pourrait y joindre quelque* toiles bleue* de bellea qualités , et de * ia mge ccarUte pour dnuMurc d" un* forme».
|y»n <$»h*d|nerte.
tt% en barre cms tôle . barres de suivra et d acicr ; «mure» , charnière* , au amortra* . tour en 1*1* avec ses prtnci( *ua outils ( aiguille* a mile <1 1 epudr* . éf*ngl|* . r. seaux , coueeaux. rasoirs, ah ne* . des.
Toiles à voile..',.*
.Ustensiles de cuisiné.
Vaisselle eu porte- Jsd*.
Verreries en cristal et mitres.
(Wdl nombre , i deux «tapa ei » (devras , ait y jofle* moules • bal Ica, slaal que les poire* à poudre h
Chaudrap* « po«la*s**i cuivre, ■Itflct’cn potin. Ac
Rouir* lu* . verre I. gahcilM, carafes , huilieil , die.
Nnn*
ilér Marianne*.
Irjdtlftrie
commerciale.
Mesure* et monnoiej.
J'ai tâché de fixer, avec autant, d'exactitude du moins que pouvoit le permettre la nature des mesures qui sont ici en usage, les rapports que ces mêmes mesures ont, soit -entre elles, soit avec les nôtres. Paucton (t) m’a fourni la valeur de celles des mesures espagnoles qui ont été transportées dans la colonie; et l’Annuaire du Bureau des longitudes, celle de la piastre.
Les anciens insulaires ne possédoient qu’un genre de monnoie t elle étoit en écaille, -établie sur des principes étrangers à notre système de numération , et qui se refusent à tout rapprochement arithmétique. A peine peut - on aujourd’hui trouver quelques fragmens informes de ce signe monétaire , qui n’a plus d’autre intérêt que celui qui se rattache à l’histoire des aborigènes. Au reste, il n'est question ici que des monnaies qui ont actuellement cours pour les transactions commerciales. • î ’
.TABLEAU général des mesures , poids et monnoies usités aux îles Mariannnts
en
NATURE
NOMS
VALEUR
U MUt BIS fRAnf AJSM
REMARQUES
, -k-vr»
OU MUL MS
deelmalea.
ancienne*.
Pied (fcCütHk ),....
Mure.
Pied de rot.
Br jW .
Cda» I» Rraaar « p«Cnot< , ipiri 6 pén ia 4c CilUlle.
Meiurw de longueur.
Aune sic Parta.
pliM onljnstrr ; mara ril* art rr»*-v*rtal.ie .«Saeul U Maaw en ralton de m firèpra «uiU.
. 0 • fK i
A»pei»i royal.
dca itallra.
Mesures de Jurfacc.
Mille murin carré
Seizième de mille murin carré.
L» sur (uc dca tiTT*l«a a'appetoe en nulle* maria* cartra « c» sciurmea de avltl*.
PfMt de Parla.
Mesure* • de caparhé.
d'an tiare !© centilitres. Il Cas t croire que f*uMfr du ukmfs , ctytmoe celui de* autres inc su tes <U cijuclt» sontsoca ici , fai vena de Manille Rirr , au re»K . nVw plue ordinaire, d«n« les 1 U* d'Asie. que de trouver dcacacauiea. de vi leurs ditfctcnsea, fui portent le même nom. •
U Uu«lk , ,<kr,.. ilt : t .« 1. a-
pæsM de notre pin* de Paria.
I pOoôo.
rj
(.1 ) Trcûti de uiêtroUeie. .
; s- • ,9y* uxtse+m
O; K-% Tl»-,
imnr-^t— i
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VALEUR
NOMS
w muuim nuiçAuu
REMARQUES
DM MUAI II.
DM auwiu.
4(cii«ilrt
Ülre.
Pi. te de farit.
Canuro [cràchc], ...
Mr« u te e»i i** noie. •
GuO.‘...4
t ,0OO.
Le *»*» *Mt 8 lUptl: Mi non <••rn.IV Iriwo.p i
. y\~ V «* * La . A- , 1
«Ou. de 1» MOvr* T.mo.; m«.« t»ll»-t .
mm V IRm tu seeulutea.
Bodja
Ilf ion U 'tirer pâcitr Je «in Npi« . ,ar»,< ..-r
4* iKttmay tnlttieure . • celle de U wæ/u , que 11*0*
donnai plut tu FMifrMi.il U au ppote, ,,.hr i j.,6. ea eq Rtre* 1 I» oe pente pal quelle 4, }««ae eme .Wir.e
TeMklghfte
L* ««leur Au KtriUchi*r (v«*fe A» 1 j/a 1 9 pi.ui : ^ r«l
S*ilt
M|.(h-v « *, fie 9 peut )*•*.
des Mciurci
qui mil |'M i!.w.luiren| IKe.
de capacité.
Xtbm .
JO ,000
ir .77y-
On a*k.li*rw tflaWn t* s, f&ittt*. •
Arroba (de Castille ).. ,
IJ .«IC
M 1 • DM .«mute 4e pceanirur Hfi peru: le mfmt
MW. L .rwt, «(uomfe «r mWi'ltc rn )t quamlto,.
Quand lo
^■•4. J L éijV' i*) 'j
Iù*d
• 8 ,6orf.
Ceiu maure «r fin Jeu* (.Num «mm poL.htc.em !..
•rulrc Je ce iphlwu qui fient une aciçtiic eraiancni rnvrUnnaker. Le kblfed imi . pu-pre* 4 quctiuK qoi
Sohlao
n •** P“ i'-vc^Wr. ( Kflrt pf. 79 * Ag. 9. )
On «e NTvoii j.Ji. 4» fiAfc# pour mnmn le Ht . » c.pe-
Ara.. .... M .
•* **»*e * A'um .lemi-cec® M 4u telwr».
50 ,ooo.
' SX .77»-
Cofbdlle litaec »» « . une pclme ir conucf lw;p u|. 1
|KJy •- • ^ •V' 1 ç
■ 7* J 1 »* «»...JMr vc.nAle peu, «y, riwilt, t rnvlWr
»»■ ilfjfl ; .. • .
. «n ilami-NeooUire , ce qui wreu liai In ..leur 4u l fl*H
Litre,; «ni t d« mare
X.M..» riM il.. », r
Libre [ litro]
KUecnn.
. •<> 'lK>V, Jet- •>. •
« Mesures
rf .9191-
C'a» U lr»te ftpinelo qui, J'^-rr. fcnctM. t «4..IR4K
= »J* »A»i*me« s 76* M>m?nr= 9 ai A pair».
Arroba. .... ...... . ,
LtrraLc Je poij, V*u» a, fart* .tjnjnclr». C'en U plut
à .. Lf : ~ ^
frt.iA* umic Je te tfnn Août en /.ta «Mar . Gtim.
Peso [ piastre ]
Fmm;
I Jjj ’
U plutre A Etpi.it m 4.linit m » ,«„« Noue 4. on,
RàU
cantine le change Itn-mAm*.
Mon nota. /
QuaniHu...*..
H rtl'Aeuàui que WM mlhinole um court .«a Marltmct .’
i* "• r1 •* r1» rrncortrrCe . «t ne t «| mm, *«e «„re J tnt
et X* ï
rucun cerqpic Ac ifèpcnM.*
Le grtntf . eu iltnem pcrile in rial .te J, .lie rxm en
rinq . h met Ari'tno.
Cinquième cJegrjno...
Çjqn ta pin P tiic 1 tic ut mooeoirr An Martin net . eu pralnlilemcni rtié n‘r« <|ee ,-wrnutt MnUnalc.
Mesura ,
la c : final «ne main i nofl rtt ^ . le . «nq .ruft^ une
4* * il»q JMq-tît 4c •• ftnillrt rtSKun.
de compte.
p.mi.
J^cfo.l, UNI otrr t'MiurcT , qu on egprtJr K. .1 ».*,«
Irt ,'en 7np.1t rfr Alt Mille, .le rabat
Compte d'atebaman . .
•Lea péchfMlt J'tnhennnt ivnlcru iaJtt et ont encor* ) hablniAe Je ne mripr m pntaann que prcm.,.1*. , i,nH tm». qu'ilt r/& tmi rirfietw . Il faut enlr-,Hrt
4«im lenfi; ipanA on tcui. peur iTaurrra chaatt . cempr par pairrt . on AU : . tempe /urrAemu*.
Iles Mêriannps.
j Industriel commerciale*
Moyens de transport.
Il nous reste à dire un mot des moyens de communication. Pendant un grand nombre d'années, les Mariannes n’eurent, par mer, avec le* pays éloignés, d'autre intermédiaire que le gajion, qui, en revenant d’Acapulco à Manille (1), touchoit régulièrement à Geam pour y prendre des rairaîchissemens , et y laisser, outre l’argent destiné à la solde des troupes et des employés de l'administration , les lainages, les toiles de ' Coton , les chapeaux , le vin et les autres objets nécessaires à l'entretien et a la subsistance des colons blancs et métis.
, - „ ■ Cet éfat de choses étant vehti À changer, le gouverneur sévit obligé
d’envoyer chercher diréctement à Manille les marchandises dont la colonie sous ses ordres ne pouvoit se passer, et d'employer à, cette navigation un petit navire qui n'avojt fait jusque-là que ie cabotage d’üe en île (2).
Sous le rapport commercial, il ne faut compter pour rien ta présence des vaisseaux étrangers qui, à des intervalles plus ou moins éloignés, ’ . . parurent sur ces rivages; leur but unique étoit de s’y pourvoir de vivres
frais, et non de s’occuper d’opérations de traite. Les Carolinois eux- , . I* mêmes , quoique fort avides d’iüstrumens en fer, dont ils sentent la supériorité autant que l'importance, n’ont pu jamais se livrer qu'au plus 'mince trafic. On doit donc conclure de ce qui précède que les moyens ■ de transport des marchandises par mer sont ici presque absolument \ nuis. , * • ;
, Les transactions intérieures étant aussi fort limitées , l’habitant qui &
stricteoient de quoi vivre,- qu; possède sous sa cabaqe un abri suffisant* he-desîrê et ne cherche plus que- le repos; ses jours se passent dans
. ( f) Le galion quittort ordinairement Manille delà rai-juillet au l.*f août» quand la mousson du S. .O. était, bien établie i il s'élevoit en latitude juaqn'au 35.* parallèle Nord, et arrrvoh * anciennement i Acapàïco, après cinq ou six mou d'une navigation continuelle : plus récemment on lui vit effectuer saTOUieen quatre mois. • . * _ ■. * ...
Le retouT aux Philippine* se fai soit à l'aide de La mousson du N. E.; la traversée, corn* mencce en février, ne duroit que de cinquante à soixante fours; rarement étoit-on obligé de toucher aux Sandwich pour y faire atguade. Enfin la relâche de G*am fut supprimée ( voyez ci* dessus, page 2*5)* et pbstard on 'Supprima aussi Le voyage du navire luf-m^me.
(a) C’est, en, 1812' que -Je galion cessa -de toucher aux Mariannes, e« en‘i8f4 que Ifc gouverneur envoya pouf la première fois son briganttn à Manille, Ce bâtiment mettoit i la voile en mai, époque où la rriousson du N. E. rst-pres do finir. .
jL.
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concevoir.
Quelques chemins à la vérin? ont été tracés sur la surface de Tîle capitale ; il y en a même de fort agréables (1); mais à quoi servent-ilsi à y charier de temps à autre les produits d’uneffgriculture peu développée, et jamais peut-être à y . faire circuler des marchandises. ■ ■ — ■Jrio**.
Pour se rendre d'un point à un autre , les anciens habitans préféraient •le trajet par mer ; ils voyageoient en général fort peu; aussi n’étoit-il pas rare de rencontrer' des gens fort âgés qui netoient jamais sortis du . lieu occupé par leur peuplade. On affirme que les habitans d'Agagnà mettoient deux jour? pour se rendre à Pago , qui en est à peine éloigné d’une lieue et demie. '
Le gouverneur et les autres principales autorités de la colonie- ont des chevaUx ou tout au moins dps mulets de main , qu'ils montent lorsqu'ils ont quelque longue course à faire (pl. 71^ Pour des distances moins étendues , on se fait porter dans un hamac en filet , suspendu à un fort bambou ( voyez pi. 66); les femmes principalement choisissent cette manière de voyager : cependant, afin quelles puissent chevaucher à l'instar des dames européennes , on a imaginé de faire des espèces de selles avec, une liane entrelacée, garnie en cuir(pl. 80}.
L'usage de monter les bœufs est plus général (voyez pl. -76). et ' déjà il avoit été remarqué par Crozet , en 1.77a. « Les habitans de Goam ,
“ dit ce voyageur (a), ont parfaitement réussi à accoutumer les bœufs « à porter comme les chevaux, et il n'est point d'fndien qui n’ait plu-
Mrs Marianne*.
industrie
commercial?.
» percent la cloison qui sépare les deux narines, et y passent un bout » de corde; par le moyen de cette corde, à laquelle le bœuf s'accou- *> tume dans quinze jour», il se laisse conduire anssî facilement que le » cheval par une bride.™ ' •
(I) Nou. citeront en particuficr Cent qui vont, »a uvvcr. lie ion dcllcicui , d'Actcn» i Tcpongan, Pago, Tschogna cf Tonton. . T ^ ■'
. . à* lyUnon.
Iles Marianne». Nous terminerons ce paragraphe par l’indication du prix de certaine» industrie substance», à Gaarn , et principafement'des comestibles.
commerciale. #
Tableau du prix de quelques marchandises , à diverses époques , sur File Gaam.
RATURE
NOMS DES OBJETS
tH iflkSTHH
*A »UUT
REMARQUES
l're!|^I*rirvn
Ct rcMM
La quantité de filasse de hullbago nécessaire pour faire
cent brasses de petite cordc.
if ,7 a*
Façon de cent brasses de petite cordc en baiibago. ...
Cent braases de gros fil , en A», propre a faire de» filet*
Vry*, i «u tujei ift «ri* «ubfuhcc cc qui ■ «ir
.Cent brasser de fil plus fin , de la même matière. . . s*
djl |'iul Hji.-i, p, J67 ,
fcufc*.- MOU
Cent brasses de füeig fin ; pour amarrage de piroguei...
Le 61*| nu un» trror
récrirai*#.
Cent brasses de filag propre B (aire les lien» des
r«f»bi« 1 U tord* pour
Ut tinttt.jr». ( Vijr.
l)eux brasses de natte en vscoua, pour voHe de pi-
Une natte grossie rC en vacoua, d’une brasse et demie
Un pcçit sac en vacoua pour mettre te riz ..... . ...
En 17 {*.
V«lr«i lire* dt papMrt o«elcl*.
Et» «77»;
D'«pcr» t« Voyage d«
M*rion.
Urr poulet ou une poulette. . * ...... .j% ....
c SMttrtauJ»,
Huit oeufs de poule.; ......*« v. ••• s A . •
a {jx.
Un ganta | s litres ] <k haricots.. m..»V.
Di* aras (un panier d’eftvinui jo titres ] de i*nis. .
jr ,*C‘
En 1786.4
V«tr«t» àrjn de |*fi« ortkjtit
Cent nikas.
Un régime de bananes.. . . . .......
ÉPOQUE
de
NOMS DLS OBJETS. ’
“Un poulet ou une poulette i.'..- .
En i8oa.«
Huit ceuf» de poule . . v.
Un cantaro d'hutlç de coco , de 1 1 ganta* [ 14 litres j .
Uo canuro de tel fabriqué dan* file ......
• • ff jr'y . •
Un poulet ou une poulette
gsl’fei** 1 R*UI HU»,
i Huit œuf» de poule .
« te
En 1818.
[Un (chiUghite de m&u. . . . .v*.
Cent digm
Cent nlin . .
Une botija d'cau-de-Tie de coco
Une mano de tabac é ...... . r.., . .
En 1819.
«« ri«H
dUfmpm.
YValeor» ilmt de p / oAtirii.
O'ipm M. Bc'jui
rcmm» un
S. XI
Gouvernement des anciens Mariannais.
Je sépare le gouvernement d’institution mariannaise de celui qui s’est établi depuis la conquête, sous l'influence immédiate de l’Espagne, et dont il sera plus spécialement question dans notre prochain paragraphe.
Les îles de l’archipel , partagées en un certain nombre de tribus indépendantes ou alliées , dont chacune comprenoit .une ou plusieurs bourgades , étoient soumises à des coutumes et à des lois qui étoient les mêmes pour toutes (1).
( 1 ) Sans doute aucune dé ces lois ncioit écrite ; mais est-il bien indispensable'que les lois Voyagt 4* fUrmit. — Historique. T. 11. * O O O
, 47 i VOYAGE AUTOUR DU MONDE.
ll« Marianne*. L’autorité souveraine de chacun de ces petits états , espèces de mo- Ancien , narchies domestiques, étoit dévolue à un chef unique ou roi, nommé
gouvernement. 1 • ' . r
maga-lahi , cest-a-dtre, ancien nomme, supérieur, chef de famille, patriarche,
parce qu’à l’exception des marigatchangs et des atchaots, la peuplade
entière n’étoit en effet composée que de parens. Pour bien concevoir
cette dignité, et les. autorités inférieures qui en relevoient, jetons les
yeux sur la figure ci-jointe :
. La courbe ponctuée indique l’enceinte
de la tribu; A représente le maga-lahi; et
"le groupe de points correspondans n.* i ,•
ses fils, petits-fils et autres descendans en
ligne directe. •
B et G, chefs des familles suivantes n.°* 2 et 3 , sont les frères cadets de A , classés par rang d’âge , et dont la lignée immédiate est aussi marquée par des points.
D et F, respectivement cousins germains et neveux du maga-lahi, ont leurs familles représentées par des signes analogues à ceux qui précèdent. Il suffit, pour être compris, de nous borner à ces seuls degrés.
Le maga-lahi étoit donc toujours , dans l’échelle ascendante de la parenté, le mataa le plus âgé .de Ja peuplade; il commandoit, en paix • comme en guerre , à la totalité des habitans, qui, nous le répétons,
pouvoient être réunis en un seul ou en plusieurs villages; après lui, les chefs de famille B , G , D, F, 8cc. , formoient Ja hiérarchie des autorités du second ordre, prises ainsi que nous l'avons indiqué (p. 37»); c’est-à-dire qu’après le souverain venoient ses frères , puis- ses cousins germains, ses neveux, ses fi|s, &c. : comme chefs, on ne leur donnoit aucun nom particulier.
La femme du maga-lahi s'appeloit maga-haga [supérieure , princesse], et jouissoit elle-même de certaines prérogatives dues à son rang et à son sexe. _
le soient! N'en eaistoit-il pas en Égypte avant Hermès, inventeur des lettres! Et dira-t-on qu’il n’y eut pas de lois à Sparte, où Lycurgùe. avoir défendu aua citoyens l'étude des lettres! { Voyez Principes de ta philosophie de l’histoirt, traduits, de la Scienzamtovd de Vico,par Michelet.) " • * T ' . ’ • .
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c'étoit un de ses cousins germains, puis un de ses neveux, par ordre d’âge; mais son propre fils n’avoit droit d’occuper le premier rang qu'en cas de décès de tous les parens mâles dont la naissance étoit antérieure â la sienne. Les femmes étoient exclues de l’exercice de cette prérogative.
Tout mau a dont la famille et les richesses étoient assez considérables pour lui permettre de maintenir son indépendance par la force des armes, avoit le droit de fonder un état nouveau, et d’emmener avec lui, non-seulement ses parens et ses alliés, mais encore ses atchaots et ses mnngatchangs.
Les femmes,- sans être précisément investies de l’autorité politique, exerçoient néanmoins dans les conseils et dans les tribunaux, dont elles fitisoient partie, une telle influence ,' qu'il est exact de dire qu'en fait c'étoit à elles que la direction des allaites publiques se trouvoit réellement confiée. Maîtresses absolues au logis, elles y avoient en tout ta haute main, et rien ne se lâisoit sans qu’on çut pris leurs avis ou obtenu leur aveu. A présent même que la lime du temps n’a plus laissé subsister que quelques traces imperceptibles des anciennes moeurs , cette déférence des Mariaunais pour leurs compagnes n’a rien perdu de sa force , et a pu même paraître excessive à des yeux français, si accoutumés aux égards . que nous prodiguons nous-mêmes à ce sexe (1).
Alliances, divorces. — ; Une fille, en se mariant, n'apportoit jamais de dot à son mari; c’étoit à lui ou à ses parens qu'il appartenoit de pourvoir à toutes les nécessités de l'entrée en ménage.
L’acte d'union toutefois n'étoit pas indissoluble; il ne durait qu’autant que les époux étoient contens d'être ensemble; dès l'instant où l'incompatibilité étoit reconnue, la séparation avoit lieu. Une femme adultère répudiée par son mari et renvoyée dans la maison de sa mère après un jugement, étoit en même temps privée de ses biens. Le mari
• Ancien .
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tribunaux.
(1) « Chez les peuples les plus poli*, dit Montesquieu, les femmes ont toujoura eu n l'autorité sur leur» maris; elle fut établie par une loi chez les Égyptiens , en l’honneur «(Hsis, et chez les Babyloniens, en. faveur de Sémtnpm. .On disou des Romains qu’il»
» corn rua ndoient à toutes les nations, nuis qu’ris obéissoient à leurs femmes. *> t Lettres persanes.) *. . * • f * -*• , . '
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l.lt» Mariannes. n’eût pu sans infamie éviter cette séparation , et se fût même déshonoré en reprenant jamais avec lui cette épouse coupable (i).
Libre de venger sur le séducteur l’affront qu’il avoit reçu , même de lui ôter la vie, il devoit borner là son ressentiment, et n’infliger à celle qui avoit souillé sa couche, d’autre châtiment que l’exclusion du domicile conjugal.
Si le mari , au contraire, n’avoit pas pour sa compagne toute la déférence quelle étoit en droit d’exiger, s’il menoit une conduite répréhensible ou lui faisoit supporter les effets de sa mauvaise humeur , elle pouvoit impunément le battre , ou bien le quitter pour retourner à son premier état de liberté (i).
« Est-elle convaincue , dit le Gobien , que son époux a des liaisons dont » elle n’a pas sujet d’être contenté, elle le fait savoir dans le village à » toutes ses compagnes, qui se donnent un rendez-vous. Elles s’y trouvent la lance à la main , et le chapeau de leurs maris sur la tête. Dans cet » équipage guerrier, elles s’avancent en corps de bataille vers la maison .» du coupable. Elles commencent par désoler ses terres , fouler et arra- » cher ses grains, dépouiller ses arbres de leurs fruits, et faire par-tout ' ■> un dégât épouvantable: elles fondent ensuite toutes ensemble sur la >• maison; et si le malheureux mari n’a pas eu la précaution de se retirer » et de se mettre à couvert, elles l’y attaquent et le poursuivent jusqu’à ‘ » ce quelles l'en aient chassé.
■■ Elles ont encore une autre manière de se venger. Elles abandonnent »• leur demeure , et font savoir à leurs parens quelles ne peuvent plus » vivre avec leurs époux. Ceux - là se transportent sur l’heure à ia » maison du mari, la pillent, la saccagent, et emportent tout cé qu’ils y » trouvent : heureux encore quand ils s’en tiennent là et qu'ils n’abattent » pas les bâtimens, comme cela a lieu quelquefois î »
De quelque côté, au reste, que vînt la séparation , les enfans alloient avec la femme, et considéraient son second époux, lorsqu’elle se re- , marioit, comme leur véritable père. La même chose avoit lieu à l’égard d’une fille devenue mère : en se mariant , elle introduisoit ses propres
(1) Voyr^ plus haut, page 21 1. • ,
(2) Voyr^ le Gobien, ep, Ciu • . .'
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C’étoit un principe sévèrement observé , qu’on ne pouvoit épouser ni sa sœur, ni sa cousine germaine, ni sa nièce, ni sa fille, ni aucune de ses parentes dans l’ordre ascendant ; les mêmes prohibitions s’étendoient encore aux enfans adoptifs, qui, dans ce cas, étoient absolument assimilés aux parens de consanguinité ou aux atchafgnag (i).
Héritages et successions. — A la mort du père, sa fortune et ses enfans passoient entre les mains de la veuve : si, au contraire, c’étoit la femme qui mouroit d’abord, les parens de celle-ci s’emparoient non-seulement des biens du mari, mais aussi des enfans quelle lui avoit donnés. A la rigueur, ces derniers apparteijoient de droit à la parente maternelle du degré le plus élevé (z); mais comme c’étoit toujours à qui s’empresserait de tes accueillir, on les livrait à celle qui les demandoit la première, à moins que de fortes raisons ne vinssent s’y opposer. Ce singulier usage , qui tient évidemment à la prééminence des femmes sur les hommes , parait encore fondé en raison. Celles-ci sont généralement, en effet , plus affectueuses, plus sédentaires, et par-là plus propres à se livrer à tous les soins qu’exige l'éducation domestique de l'enfance.
Par sa force physique et par son courage, I homme étoit en naissant voué à la guerre et à la navigation; qui eût pu, durant ses longues et fréquentes absences , veiller sur les enfans laissés à sa charge! Au contraire , rien ne venoit distraire les femmes des devoirs journaliers que la nature leur rendoit chers à remplir.
Ainsi je suis loin de partager l’opinion qui veut qu’un tel privilège fût fondé sur ce que les enfans sont réputés appartenir plus incontestablement à la femme qu’au mari. Une considération de ce genre, chez' un peuple qui avoit en horreur l’adultère, ne pouvoit être d'un aussi grand poids; et ce qui concourt encore à le prouver, c’est que les enfans adoptifs ou pinigsài, étoient de même commis à la tutelle des femmes.
La veuve que son mari laissoit sans enfans, conservoit non-seulement tous les biens de la communauté , mais avoit droit en outre à une espèce
(i) Ko/rç plu* htut,T>age 37a* » . •’
'(•a) lbidtm. „
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de douaire nommé fagahot [héritage], auquel toutes Ie9 parentes du défunt étoient tenues de contribuer : en l'acceptant , elle cessoit de demeurer alliée à la famille ou son mariage l’avoit fait entrer, et lui devenoit entièrement étrangère, Si elle aimoit mieux renoncer à cet avantage matériel, que de consentir à une séparation qui brisoit des liens cimentés souvent par l’habitude et une bienveillance réciproque, sa famille adoptive se faisoit un plaisir de la conserver au nombre de ses membres. Mais cette même famille étoit autorisée par la coutume à la • contraindre d'accepter le fagahot , lorsque celle-ci lui avoit déplu par des vices de caractère ou des torts graves. Rien de semblable n’avoit lieu .à l’égard d’une veuve avec enfans ; elle restoit irrévocablement unie A la parenté de son mari défunt. - •
Obligations des parent. — Une mère ayant un enfant à la mamelle venoit-elleà mourir, la plus proche parente en état d'allaiter étoit obligée de se charger du nourrisson. En général, il existoit entre toutes les personnes d’une même famille et souvent de la même peuplade une espèce de solidarité pour s'aider dans le besoin et se porter secours dans le malheur. Les principaux actes de ce genre avoient lieu à l’époque de* mariages, des naissances, des sépultures, et lorsqu’il étoit question de bâtit- des maisons ou de grands hangars , de . vaquer à la culture des champs , à la rentrée des récoltes, à la construction- des pirogues, enfin à des travaux quelconques de longue haleine.
Les pêcheurs toutefois, lors même qu’ils n’exerçaient leur profession que pour subvenir aux besoins de leur ménage particulier, dévoient distribuer toutes les années à leurs parentes, les produits de la première pêche qu’ils faisoient de chaque espèce différente de poisson. ^
L’Itomme riche qui avoit à ses ordres une grande quantité de domestiques, refusoit ordinairement ces secours de famille; si néanmoins quelqu’un de ses parens vouloit venir l’aider pendant quelque travail considérable, on ne .pouvoit l’en empêcher, car il faisoit usagé d’un droit consacré par la législation du pays. Les amis ou atchagma et les atogtcha goma ( pag. 371) avoient le même privilège ; mais ils s’y rendoient volontairement et sans obligation.
Lorsqu'une femme avoit réellement besoin d’un champ, d'ufle récolté.
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cet nias en échangé de tel objet qui m est necessaire: c étoit assez pour qitf le propriétaire s’en dessaisît à l'instant. Toutefois la faculté d’acquérir de ia sorte n’étoit soumise à aucune réciprocité. Permis à la sœur de demander le champ de son frère, permis à la cousine la plus éloignée d’adresser une pareille requête au premier venu de ses parens mâles, sans qu’elles eussent' à craindre que ceux-ci vinssent. jamais les sommer de rendre service pour service. Au reste, les femmes n’avoient recours i ce pacte singulier que lorsqu’elles y.étoient contraintes par la nécessité, et vraisemblablement dans des cas déterminés par ia coutume. Quoi qu’il en soit, les demandes de ce genre étoient toujours octroyées de bonne grâce.
Par le même moyen , un jeune homme pouvoit aussi forcer son parent à le prendre en apprentissage : mais il en cbûtoit beaucoup, parce que ie maître étoit en droit d’exiger de son élève autant d’alas qu’il y avoit de détails divers dans la profession qu'il exerçoit.
Lois civiles et criminelles. — Le mari répondoit des fautes de sa femme, et, le cas échéant, lui seul pouvoit être jugé et puni. Cependant la veuve « étant, à ia mort de son mari, rentrée sous la tutellé de sa famille naturelle, redevenoit passible, comme avant son mariage, de toutes les punitions qu’elle encourait personnellement.
Un atchaot chassé de sa peuplade par suite d’une condamnation infamante, seul ou avec sa femme et ses enfans, s'empressoit de cher- ' cher un matea qui consentît à le recevoir-à son service : il ne pouvoit sans cela séjourner nulle part, et eût été obligé d’errer sans cesse. Avoitil enfin trouvé un protecteur, il falloit qu’il le servit sans aucune espèce de salaire, jusqu'à l'expiration de sa peine ou jusqu’à son entière réhabilitation. Mais combien il lui çtoit difficile de remplir les conditions im-' posées pour remonter au rang dont il étoit déchu Y II ne s’agissoit de rien moins; par exemple, que de devenir le fondateur d’une bourgade à la tête de laquelle un patron très-riche l'aurait placé , en récompense d’un service signalé reçu de lui, ou d’un fait d'armes éclatant.
Un matea ne pouvoit perdre ses biens qu’à la suite d’une condamna-
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tion juridique, qui, selon la nature du délit , le déclarait atchaot pour lavie ou à terme. Lorsque Je jugement portoit qu’il s’expatrierait seul , les garens de sa femme avoient coutume de faire de grands efîorts pour obtenir que celle-ci fut autorisée à l’accompagner dans l'exil avec ses enfans. A cet effet, ils apportoient des vivres devant le juge, et de son côté la famille du mari y apportoit des alas. La valeur respective des ' offrandes étoit prise en grande considération, et la sentence rendue contre le coupable étoit modifiée ou confirmée , selon que leur poids avoil fait pencher la balance de la justice pour les uns ou pour les autres.
Lorsqu'un atchaot mouroit en exil , si sa femme et ses enfans étoient auprès de lui, ils restoient eux-mêmes atchaots; mais quand la femme mouroit la première, les enfans dévoient suivre le sort du père, soft qu’il demeurât atchoat, soit qu’il fût réhabilité.
L’atchaot sorti de sa peuplade en conséquence d’un jugement, nepouvoit jamais y rentrer; mais s’il s’en étoit banni volontairement luimême, pour se soustraire à des poursuites judiciaires , il conservoit Tespoir d’y revenir un jour. On n’étoit point atchaot dans sa propre tribu, ce nom emportant par une suite nécessaire la condition d’étranger. Le noble privé de son état et de sa fortune pour ses méfaits, et qui n’émigrait pas, ce qui étoit rare, recevoit la qualification de matchat -lémin [homme méprisé, homme que tout le monde abhorre]; en recevant sa grâce, il pouvoit obtenir aussi que ses biens lui fussent rendus.
Cependant le matou qui avoit bâti et meublé.sa maison lui-même, sam les secours de sa famille, soit à l'époque de son mariage, soit après un ouragan, un incendie, &c. , -jouissoit d’un privilège exceptionnel, et ne pouvoit pas en rigoureuse justice être fait atchaot : mais s’il s’étoit rendu coupable d’un crime digne d’un châtiment de cette nature, on prenoit un biais pour le faire rentrer dans le droit commun. La famille construirait une maison plus belle et plus spacieuse que celle qu’il occupoit ; elle la fàisoir garnir de tous les objets nécessaires, puis il étoit sompté d'aller bon gré mal gré en prendre possession. A peine y étoit-il installé, qu’on venoit lui dire : Eloignez-vous à finstant , homme déshonore, d’une peuplade qui est souillée par votre présence. Cette, injonction ne souffrait point de réplique ; et dès qu’il étoit parti , on déclarait ses biens
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Sè refusoit-on ‘-volontairement à venir au secours de sa famille • ou négligeoit - on par paresse d’autres devoirs, on étoit à son tour condamné à ne pas recevoir l'assistance de ses parens dans les .mêmes circonstances , abandon qui cottvroit de honte celui qui l'avoit encouru.
Les enfans d un atchaot restoient dans cette classe dégradée jusqu'après la réhabilitation du père , ou jüsquà ce que quelque circonstance fortuite vint les en tirer. Jamais un banni n’était reçu dans une peuplade étrangère, avant qu'on se fût bien informé de I» nature er de la’gravité de sa faute ; dans certains cas ,• il étbit impitoyablement repoussé de toute part (1); • -.j. V- •<;
Tout démêlé d'individu à individu se vidoit entre eux deux ; mais s’il s’erisuivoit une rixe par trop violente, les spectateurs étoient tenus de interposer pour mettre le hdtà : souvent même le chef du village ctoit appelé à user de son autorité; en ce cas, une simple injonction de sa part, transmise même par un enfant, Suffisoit pour séparer les combattait* ; te refus d'obéir sans hésiter. eût été puni d'un châtiment exemplaire. •'« SH.. • ' H • *i
Nous avons vu (pa'g. 368) avec quelle sévérité étoit interdite ('union , même passagère, d'un matua avec une fille mang.lt chang; cette rigueur -avoit pour objet d'empêcher le mélange du sang de la noblesse àvec celui d’une race avilie,- mélange qui, d'après les idées répandues aux Mariannes, neuf pas manqué de produire une .fâcheuse altération des qualités physiques et morales des hautes classes de la société.
Une manière de voir toute semblable , établie cher un grand nombre de peuples tant anciens que modernes, ne seroit-eile que l'effet d'un préjugé d'amour -propre , ou bien faut~. il l’attribuer à’ l'observation de faits plus réels qur aurotent donné naissance à l'opinion des penchans innés! Il sesoit curieux d'approfondir si , comme certains auteurs l’ont avancé, le père et la mère peuvent transmettre à leurs enfans, avec la forme et les traits de la physionomie, lés goûts, l'esprit et le caractère
(1) V.y*z pl«« h»ut, pig.'jéâ, j p- n
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Ancien tudes n'ont pas été souvent transmises par. voie de génération (1). ‘
••Ce n’est pas seulement dans ces rencontres, dit le Gobien top. rit.),
• que les nobles font paraître le mépris qu’ils ont pour le peuple; ils'
• le poussent si |oin, que c’est un crime d’approcher de la maison d’nrt ■•.noble ou de sa personne.;.-. Cet entêtement est si grand, qu’un noble ••^croirait sa maison déshonorée , si une personne du peuple y avait bu
où mangé. -
' Un mangatchang qui aurait passe sans s'incliner profondément devant un mÿtoa , eût été considéré comme l'ayant défié au combat , et pour cela seul puni de mort. { Voyr£ pag. j'68). "• •
L'adoption d’un enfant n’avoit lieu qu’après avoir consulté tes deux familles et pris d’avance l'avis du maga-lahi : on recherchoir scrupuleusement l’origine de celui qui devoit en être l’objet;' enfin le contrat’ ne recevoit sa sanction que lorsque toutes 'les conséquences de cet acte important avoient été pesées et discutées. L’adopté, jouissant dès-lors des prérogatives d’enfant légitime , participoit aux droits et aux obligations tracées par les lois aux membres de sa nouvelle famille. Un seul pdint étoit réservé ; c’est qu'à la mort du père , l’enfaht adoptif ne peuvent devenir chef de la famille au détriment d’un fils atchafgnag ou Issu du mariage; il eût été pareillement inhabile à succéder au souverain pouvoir.
Une formule de civilité qui, dans nos usages , esr considérée comme une marque d’in|érét , prenoic ici le caractère du sarcasme et même d’nne injure punissable. Si, en reconduisant une dame qui étoit venue rendre visite à son parent , celui -ci avoir l’impertinence de lui Jïre , Prenez garde de tomber en descendant t escalier, c’en étoit assez pour mettre en rumeur toute la parenté.' Cette étrange susceptibilité avoit pour principe la solidarité établie entre tous les membres d’une même famille ; 4 l’effet de veiller en commun au bon entretien de la maison de chacun d’entre eujr-r .
( >■) Verra, lürov de Buzsren nguw, Phtlotephe pfyiiottgique, ftbtiqm et morale.
(a) On trbuvera , dam le* AnnaUs desSciftt. na(. pour 1819, un curioux .Mémoire de M. le docteur RouJin , Sur qurhjuts • changements obéervâs Haut Us aniinauf‘ dcmtstifjits transportas df l'ancien mand* dans U nouveau ,• où c*«e <jtie*iou‘et quelque» auWfc* sont -panées ea ^vue.
LIVRE III. • — De Timor aux Marianne* inclusivement. 483 admettant sans doute la supposition qu’on ne saurait tomber dans un Ile» Marianne*, escalier tenu en bon état , un tel avertissement étoit censc n’être qu’un » Ancle» reproche indirect d'incurie adressé à lu parenté entière, une insulte enfin, *ouv'n'emtm' dont le ressentiment ne pouvuit être calmé que par une réparation authentique. A - > . . ** • • • v*. , •
. Tout hommê qui se serait battu avec une des lances barbelées destinées à la pèche, étoit condamné à mort, à moins qu'il ne pût prouver que, se trouvant engagé dans un guet-apens, il serait vu forcé, pour défendre sa vie, à taire usage de cette arme prohibée, la seule qu’il eût alors sous la main. -.i -s. ■
Lois relatives <iux etrangers. — Un étranger qui , arrivant en plein jour dans une bourgade, n’ulloit pas a l’instant demander au maga-lahi la permission d y séjourner, étoit arreté jusqu’à ce qu’on eut pu exactement coiyioître l’objet dé sa venue. Mais s’il annonçoit des intentions bienveillantes et amicales (r; , cette déclaration sultisoit pour le taire favorablement accueillir. . • 1. -..éf
L’imprudent* toutefois, qui pendant la nuit eût cherché à s’introduire sans précaution dans un village , aurait couru risque d’étre tué -par les premiers habitons qui l’eussent découvert, Pour y pénétrer à ces heuresda avec sécurité, il talloit s'arrêter sous le hangar des pirogues, tâcher de se faire entendre de quelque habitant, soit eii sonnant de la conque, kôit en appelant à haute voix, et le prier d'aller 'obtenir du chef de la tribu une petmissîon d’entrer : ces formalités remplies, l’étranger pour voit aller par-tout sans aucune crainte, • 1
Selon la tradition , une barque dont on ignore l'origine se perdit , a une époque très-reculée , sur file Saypan. L'équipage entier fut ég|rgc , à l’exception d'un enfant qui, ayant plu à la femme dit magalahi , obtint à ce titre d'avoir la vie sauve. Le motif de cette horrible cruauté fin la crainte qu'inspirait ta présence de ce grand nombre d’étranger» inconnus, dans un lieu où ils n «voient aucun moyen d'existence, et qui eussent probablement tenté de. dénaturée les moeurs et les usages
du pays.
ta*»* V
(r) P<ÿ»page36 ?.
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Heureusement on cite peu d’exemples des effets d'une politique aussi atroce, La tradition consacre même le souvenir d’un bâtiment monté • par des Espagnols , qui, avant la conquête des Mariannes , fit naufrage devant (t)mata, et dont l'équipage, accueilli cordialement par les indigènes , reçut d'eux en outre une pirogue pour se rendre aux Philippines, il est vrai que la conduite antécédente des navigateurs dé cette nation européenne leur avoit concilié l'amitié de la population mariannaise.
Lois r douves à la pèche, -—-On assignoit à chaque pêcheur d'atche- • mans, avons- nous dit, une étendue de mer dont il lui ctoit défendu de s'écarter, et dont les limites étoient fixées par des alignemens pris à .* terre; mais, maigre ces sages précautions, l’homme de mauvaise foi trouvoit moyen de frauder les droits de ses voisins. En traversant plusieurs cantons- de pêche, il saisissoit- le moment favorable pour jeter A la dérobée son paia {1 ) à la mer; attirés par cet appât, les poissons suivoient en fouie la pirogue; et en arrivaht A sa propre place, il pouvoit en faire une ample capture, -Au grand détriment de ses camarades, dont il diminuoit par ce manège les chances de succès. Mais aussi , malheur A-lui s'il se laissoit prendre sur le fait! la mort ctoit le prix de sa coupable ruse. Cette punition-, au reste, paroît ' d'autant plus sévère, que de maraudeur de poisson dans le canton d'autrui n'encouroit que célle du bannissement.
Pendant -la pêche du magna kak , si celui pour le compte duquel elle se faisoit demandoit f assistance de ses parens, ils. ne pouvoient la lui refuser. On raconte, qu’un homme qui, par oubli, n avoit pas été invité à un mariage où il devoit assister tomme parent, attendit l’instant de ht cérémonie pour aller jeter ses filets, et somma le futur, sa prétendue et tous les gens de la noce, de venir à l’instant mettre la main à l'œujre et l'aidèr dans son travail. Ils s’y rendirent en effet, et éette plaisante malice ne provoqua que' de grands éclats de rire.
. Le pêcheur qui réclame les services d’une ou de plusieurs personnes , leur doit, à titre de salaire, une portion de- sa pêche; si le filet ne fui appartient pas , Ja moitié du poiison capturé revient de droit au maître
(O Vvyfz ptgc 4)6. • * . *
LIVRE 111. — De Timor aux Marianne* inclusivemeUt. f8j de cet instrument. Ces réglemens continuent d'être en vigueur parmi les Mariannais modernes.
Tout ce qui, chez les nobles, intéressoit l’honneur et la conservation de leur famille, y compris même les questions de guerre et de paix, étoit soumis à un conseil compose des chois et des i'emmes de la famille dont la tribu étoit composée (t-), dans lequel ce» dernières avoient une très-grande prépondérance.
- Ce tribunal exerçoit sa juridiction sur le matra noté dsnfamie à la guerre, pour cause de trahison ou de lâcheté ; sur celui qui, sans la permission du maga-iahi, s’étoit livré à des opérations de commerce avec des gens étrangers à sa peuplade; qui s’éloit battu avec des armes prohibées fi); qui avoit négligé ou seulement trop tardé de. venir au secours dun membre de sa famille dans le besoin; qui s’étoit allié ou mémo avoit vécu en simple concubinage avec une femme mangatchang; sur celui enfin qui s’ïtoit rendu coupable de qnelqtie délit relatif à la pêche, ou- bien avoit enfreint dè toute autre manière les ordres de ses chefs on les lois du pays. Commettre une- faute dont la famille pouvoit avoir» rougir, c’étoit insulter toutes les proches parentes: aussi venoiêntelies toujours en demander la. réparation en personne; dans les cas trèsgraves, les femmes même purement alliées avoient le droit de faire par: venir, leur* doléance». L’accusé se défèndoit lui-même , et faisoit ressortir, soit les circonstances atténuantes de sa faute, soit .son innocence. Si le délit, quoique avéré, ctoit jugé susceptible de rémission, les parentes, ou une seule au nom de toutes, déposoient un alas aux pieds du coupable, qui-, afin de répondre à. cette muette notification, consignait du poisson-sec ou frais, du riz, des racines, &c. , pour une valeur au moins égale : cet échange d’aias et de- denrées se renouvelait à plusieurs reprise»,
( t ) « Les Gaules, autrefois divisées en soixante cantons , avoient un cnnseit général, com- » pose pendant long-temps de femmes tirées de chaque canton ; elles délibéraient de la jsaia « " de la guerre, et jugeoient les différera qui jçlevoient er^re les juge» de chaque canton. Ce •'fut i ta’ suite tfutr discours prononcé /avec «ne dignité etNrné fermeté- héroïques , par une » dama gauloise, sur le choix d'un chef et quel en devoir être le but en rétablissant , qu'il fut v décidé de créer un tribunal de dames de la nation. Ote peut en hier l'époque en l'an 1 177 » avant J. C. C'est par ce conseil qu'étoient gouvernées les Gantes du temps d'Attnibal. s. ( Variations Je la wonarchif gaaloist r pat Gauthier de-Stbert.) ...
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fa) Vojftz d'dessus, page 48 J,
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lié* Mariannei. et au point que l'accusé, s’il n était pas puissamment riche, se Vbyoit Ancien bientôt hors d’état de continuer à y faire face; car il ne s'agjssoit point gouvernement. ^ comptcr sur des délais pour s’acquitter; il failoit que le troc Se fît de la main à la main, en nature et sur-le-champ. Aussi l'homme opulent que ses ressources mettoient en état de tenir bon jusqu’au bout, étoit renvoyé honorablement déchargé ; il se retirait comblé de politesses , emportant les morceaux d'écaille , et ses accusatrice» ies provisions de bouche. Combien étoit différent, au contraire, le sort de l'accuse dont les moyens ne pouvoient suffire à tant d’exjgences! Les organes de- la justice, inflexibles pour lui, te coiidamnoient à subir dans toute sa rigueur la peine qu’il avoit encourue.. . , r
Ces sortes de jogemens se. nommaient tajia. Les polafatui ho [proche» parentes] { i) étoient les seules qui pussent mettre d es a las devant les accusés. Les filles nuiulittws, c’est-à-dire, celles qui aVoient eu commerce avec les elitaos (i)î étoiem libres, d'assister à ce» séances, sans y\ être cependant obligées comme les ftmmrS mariées; il ne leur étoit pas permis non plus d’apporter des monnoies d'écaille-: les fHIes vierges étoffent exclues. En général une maeiitao, quelque jeune quelle fût, joui»soit de plus de considération qu’une personne de son Sexe, avancé* en âge, qui s'étoit maintenue dans ia-chasteté. • *.
Les. mangatchangs coupable» d'uh. délit grave n'étoiem soumis qu’au jugement du. niaga-lalti ou chef de la tribu; celui-ci déddoit encore en dernier ressort , conformément à la délibération du eonseil , sur les questions de paix et de guerre, les' traités d’alliance, en un mot sur tout «e qui intcresioit le bien-être et la sûreté du pays.
•Mon noies. On a vu précédemment (3 ) quelles étoient la forme et la nature dut colliers que ies dames mariannaises , et parfois aussi les hommes, fais'oient servir tant à leur parure qu’à s’acquitter de certaines redevances; le prix qu’on attachoit à l'écaillequi avoit mérité l'honneur d’être percée .d'un
certain nombre' de trous, «roissoii eh raison -même de leur quantité (4).
{*): Veyz plu» baai, page 37*.. . ; • * .
(*) Jbi<f. pàge rUo et 369. y ... , ^ •
(5) Pag. 3'i , 376, 39i« J95. \ . ... '•
(4) Y°y*Z re^pUcadon de cette coutume > page 377. ^ v - . * , ,
LIVRE III. — De Timor aux Mariantes inclusivement. <87 Sous le nom générique <1 Vr/a*. on comprenoit, avons-nous dit, le gainl , collier un peu moins gros que le petit doigt (pl. 79, tig. 14)* « le l&kiio- ItagAii , d'un pouce environ de diamètre (même pl., tig. 13) ; le ghintits étoil un fragment du précédent , sans distinction de longueur particulière. Une écaille de tortue toute simple s'appeloit Inilni : si cette écaille étoit légalement percée de trous, elle recevoit le nom' de pinipa, et sa valeur étoit dautapt de fois trois hit /ni qu’il y avoit de trous sur la même écaille : le pinipu que représente notre planche 79, tig. té, valoit donc 1 2 laïlaïs. Nous nous servirons de cette même unité pour établir le rapport des diverses monnojes mariannaises entre elles.
té g«iof valait f> Uïlafr.
La- pi ni I- O’ * 4 • e* ev. . »«. * •
Enfin le Ukio-h«£»l valûit 24 lirtaï;, nn un pinipu perce de 8 vont.
Le jlKffitei étoit d’un prix moindre que le gotnï,- màis plus considérable que le I ail aï : c’est tout ce que la tradition conserve à ce sujet; quant à la valeur du gtuttihu ftimugaon , on la regardôit comme inappréciable ; elle étoit ;■ aux yeux des Mnriannais , ce' que serait pour nous un diamant de très-haut prix.
Ici se présente une réflexion bien naturelle : chaque habitant rt’étoit-il pas libre d’augmenter à son gré là valeur des écaillés qui cfoient en sa possession,, en y multipliant indéfiniment le nombre des trous \ La bonne foi et la sincérité qu’ils fnéttoient dans leurs relations mutuelles, pourroient servir de réponse à cette objection : mais, une telle fraude, au cas où quelqu'un eût osé la commettre, n’eût point échappé aux Veux vigîlans des membres de sa famille' et même de ses compatriotes, et aurait attiré sur son auteur le châtiment et l'infamie. Ces especes de monumens, destinés A perpétuer le souvenir dé faits remarquables et connus de tout le monde, naîtraient pu en présenter d’inexacts sans qu'ils fussent à l'instant démentis.
La. cupidité’ des Européens qui les premiers vinrent- sîétàbflr aux
lié* Mari.mntr*.
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Mariannes , leur fil rassembler soigneusement toutes ces anciennes monnoies d’écaille, qu’ils portèrent ensuite et vendirent en Chine: aujourd’hui il seroit , comme je l’ai déjà dit , extrêmement difficile d’en trouver ; et mot-même, malgré les recherches obligeantes du gouverneur et du major D. Luis deTorrès, j’ai eu la plus grande peine à m'en procurer quelques fragnhens. ■ . - . ’ * • * ■ "■ '•
Nature et durée des guerres.— Les guerres que les Marianhais se faisoient entre eux n'étoient ni fort meurtrières, ni de bien longue durée. Jamais elles n’étoient suscitées par l'esprit de conquête ; ils ne prenoient les. armes que pour se venger d’une insulte grave, ou pour se soustraire au caprice et aux vexations de leurs voisins. Une tribu de l'intérieur detoumoit -elle ou arrêtoit-eile les eaux qui abreirv oient une peuplade placée sur un’ terrain moins élevé, c'étoit un sujet de guerre, à moins qu’à l'amiable on ne parvint à régler le different.
Manière de combattre. — u Prompts à t’irriter pour la moindre chose, les habitans n’hésitoiènt point à courir aux armes, mais iis les qüittoient avec autant de facilité. Lorsqu’ils se mettoient en campagne , leur usage étoit de pousser de grands cris, plus encore peut-être pour s’animer euxmêmes que pour effrayer leurs ennemis,, car ils n’étoient pas naturellement fort braves (i). Ils marchoient sous les ordres d'un des principaux chefs de leur tribu, et, en cas de ligue entre plusieurs peuplades , on déferoit- le commandement à celui qui, d'uB commun accord, en étoit jugé le plus digne par ses exploits, son courage et les ressources de son génie.
. La hiérarchie, telle que nous l'avons signalée dans le gouvernement civil , existait encore pendant la guerre ; le raagà-iahi , commandantné des troupes, avoit sous ses ordres, d’abord son frère aine, puis ses autres frères par rang d’âge , ses cousins germains , &c.
Au reste, la discipline de l'armée, l'ordre à suivre pendant la marche • et l'attaque , n’avoient .rien de commun .avec la tactique européenne. Chaque guerrier, à-la-fois officier et soldat, proposent ses. idées comme elles lui yenoient à l’esprit, dans l'intérêt de d’entreprise » et payait de sa personne à l'instant du .danger. La troupe se ralliait- au son de la
(«) Ciobi«0,«/>. ci,. -C . - . , , .
LIVRE IH. — De Timor aüx Mariannes inclusivement. 489 conque {1), et marchoif sous une bannière appelée baba a (a), dont on ignore aujourd’hui la forme précise et la couleur.
Les maffias et les atchaots s’armoient seuls lorsqu’il s’agissoit d’aller soutenir une guerre. LeS roangatchangs , privés de cet honneur, étoienr, dàns les expéditions sur terre , chargés du transport des munitions et des vivres (j): au reste, quant au second article , ils n’avoient pas de grandes fatigues à essuyer; car dans une campagne ordinaire, dont la durée n'excédoit guère trois ou quatre jours , la nourriture des guerriers se réduisoit à presque rien (4)- Observer avec un soin extrême les mouve* mens de i'ennemi , déployer une sagacité vraiment étonnante pour le foire tomber dans.quelque embuscade ( 5 ) : telle étoit la base de leur stratégié.
« Il semble, dit te Gobien (op. cit.); qu’ils ne se mettent en cam- »’ pagne que pour se surprendre les uns les autres. Ils n’en viennent » aux mains qu’avec peine, et, s'ils le font, ce n’est que pour ne pas » avoir la honte de se retirer sans rien foire. On diroit qa’ils ont peur » de se foire mai ou d’ensanglànter le champ de bataille {6). Deux » ou trois hommes tués ou grièvement blessés décident la victoire. » La peur les saisit à Ig vue du sang répandu; Hs prennent la fuite, et » fs* dispersent dans un moment (7).
(1) La ■ conque (pi. 58, Gg. 7) servoit , aux Mariannes comme aux Carofines , non-seule* ment à rassembler les combattant, mais encore à appeler leur attention Air un mouvement qui alloit sa faire, sur un ordre qu'on allcm donner. Si le son de cet instrument part 01 1 de la demeure du maga-bhi ou chef de la tribu , cétoft ufi ïyertissemcbt 1 tous les habitans dè se réunir chez, lui, pour recevoir qtrelque communication ; lorsqu'il »e faisoit entendre d'une maison particulière, c'c toit un lignai pour demander du secours,
(2) Il existe encore à Gaam une famille dont le nom de Babaura signifie qui a Sun défendu
notre bannière. Impose peut-4tr* par la reconnoîssJnce d’nn peuple à un homme valeureux , te nom offre, ce me semble, une preuve q\ie les anciens teiiotent abonnent, comme nous, la défense de leur drapeau. ; '
(3) Ils se servofeni, à cèt effet, des grands paniers en vacoua nommés hagmg, figurés pl. 79, % a. yyexpaf. 317. •
(4) Les mêfnes hommes qui don noient à la guerre des preuves .(Tune excessive sobriété, se monrroiem, dam d'autres circonstance», des mangeurs insatiables. ( Pfyçç ce qui a été dit des Carolihois, page 160.)
(5 ) V°y*Z. P*115 P*g- *7* et 1 79-
(6) Le célèbre Quiroga «voit remarque que fos Marian nais étoienr d'autant plus timides quoh leur montroh phia d'audaCe. Vty<\ pag. 202. J
(7) Ceci ne peut s’entendre que de leur* démêlés entre compatriote? ; car on le* a vus sou-
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■ •» Les vaincus envoient aussitôt des ambassadeurs et des présent (i) >• aux victorieux , qui ies reçoivent avec tout ie plaisir que goûtent des •* gens timides et lâches, quand iis voient leurs ennemis abattus à leurs » pieds. Comme ce peuple est naturellement 'vain et orgueilleux , les » vainqueurs triomphent d’une manière insolente. Ils insultent aux n vaincus, iis s’en moquent par des chansons satiriques, qu’ils com- - posent et qu’ils récitent dans leurs fêtes. ■> Iis en usoient de même avant d’en venir aux mains avec l'ennemi , afin d'exalter leur irritation contre lui et de s’animer au combat (1). , .
Armes. -—L’arc et la flèche leur éloient inconnus; ils se servotesnt, à la guerre principalement, -d’un bâton à deux bouts (pl. 79, fig: 3 nommé godg&d attam , fait en .bois- d’aréquier ’(j), et ayant huit pieds de longueur et deux pouce» de diamètre au milieu; quelques-uns étoient garnis, à chaque -extrémité , d’os humain; (4) divarsement barbelés. »Ces us, qu'ils travaillent assez proprement, dit le Gobien, sont si veni- » fneux par leur propre vertu, que la. moindre esquille qui en reste au ». corps blessé, lui cause infailliblement la mort ( 5 ) avec des convulsions , • •des tremblemens de tout le corps, des grincemens de dents et des » douleurs inconcevables, sans qu’On ait pu, jusqu’à présent, apporter » aucun remède pour arrêter un poison si violent. Ces barbares ont une
». grande quantité de ces traits. » ;• • - - . • .
Lé dàgaa (pi; 79, fig. 4), instrument d’agriculture dont il a déjà été question, page 40i ■ servoit au besoin tant pour l'attaque que pour la défense. L’espèce de harpon barbelé , palms '(pl. , fig. Ji r), spéciale-
ment Consacré à la pêche de certains poissons et deS crabes , et dont
vent, pendant leurs guerres contru les Espagnols, montrer assez de' résolution et d«? courage.. (y<y*l p*g-.»79-) * ;
( 1 ) Les monnoie* en écaille; étoient üue chose» précieuses tju'iU. s’eaipressoieut le plutôt 'd’apporter comme gage de Jeur soumission. ( Voyez page 184. ) . •
(») pl«»iwut,‘pag. 177- et 18a. . , „ . •
. ho» «t très*- dur quand il est vieux. Le bâton i deux bouts, a fait autrefaU
partie de nos- armes de guerre otferuive* ; on ie retrouve encore an Brésil chei les. sauvages Mbayas. _ ‘ *
i4) C’ctoit ordinairement le tibiq qui servoit 4 former ces pointes. - •
(5) Le P. Murillo, dans son Mistorta de Filipiaas , fait, sur Je, danger de ce$ sortes de bfei* sHtcs,/lcA réitutions anajoguei.â.4felle».d6‘U Gt^en.,, 4’ „ #
LIVRE ni. — De Timor aux Marianne* inclusivement. 491 les aspérités étaient formées d’os humains ou entaillées dans le bois Ile* M«i»tine,. même, ne pouvoit non-seulement être employé pour la défense person- -Antien
ii ii. i gouvcrnem-nl ,
Relie que dans les circonstances impérieuses et prévues par la coutumo. mais, pour des . motifs que je ne saurais m'expliquer, ils sç faisojem même un point d’honneur de n’en faire jamais usage à la guerre. A>t .
En cas de nécessité, on se servoit encore, pour parer les coups de lance, du jsxijtiâ bâton de 3 pouces de diamètre et de 5 pieds £ dé longueut (pl. 79, fig. 10), qui, garni de feuilles de palmier.à une de ses extrémités, étoit plutôt destiné, les jours Je fête, à faire de» simulacres de combine qu'A devenir un instrument meurtrier. Les Mariannais n'avoient aucune autre arme délensive, et ne se préservoient des coups qu'on leur portoit que par l'agilité et la souplesse de leurs mouvemens , sur lesquelles ils comptaient beaucoup. .
La fronde [ atopet ] étoit une de leurs armes offensives les plus redoutables ; ils lançoient par soit moyen dés pierres avec tant de, raideur, qu’il n’étoit pas rare d’en voir pénétrer dans le tronc des arbres. La plupart des frondes étaient tissées en kair ( pl. .79 , lig. 6 ); .d’autres , faites en vacoua, étaient beaucoup moins estimées.- Le. projectile [djitjtr fiuttt] qu'on y mettoit avoit la forme que représente la figure 7 de notre planche 79; chaque frondeur en portait une certaine quantité dans pu sac [ha/nhtig] (1) suspendu à son côté par une bandoulière. ^ er Les armes décrites ci-dessus serv oient sur-iout pour les engage mens à une certaine distance ; falloit-il se, battre corps à corps,, le damaug et kata^a (1), espèce» de coutelas ou de casse -têtes dont la forme précise est maintenant inconnue, croient préférés : les anciens habijans avoiem aussi L’habitude de porter constamment ces dernièresarmes.è leur cfijif-* ture, ainsi que les modernes le font poqr la machete. *
, Fortifications. ~-r L’&rt des retranche mens ne leur étoit point étranger,
tr . -r
(1) Voÿtf. plus haut, pag.j 17 «318.. ^
(a) J'ai déjà parlé dé ces instnitiiem, pages 181 et «foï. J’ajouterai que ce indu katana pourrort bién être d'origine jajsonnaiie. En effet, la relation du voyage que D. Rodrigo de Viero y Velasco fit' dans cette contrée, en 1610, parle d'épées japonnaiije» nommées cdif 044/ , don* la valeur n’étoit pas e*ûu*ée.à moi oa de 100000 durai». (Voyez Revu* d*s deux, mondes t avril 18^0. } Ne xcCToit-ün pas. U une p*eu y e que les Japonnais ont anciennement vimé le.»
Mariannes ! Cette idée jt déjà été suggérée ci-dessui , pag. zf6. .. •..«•* * ,j
Qqq*
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lit- Marianne*. Dans leurs guerres contre les Espagnols , avec quelle intelligence ils Ancien tiroient parti des accidens du terrain pour se fortifier contre un ennemi gouvernement. re<joataj>|e (l). comme ils savoient établir des barricades d'arbres et de pierres amoncelées , faire des tranchées , défendre l’approche de leurs redoutes avec des pointes d’os empoisonnées semées sur le sol , former des blocus , employer enfin , pour tromper l’enriemi , tout ce que le tact et la finesse pouvoient suggérer de plus utile pour augmenter leurs forces ! Si, dans leurs idées superstitieuses, l’exposition des têtes et des ossemens de leurs ancêtres leur paroissoit être un moyen puissaht de se rendre invincibles, ils se gardoiem bien, comme on voit, d'abandonner entièrement à ce palladium le soin de leur fortune à la guerre.
j. xii. • ••••••••
. Administration coloniale.
Autorité, Jetons maintenant un coup-d'oeil sur l'administration de la colonie « tjfs jvtarianbes considérée comme une -dépendance de l’Espagne. Un officier avec le titre de grand justicier, gouverneur civil et- militaire , exerce l’4utoiité supérieure ; un major [ sargeato ntayor ] , commandant des troupes, est le second personnage de la colonie: ■' • ’•
Il y a ensuite un commandant de la ville d’Agagna ; sept alcades administrateurs (2), distribués tant à Geam que sur les autres îles habitées de l’archipel, qui se partagent les emplois subalternes dans l’administration civile; et, dans chaque village ou bourg, -un gobemadorcillc [petit gouverneur}, dont les fonctions, subordonnées à l’alcade , ressemblent un peu à celles de nos maires, et qui a sous ses ordres deux . alguapls [ alguecils ] , espèce' d'officiers de police, et un zélateur [zelador],
dont la mission est de faire observer les réglemens ou statuts des confréries religieuses. Nous avons «réuni dans fétat ci:après le détail de . ces
(t) Vtyn. P»S <8* «209.
■<U) On entend Ici par alcade [ alcalde j , comme dans les colonies espagnoles d'Anicriqut;, un officier qui commande au nom du toi, soit une vîMe non capitale , soit us district. En Espagne, l'alcade est un officier de jàîtica, • ‘
LIVRE IH. — Db Timor aux Mariannes inclusivement, diflërens grades , ainsi que ies noms des titulaires qui les occupoient à lie» Marianne» l’époque où F Uranie visita ces parages.
Administration
coloniale.
ÉTAT des autorités administratives qui existoilnt aux îles Mari, mues
en i8ij).
AGAGNA.
D. José de Leon Guerrero, capitaine en retraite, commandant de la viile et chef de la police d’A gagna , avoit sous sa dépendance lés cinq villages ci-après désignés, savoir :
f Gofslagi, gobemadorcillo. * . •
Lauriano Taytano, ) . ' »
José LaguaBa, 1
[ José Manglo&a, zélateur.
I Pedro Taytano, gobemadorcillo.
Frariscisco Mafcnas , ) ,
José Megofsna , t
José Atao, zélateur.
IAndres Chargualalb, gobemadorcillo.
M.téoT.ygi,°. f , n,
Juan Abollejo, \ 6
José Chargualafo, zélateur.
IJosé Quidachay, gobemadorcillo.
^Go*°’ l alguazil*.
Ignacio 'Ftnona k ) °
Nicolas Aschuga, zélateur.
Ignacio Ninaysinj gobemadorcillo, iPrisoN.pun, j %ulll,
| Favas. Quiguma , J
k Antonio Charfàuros, zélateur.
Autorités inférieures d*Anîg«a.
Autorités, inferieures d'Assan.
Autorités inférieures de Tépengan.
Autorités inférieures de Sinahagn».
Autorités inférieures de Mongmon.
WA.TA
D. José de Castro, sous-lieutenant en retraite, alcade administrateur d’ftmata «1 Mérizo. .
/ Juan Topasna, gobunîadorçïilo.
• ‘ Aolorilés intérieures \ DomJnjo Qutoaia , J ajmaazila • . •
• d’fflmata. ) Manuel Gofigam , (■
• ' • •" ■ ' ( Tomai Chagoiîa, télaieor *■ ' '* ‘
Iles Manahnw.
Administration*
colonial?.
Administration de la justice.
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, • ( Francisco Tedpaogo, gobernadorcilio. % * '■’
Autorités . inférieures ) Lui* Tinantco, ) , ..
de Mérizo. J Francisco Esptnosa,-) ®U*ZI
( Felipe Charguani , «élateur.
jÀ.‘ iXUÉiiAliÙÀà
YNARAHAN. ‘ *
D. José Joaquin de la Cru* , sous-lieutenant en retraite, alcade administrateur.d'Ynarahan et de la ferme royale de San*José de Dandan.
iDionicio Meno , gobernadorcilio.
Juan Charguani , j . .. , „
Felipe Nirietigj . ) alguwiU. *. tb .« - j^f . ; v
Cipriano Naputi, zélateur.
• . : .T • flk'
ILE ROTA
D. Juan de Rivera, sous-lieutenant en retraite, «ilcade administrateur,
IJuan Emilig , guberoadorcillo.
Felipe de la Crut, lieutenant de gobernadorcilio.
Simonillo Namna , ) ,
Juan Soc, . | ’
Apolinario Ôrpuz, zélateur.
1 LE T1NJAN.
D.' Fiancuco de U Cru? , capitaine en retrace, alcade admininraieor de. Ile, Tînian e< Saypan ; il avoii 1011* ses ordres le lieutenant retraité O. Rafael Yglecias.
Tribunaux , punitions. — L’autorité judiciaire, réside toute entière entre les mains du gouverneur, dont les sentences sont exécutoires et sans appel. Pour les cas graves qui comporteraient une peine infamante, il devrait se faire assister dun conseil Composé du major commandant des troupes, de deux capitaines des compagnies espagnoles et du secrétaire du gouvernement ; ce dernier n’anroit pas voix délibérative.
Quoique les condamnations à .mort .plussent ressorlir au même iri-
LIVRE III. — De Timôr aux Mawanne* inclusivement. 495 hunal , il est a*s« d’usage d'envoyer à Manille les prévenus qui pour- lier Marianne*, roient être passibles d’un pareil châtiment, pour les y faire juger.
Lés punitions les plus sévères sont, après celle-ci, lés coups de corde ou de fouet, depuis cinq cents jusqu’à un beaucoup plus petit nombre, selon la gravité du cas, et qui sont .appliqués en plusieurs séances, si ce nombre est trop élevé, pour que le patient puisse les recevoir en une seule. Un vol un peu considérable d effets non appartenant à 1 État , est ordinairement puni de cent coups. • , ^
Les travaux forcés à terme, avec ou sans la chaîne aux pieds, est une *peine moins douloureuse sans doute , mais tout aussi infamante que la précédente. *• •
Les personnes gradées , soit dans l’armée , soft dans l’administration , seraient, en cas de délit , condamnées à l’exil sur Rota , Tinian ou Saypan , à la privation de solde pour un temps déterminé, ou bien renvoyées è -Manille, pour plus sévère examen de leur conduite.
La bastonnade et les travaux forcés sont Infligés à-la-fois aux femmes qui se sont volontairement fait avorter.
L’emprisonnement est ordonné pour des fautes moindres. Agagna et ©mata ont des prisons bâties à cet effet , mais ii y'a.en outre dans chaque viiiagè une case spéciale avec des ceps , pour s.’assurer provisoirement des prévenus; t ■
Les militaires sont soumis à de» peines de discipline particulières, prévues par le code qui régit cette matière, et ion S’y conforme.
Ordonnances réglementaires. — Dis les premiers temps de l’établissement de la colonie, les ordonnances royales adressées aux gouverneurs de$ Marianne» eurent souvent pour unique objet f amélioration du sort des aborigènes. Qn pourra- se faire une juste idée de toutes., en parcourant les instructions qui furent remises, en 1678-, à D. Juan de Salas, quand il vint prendre possession du gouvernement de ces îles ; en voici la substance : ’ " •
*. Employer tes moyens les plus efficaces pour propager [ir réligion chrétienne, prévenir tout excès scandaleux et porter les naturels h la vertu.
a. Avoir soin principalement de défendre et de protège* les missionnaires ; fixer
lies Marianne».
Administration coloniale.
•Mt leur contentement.
. 3. Protéger les Indiens défît soumis au Roi, les défendre contre leur* ennemis, les traiter avec douceur et bienveillance , afin qu’ils s’attachent avec plaisir à la religion chrétienne, et qu*k leur exemple les autres s’y soumettent; en dresser un rôle pour rendre compte de Féiur nombre, tous les ans, ît sa Majesté.
4. Consulter les missionnaires sur les mesures à prendre pour punir les rebelles
•t les malfaiteurs, afin d’agir, par ce concert <f opinions, de la manière la plus convenable. t *• * t *
5. Ne publier aucun réglement, tant pour les soldats que pour les Indiens e( les
autres personnes de la juridiction , qu’après un mûr examen; mais tout acte de cette nature, une fiois promulgué, doit être exécuté rigoureusement , de peur que son jnobservation n'affoiblisse Je respect dû au supérieur et ne donne lieu à d’innombrables excès.
6. Ne pas permettre que Jes soldats gardent leurs armes dans leurs maisons, ni
qu’ils les enlèvent du cofps-de-gaide que l’on aura fbrîné.
7. Traiter le plus favorablement possible les natureliqui prendront le parti de*
Espagnols , et les récompenser en leur concédant des terrains à cultiver qui puissent suffire à leur subsistance.
3. Récompenser pareillement ceux qui auraient rendu quelque important service, et leur donner des places h leur portée t ne jamais les déposséder ni de ces biens ni de ces pinces, il moins qu’ils n’aient commis quelque énorme délit dans fe service de m» Majesté. * •* *
<j. Après rentière pacification de I’île, fournir à l’enseigne Francisco Ruiz les moyens d’en parcourir les côtes, de sonder et de reconnoitre s’il n’y aurait pa*, dans la .partie mériodionale de &*ain , un port plus favorable que celui d’tômata, oh Ton pût faire hiverner le bâtiment qu’on doit construire pour le service de ces îles.
10. Fesser en revue, chaque, mois, les gyns au service de sa Majesté, e| reconnoitre aussi ce qu’on aura consommé pendant ce temps , en armes , munitions et ustensiles de toute espèce , afin ,dè punir sévèrement ceux qui en auraient fait un mauvais usage ou qui les auraient aliénés.
1 1 . N’intervenir en rien dans les affaires des missionnaires relativement aux personnes à leur service, à moins que quelque délit n'ait été commis par Ces personnes.
1a. Ne pas fonder de nouvelles villes, et ne choisir aucun lieu h cet effet, sans avoir préalablement consulté le supérieur de la mhsion.
1 Ne pas empêcher les missionnaires de se procurer parmi les naturels des vivres pour eux ou pqpr leurs gens ; car on doit penser que ce sera toujours, par des moyens licites. * * ». *
coloniale.
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■ 4- Leur fournir l’escorte nécessaire, dans leurs voyages ou autres fonctions, sur j|M Mariannes.
la demande du supérieur. Administration
sj. Ne pas leur laisser dissiper ce qu'on leur donnera pour leur subsistance , et qui sera toujours délivré au supérieur. •
1 6. Ne consentir, sous aucun prétexte , qu'on emploie les naturels connue esclaves ; mais les laisser jouir de leur liberté sans les opprimer et les contraindre a plus de travail qu’il ne convient, et toujours moyennant un salaire, suivant ce qu'a réglé sa Majesté dans ses ordres réitérés.
1.7. Dans le cas où un crime emraîneroit la mutilation des membres (1) ou la peine de mort, ne pas procéder A l'exécution de la sentence sans l'avis écrit des quatre chefs principaux et des officiers , et réunir ces pièces sous la forme qui sera désignée audit gouverneur, et que ses successeurs devront suivre.
1 8. S'il aVoit donné sa parole , ainsi que le supérieur, de pardonner h un des
criminels qui auraient mérité la mort, accomplir sa promesse en pardonnant au nom de sa Majesté.
19. Tous les ans, pendant le mois de juin, faire allumer depuis dix heures du
soir jusqu’au poiul du jour, des feux sur la’parlie la plus élevée de l'ile, pour diriger les navires qui navigueraient dans ces parages (a), et placer de* feux pareillement pendant tout le mois de mai, si Ton avoit connoissance que quelque bâtiment eût été obligé d'hiverner dans le port d'Acapulco.
Deux ans plus tard , on donna au gouverneur D. José de Quiroga les mêmes instructions qu’on vient de lire, en y ajoutant les articles qui suivent. ", . *
20. Ne pas consentir A ce que Pon fasse aucune espèce de .vin; publier dans
le lieu de la résidence du gouverneur et dans tous les autres endroits , que quiconque ferait op achèterait de ces liqueurs enivrantes, serait puni, pour la première fois, de c*nr coups de fouet, et, en cas de récidive, de trois ans de travaux forcés en ces iles. Le gouverneur lui -même devoit être privé de son emploi s'il y eût donné son consentement, ai. Tenir un livre de compte sur lequel sera portée la quantité de réaux et de denrées reçue , et. la distribution qui en aura été faite, afin de pouvoir en . rendre compte quand on l’ordonnera. . . .*
aa. Dans la distribution des terres et des secours en vivres, avoir particulièrement égard aux 'soldats mariés, et au nombre d’individus dont les familles se composent. • ■ • ,
{ 1 J 11 paroii que cette etpece de punition n’esi plus maintenant en usage.
-fa) C’est ta saison où. le galion alloit des Philippines au Mexique. { Keyrç plus haut ,
PH
Vyegi l'U MMiâ. — Historique. T. H. R r r
4«b voyage autour du MONDE. | '■W *,4
I !t-i iVUriaoni-5. *}• Faire construire sur-le-champ, 2 l'endroit oti le camp est formé, une muraille AHminmration * deux taras [2 mètres] au moins de hauteur, et partager également le
rnloniale. travail et le transport des matériaux, sans toutefois surcharger les naturels;
en outre faire construire un fort dans le port d’ffimata, pour la sûreté des navires qui y mouillent, et, en cas que le capitaine du hrigantin découvre un port plus commode et plus sûr, y faire aussi construire un fort, a 4. Ne consentir en aucune manière à ce qu’on Se serve des lances des naturels faites d’os humaios, ou 1 ce qu'on déterre. Ips morts pour cet objet, les •
blessures que font de telles armes étant mortelles. Publier cette défense et punir sévèrement les contrevenaïu.
a ; . S’il se commet quelque crime entraînant la peine de mort, suivre ponctu lement ce qui est ordonné dans les instructions précédentes , afin de
pas commettre d’injustice en chétiant les mnocens et ne punissant pas
contrevenais.
25. S'il se commet quelque crime entraînant la peine de mort, suivre ponctuel-.
ne
_ _ les
coupables. v. ’V ' • ■ ’* -tv .
26. Prendre un soin particulier 2 poursuivre les meurtriers, les séditieux, et les . . traîtres qui pourroient, empêcher les progrès de la religion.
27. Veiller également it ce qué les soldats vivent dans toute la rigueur de la
discipline militaire, et conformément aux ordonnances qui ont été rendues.
28. Disposer d’un lieu à part pour les soldats pàpangas (1) , afin qu’ils soient
séparés des soldats espagnols, à cause de leur Infériorité; si quelqu'un de cette nation se distinguoit par ses mérites et par ses services, ne l'avancer en grade que’ pârrni lés siens, sans qu’il puisse commander aux Espagnols,
29. Nommer officiers ceux qui paroltVom dignes de cette distinction , et envoyer n
chaque année 2 sa Majesté les nominapons qui auront été faites, pour être , * ratifiées’. • *’ ’vinifc •<
30. Tous les ans, lorsque le navire- des Philippines qui se rend à Acapulco
[ te galion J, passera à Geam , assembler tes principaux chefs, le supérieur et fes autres religieux de la mission, afin de 'se»- consul ter sur les dispositions * . à prendre pour la corlservation de rétablissement et ses progrès-, les réunir
aussi en Conseil toutes les fois qu’on »fe jûgera Unie.* v .J*
3 1 . Augmenter soigneusement chaque année Je nombre dçs terres ensemencées ,
.faisant en sorte que Us. Indiens cultivent chacun un peu plus de terrain que par le passé , pour se mettre à f abri de la nécessité.
3a. Avoir des jours fixés popr distribuer les rations i la troupe; donner à chacun • en méhie temps ses vivres, de huit jours en huit jours ôu cte quinzaine en quinzaine, selon qu’on 'te trouvera le’ plus À propos. ' v
(1 1 On appelle fuxptuigas , a (team et aux Philippines, des militaires -recrut vs parmi . tes habitans de la province de te nom sur l’ile Luçon. # . • ' • ✓
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, }). Sortir continuellement pour reconnoitre les différcntrs^partirs de l’ile Géant.
et étudier la manière de vivre des Indiens, afin d'agir en conséquence; mais ite pas prolonger ces sorties au-delà d’un mois.
j 4- Faire tous ses efforts pour être uni et intimement Ijé avec le supérieur de la mission ; l’union des deux principaux chefs étant Indispensable !t la pttis- * périté de cette oolonie chrétienne.
3 'Lorsque les galions retourneront aux Philippines , ne permettre il aucune personne d’aller à Manille , à moins que ce ne soit pour cause de maladie ou tome autre raison grave , niais toujours avec l'approbation du supérieur de |a mission.
36. Jusqu’à ce que Geam soit entièrement soumis, ne passer à aucune de du
même groupe, à moins que le nombr’e de soldats ne soit tel, quon puisse sans imprudence les diviser et agir en même temps sur différens points.
37. ’ Mettre toute la diligence possible' à réunir les naturels en autant de villages
qu'il sera convenable, et à leur assigner l'emplacement le plus favorable , afin qu’ils s'accoutument à la vie sociale, selon qu'il est marqué dans Tms- *.. < ttuction précédente.
38. Pour plus grande sûreté et comme gage de la confiance qui doit régner entre le
chef militaire, et celui de (a mission , déposer publiquement l’argent monnoyé et lés denrées dans une caisse et dans des magasins à doubles clefs , dont une restera dans les mains du gouverneur et l’autre sera remise au supérieur. De cette manière les deux chefs interviendront dans les distributions à la satisfaction de tous, ayant soin de se régler, pour la paie des officiers et des soldats, sûr l'état des soldes et sur la quantité des parties prenantes, afin que la répartition soit faite au p'rvrau. e, . . *s .
■39. Eviter, comme on en a déjà averti, tout scandale; punir ceux qui en tutoient commis, et publier à ce sujet une ordonnance qui défende à tout soldat de solliciter les faveurs d’aucune femme ni de l'inquiéter, sous peine d’un mois de prison, s’il n’y a aucune circonstance aggravante; et s’il en violentait ou torçoii quelqu'une, lui faire donner, par trois fois, des coups de corde, es le punir même de trois ans de travaux forces et des fors, dans ces îles. »
40. N empêcher pour aucun motif les ouvriers forgerons , cordonniers , tailleurs et autres gens de métier, de se rendre^ l'appel des missionnaires pour ce dont iltAuroieni besoin , mais au contraire les y obliger et les punir s’ilss’y refusoient.
V-Le ïqi, dans sa cédule royale du 18 mai 174t. et d’après la représentation laite en 1735 pâr le gouverneur des Marianne*', sûr la diminution constante de la population de ces îles , ordonna - que les femmes " fussent exemples entièrement de travaux et occupations contraires à •• leur -sexe, et que l’on contraignit les hommes à cultiver ia terre, à m Rrr*
lier Marisa»».
Administra ttnr colonialr.
Ur» Mariannes; Administration coloniale. ‘
» semer Ju maïs , 4)11 coton , du tabac , sans les priver de leur liberté » ni les forcer injustement à d’autres travaux; qu'il leur fût concédé à » cet effet une certaine étendue de terrain, dont ils seroient tenus de •■ tirer le plus de fruits possible; qu’il défendoit, sous des peines très- » graves, qu’on transportât dans ces lies la liqueur appelée ript 1 (à Ma- » nille), ni ■ aucun autre breuvage enivrant, mais qu’il permettent ■■ l’usage de celui qu’on extrait de la vigne, ainsi que l’huile de coco,
» le tabac, le sucre et autres denrées qui y avoient été prohibées par la » ruse et par la malice de quelques individus qui fondoient là-dessus ” leurs plus grands profits; que le bâtiment qui se rend ordinairement » aux Mariannes, y dépbseroit, de deux en deux années, cinq à six fa- ». milles d’indiens ou métis ( des Philippines ) , lesquelles jouiroient *■ des exemptions accordées aux colons, et qu’il recommandoit , sous des » peines très-graves, aux gouverneur* des Mariannes, d’exécuter et de » faire exécuter ses ordres pour que ces familles conservassent les pri- » vilégès qui leur étoient accordés.»
En conséquence de cette cédule , qui 11e parvint aux Mariannes que plusieurs années après, le gouverneur D. Henrique de Olavide y Micheiena, intima, en mai 1 755. aux alcades administrateurs des districts , de ces îles , les ordres sui vans : . ' .
1 .* Empêcher que les femmes soient occupées il des ««vaux pénibles , tant pour le service de sa Majesté que pour celui des particuliers , ma» leur laisser tisser des voiles de pirogues, des nattes et des couvertures de maisons.
a." Ne point forcer les indigènes it des travaux au-dessus de Ieur9 forces, mais seulement exiger d’eux qu’ils élèvent des oiseaux de1 basse-cour et des bestiaux ; qu’ils cultivent ia terre de manière il pouvoir récolter vingt cabans de riz, quarante de m#ls , et trois mille racines nutritives par an; qu'ils sèment chaque innée quinze , pieds de coco, douze de cotonnier et qu’ils profitent à temps de son fruit; qu’ils aient des champs de tabac , des plantations de cannes pour faire du sirop et du sucre, s’il étoit possible; qu’ils fassent de l'huile et du vin de coco, ain?i que tout ce qui pourroit leur être de quelque utilité dans leurs maisons. Ils pourront vendre les denrées précitées au prix du tarif.
j.” Mettre un soin particulier h ce que les naturels soient instruits des dogmes de la religion catholique, et quils pratiquent les bonnes mœurs. ' .
4.” Nepbint laisser marier quelque naturel que ce soit, s’il n’a d’abord une maison ou U puisse demeurer avec sa femme. '
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Les ordonnances royales destinées à renouveler aux gouverneurs Iles Marianne».
les intentions paternelles du souverain en faveur des aborigènes , tant Administration , r , 1 /*• • • j t . colonial*.
piour quon évitât les vexations que pour quon les fit jouir des prérogatives accordées à tous les sujets de sa Majesté, portent les dates de 1 739, •
= *75°- *755» >77®. * 77 1 - l776 et '786-
Fitanfes. — Les dépenses auxquelles la colonie donne lieu étoient jadis couvertes, en presque totalité, par une subvention annuelle fournie par les caisses royales de la Nouvelle-Espagne, et qu’apportoit régulièrement le galion dans son trajet d’Acapulco aux Philippines. Ce revenu s’augmentoit foiblement du produit de ladime instituée en 1786, d’une .
capitation , et de taxes peu importantes établies sur les fabriques de vin de coco et sur le combat des coqs, en faveur des lépreux pauvres.
La somme annuelle envoyée de Mexico pour servir aux dépense* administratives des Mariannes, s’élevoit à vingt mille cent trente-sept
piastres quatre réaux , ci. . . 10.137'’ 4r
c’est-à-dire, en monnoie de France, à 109 3 ^6r ,61e
Voici quelle en étoit la distribution
lies Mari aima.-.
Administration
çploniale.
NATURE ;
■ue. • «"Vf
EMrijOI DES fOND».
SOMMES DÉPENSÉES
A«m mn|fr .
pif ofesstn
En Haute.
rt ténu
E»* .tient • Je France.
6 ‘Si .i<-
Solde du secrétaire du gouverneur. .
-7— du commandais de la ville d'Agagoa et de U milice , de sept xlcade» administrateur* de» dfrtrict» , y com-
.'tuile
de»
appolmcmcns et sdldc. _
— — du maître forgeron v . . .
— — dû maître d'école t A gagna .
1 d'un sergent quctcur pour lc> amu du purgatoire. . .
too. 0..
1, 8,« t fi<;4 ,tù.
' de 6 sergem rie» deux compagnies espagnoles. ....
— — de $7 caporaux, cadets, -soldat* et tambour* , Urm.
Dépenses
aratoires
autorisées.
■ ' de 3 j caporaux, cadets, soldats et tambour», ùlm.
• de ij invalides
Gratification annuelle donnée a.lcut-roajor et aux Itou pet , a l'occasion de la Ictc de Neirc-Damc de laComcptioh,
pa tronc de U garnison .
On accorde anmiellcmcnt. au curé d*A gagna , pour les messe» de la neuvoine des morts, la Tetc que féglise râlébre a cette époque, et les honneurs funèbre > rendus
BALANCE
Crédit ouvert sur U caisse de Mtxicd .* 30 137P 4* = 109 346' ,6a'
Dépenses selon le détail ci-dessus 16951. *4* = 9*046^,64.
Excédant.! . . JT . 3186.0.= 17399 ,98.
C’est avec cette dernière somme que l’on paie les salaires des garçons de magasin et des personnes chargées des porcheries et autres fermes à bestiaux; les Irais de culture des terres du gouvernement; les journées de travail des naturels , ainsi que les fournitures faites par ceux-ci pour la nourriture de l’état-major et des troupes ; les dépenses que nécessitent la pêche et la chasse régulièrement établies sur Tinian';
LIVRE III. — Dt Timor aux Mariannes. inclusivement. 503 les .achats en fer et acier pour ferrures et clouage des édifices, embar- Iles Marianne:, cations , charrettes , affûts de canon -, &c. ; fe vêtement des lépreux dans Adnùnisiraiion les ladreries, et celui des douze apôtres à la fête du Jeudi-saint.
L’état qui précède ne montre qu’en bloc fa dépense affectée à certaiues classes d'employés ; nous donnons des détails plus circonstanciés dans le tableau suivant : ' ‘ • -
Etat , en janvier idr?, des appointemens accordés à chacune des personnes appartenant à /'administration et à Ut garnison des Mariannes.
DESIGNATION DLS GRADES OU EMPLOI
Gouverneur nommé par le rot. .
Gouverneur nommé à Mendie [ jadis à Major nommé par le roi Major nommé à Manille ( jadis à Mexico ] (}).
Adjudant-major
Chirurgien. ......
Capitaine <Tin£ameri< espagnole,. . . . .
Intendant des ateliers royaux. .......
Secrétaire du gouverneur. . .........
rtcxfco] (a]
Capitaine d’artHierie. ; .
Commandant de la ville d’ A gagna .
Lieutenant d’iafanteHe c
Adjudant ........
Alcade administrateur* .*.
Garde-magasin ..............
Sergent d'ihfanterle espagnole..
Mmtre forgeron
Soldat barbier. ..............
Soldat armorier .............
Caporaux , cadet* , soldau et tambours
Capitaine d'infanterie papoogj
Chef des atcKers royaux
Maître charpentier.....
Lieutenant d'iniknienc papxoga .....
Sergent du même corps..
C j|K»raux , cadets , soldau et tambour de Invalide
Capitaine réformé.
Sergent quêteur pour les urnes. . ....
Curé de la vHlod’Agsgna \j)
Maitre «Térolc d'Agagna («)
à chacun.
idem, à
LA
il* 0.
Li£ ilh
38 £1^ ■ 12 îZli
Ui, O.
4lS .!»•
7'« îZli
if.o.
LU
ÎOO . 0.
I éi
It8 ,j8.
to ,86.
0 *aj-.
( 1 ) Tous les mois sont comptés à trente jçurs. -• i-.
(*) Les gouverneurs de» Marianne* ne «mt quelquefois nommés que par le gouverneur général des Philippines; cette nomination n’est alors que provisoire, puisque c’est du roi. jeul qu'ils peuvent tenir leur commission. Il n’y a jamais à-la-fols un gouverneur titulaire et un intérimaire. £a iiLi7, D. Médioflh «voit été nommé par le roi.
(3) Même observation que ci dessus, pour le major, qui est proprement ici le lieutenant gouverneur.
Lij A la rigueur, ce seroii par jour. o',9^jy.
(JJ Le curé d’Agagoa reçoit en outre ^ piastres f *7* • J*] par an , pour fentretJcn de deux lampes du Saint-Sacrenaent qui doivent brûler nuftet jour i l'église.
16 ) Ce maître d'école reçoit dç plus du gouvernement une ration journalière de vivres et le logement.
(2! roa»tr«i d'école , jusqu’en liLi, reçurent du gouvernement 1 piastres par mois; mais leurs salaires furent réduits a une piastre 1 réaux , à cause de la pénurie des fonds. On leur accorde , en outre , une ration de vivres en nature.
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Le tableau qui va suivre devoit naturellement trouver sa place parmi IL» Marianne;.
ips nombreux documens statistiques que nous .avons recueillis, et qui Admiounation
. . coloniale,
nous ont paru dignes dérre placés sous les yeux du lecteur: il y puisera
de nouveaux motifs de méditation sur les changemens qt>« le système
social européen a pu opérer dans les moyens d’existence et ie genre" de
vie de ia popuiation.de ces parages. • ' . . • •
Tableau des salaires accordés, en iSo2,aux ouvriers , valets et autres gens
aux îles Mariâmes.
QUOTITE
DÉSIGNATION DCA fERSONNIS
On donne à un journalier, pour les travaux de la canv pagne, aux rumeurs des. chaloupes et autres gem de
A un charpentier , scieur de long ; caiiat, maçon » forgeron et autres artisans.,*» ..............
1 An pilote ou patron de» pro# qui vont à Rota et Tinian.
Aux matelots dé ces pros, à chacun.
Auxditt plUnes et matelots, pendant leurs Mâches. .
Aux mêmes p4<*tes «1 matelots, lorsqu’il* sont employé» h Tinian, à la citasse on à ta pcchc
Les hommes qu'on envoie d'un tillage à l'autre pour les besoins du service, par taer ou par (erre , avec un
fardeau ou sans fardeau.
Un cuisinier. . , *
Un valet de vhigt-qaatrc aïs accomplis .destiné aux tra
Un domestique pour l'inténéur de ia maison
oUS*
1 ,oaJ
lll’SOf'tMtunil tu 141. Lj ration d'air le *
« ditmbwt d« grand nuti*. à def« i* 1 nertt i Jiner , tortille, cau-tk-vj*
r ^ «X» ci tiof livre ,lr tUMi ou ét poèicon ; enÉn A UMper encore de
l'SlBle. ( »Vn fc»ut, fv »<»{.)
Si
On leur donne «le plu* U nourriture j et ont ptire de ttedtiot ra cuir par
mois
ji.jB.j
’ 11 e«t M«rrl « vie» eelo» le* accord* purtlctolirr* qui ont rtc fan* avec
lui ; arm rotîrr* c« en outre tenu ' d*1« ft»*e i attraits dtn* U duc—
trine chrétienne.
Il *•< nourri en Mal de le* {tpi.
AH
, Hrv*rtnt d* plu. la nourriture «1 une
ISS
1 paie* Je nadslei ,ur tn*lt.
Vtjcgt de I* If nuit, . — Historique. T. If.
SSS
Ile» Marianne*.
Administration
coloniale.
jo<> . VOYAGE AUTOUR DU MONDE. ;
Argent en circulation. — Il seroit difficile J’en apprécier exactement fa quantité; mais à i époque où nous relâchâmes à G«am , elle Jevoit être pais considérable. Ceux qui avaient des piastre» le* faüoient peu circuler, et aimoient- mieux faire leurs emplettes par voie d’échange , que de -se dessaisir de leur numérairei • ’ -
La petite monnoie étoit encore plus rare; à peine voyoit-on çà et là quelques réaux et demi-réaux. Cette pénurie étoit bien moins sensible avant l’époque où la révolution mexicaine vint interrompre les communications régulières -établies entre Acapulco et les Mariannes : les sommes qui jusqu’alors étoienl parvenues à Cs>am par cette voie et s'étoient répandues dans le pays, auraient dû y accroitre successivement la masse des espèces monnoyées ; mais il suffisoit , pour en opérer f épuisement presque total , qu’il se montrât un vaisseâp approvisionné de marchandises, ou même que le galion eût à boni des articles capables de flatter les goûts des insulaires, qui se consol oient de leur disette de nu: m traire par l’espoir quelle seroit dè peu de durée. Il est présumable que la subvention coloniale, dont j’ignore 1» quotité , s’expédié' mainlfcnant de Manille.
Perception de la dîme. — Nous avons parié du paiement de la .dîme'; le gouverneur est personnellement chargé de son recouvrement , et doit se conformer aux. instructions suivantes-,, qui, quoique -d’une date déjà aifcienne, régissent toujours la matière.
Copie des instructions données en i y 86, .par la chambre des comptes de l’armée et des domaines royaux de Manille, au gouverneur D. José Arletjui y Leos, pour le recouvrement .de la dtme aux îles Marianne }.
i. D’après la céduie .royale du a.; septembre 1768, te . gouverneur général des
Philippines ordonne à D. José .Ariequi y Leos d’établir la dîme aux îles Mariannes, et d’en faire le recouvrement, a. .Le gouverneur général des Philippines confère à D. José Arleqüi la commission du recouvrement de cet impôt.
j . Les teires qui y sont sujettes sont celles que , par (boit de propriété , d'a rren-
remem ou d’administration, possèdent les corps ecdésiutiqnes et séculiers, les collèges et maisons d’éducation, certains. Espagnols et les confréries.
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4. Si les (erres qu'on vient de citer sont arrentées & des muMtres et A des aréoles ||„ Marianne», qui paient tribut au roi. ou il ceux de h même caste qui sont exempts de Administration tribut , comme étant âgés de plus de soixante ans , ceux-ci ne paieront que coloniale, la dime du produit de leurs terres en riz , blé . maïs , niMtgoi j féveroles ) et indigo; ceux qui sont exempts de tribut, coniribuerpnr cependant à payer un demi-réal en argent, suivant la lui 6;, filtre j, livre 6 du code dé ces • royaumes. - %. . ■■ t*
; Les denrées suivantes sont sujettes à la dime ; le- riz et quelque aune plante que ce soit dont on fasse du pain; les oies et- les- canards ; les volailles est général,
IL- quand on peut les élever sans les mères; I» coton, au temps de sa réédité, avant qu’on l'ait préparé; Je sucrede toute espèce, en ayant soin de. Lire lé recouvrement : raison de 4 P- o/o pour èelui de la dernière qualité; l'indigo, les huiles, les troupeaux de boeufs, de moutons, de cochons, &c., les chevaux; les cocos, les bambous, les cuirs, les écorces d'arbre, le gingembre, quelque espèce dé fruit que ce soie; les*œufs de poule et d’oie , les herbages , les légumes,- le lait , le bois, les cornes, le mais ,' la graisse , les jeunes jnulets , le bois de charpente , les racines , quelque espèce de semence que ce soit, le sel , le tabac , le vin de coco, le vinaigre.
6. Pour Matés ces denrées, I /exception du sucre seulement, .le recouvrement
sera de i o p. o/o , ou d’un pour dix. .
7. Les receveurs de djsne doivent se transporter sur les beux , et ne point obliger
les naturels ni aucune antre personne à leur envoyer, 4 leurs dépens , les objets qu’ils doivent recevoir, excepté les fruits de quelque arbre que ce soit , que les possesseurs. devront transporter su lieu qui sera désigné pour les recevoir.
8. U y a d'autres denrées sujettes à J* dbne qu’on ne rencontre point dans ces
îles; si par la suite elles en produisoient, on en fêroit aussi le recouvrement.
9. Les choses qui ne sont point sujettes à la dîme sont, les perles, la pêche, la
vénerie et la chasse.
10. Lee terres exemptes à présent de Ja dîme sont les propriétés des Indiens, des
mulâtres et créoles, ont tributaires que ceux qui sont exempts de tribut , comme il est dit dans l'article 4> ainsi que celles des personnes du peuple qui les cultivent elles-mêmes. Mais si elles appartiennent aux Espagnols et corps cités dans l'article ) , ceux-ci doivent payer la dime, comme il est spécifie dans l’article 4- -
11. D. José Arleqüi, après avoir donné connolssance de cet ordre ï son prédé-
cesseur ( 1 ), lui demandera Tétât des terres sujettes à (a dime , lequel doit être dans-Jes archives , et en fera une vérification exacte.
( 1 J D. Arlequi avait apporté lui-même l’ordre dont il s’agit en venant prendre le gouvernement des Mariannes; voilà comment il a pu le communiquer à ton prédécesseur.
MCI w
JI« Marianne». » a. H fera exécuter le recouvrement de !a dîme, suivant Ie4 réglemens donnés dans Administration r cette instruction, et il continuera de même, tant qu'on ne lui enverra point des coloniale. ordres contraire*. <# •
13. Pour éviter toute perte, il vendra le* grains, fruits et bestiaux dans le domaine
où le recouvrement se seroit fait. * • ;
14. Comme D. José Arlequi doit répondre du recouvrement de la dime qui est à
sa charge, il lui faudra choisir po*ur sous-receveurs des homme* de probité et , reconnus pour tel*.
15. Si , au nombre des denrées reçues , il y en ayoit qu'il fût avantageux de trans-
« porter à cette capitale ( Manille) , pour les vendre à meilleur prix , il nous en * ♦ r
donnèroit avis par une lettre dans laquelle il marqueroit jes quantités des divers objets qu'ii enverrait. •
16. Le gouverneur générai des Philippines, par son ordonnance du 1 j février 1784,
assigne 1 o p. 0/0 aux alcades principaux et corrégidors chargés du recouvrement de la dîme ; et par la même raison , if est accordé le même avantage au gouverneur des Marianne*. '• . *
1 7. D. José Ariequi donnera connoissance au gouverneur général des frais qui pour-
roient avoir lieu louchant l'accomplissement de quelqu’un des articles dont se compose cette instruction, et de fout ce qui lui paroîirolt cônVenable pour le plus prompt recouvrement de la dime.
18. A la fin. de décembre de chaque année , un compte juré du recouvrement de
la dîme sera dressé d'après les registres de recouvrement et de vente.
19. D. José Arlequi, à la fin de son gouvernement, présentera à part Escomptes de
la dîme, accompagnés de cette instruction et des registres de recouvrement et de vente, & Ja grand’chamhre des comptes, pour qu’il prouve ce qU’il a reçu et vendu chaque année.
Pour mettre le lecteur à portée de connoitre ce que rapporte cet impôt, nous donnerons, dans le tableau qui va suivre, la note des produits obtenus pendant Tannée 1786, qui est la première où la dime ait été prélevée, et pendant 1 81 8 , époque du paiement le plus récent qui eût été fait quand nous quittâmes ces parages. *
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Tableau des produits du recouvrement de la dime, <uix îles Mariantes , pendant les années rÿftf et 1818. , ' •
AKNÉt -
VALEUR
mcouvax-
J*«WT.
DÉTAIL des objets reçus.
IM ftcWNOt»
IK MOMMOtt J* [ rinct.
JOC1 ,91e
’.#î jf7-
ara 4* «Bb . .V.. < î . . » . . . i »
Si .J».
Différentes personnes donnèrent en mu de ce quelles de*
fc.
Remise de 10 p. 0/0 en faveur du receveur et du sous* receveur ; . . . .
• » PRODUIT net de U dime r en 1786 .... :
ija. a 4.
ai' ,7i£
11a tchikighites ‘et demi de mats
4a . 1 . 6 fi.
17 nttnot de tabac .*î
su*- •
| - - Totu...:...'...-. ....
Remise de 10 p, 0/0 en faveur du receveur et du sous-
Produit net de la dime, en 1818 .. .
lies Marianne*.
Administration
coloniale. *
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IJ« Marianne*. Dépenses du college royal. — A l'époque de ia conquête des Mariannes Administration par les Espagnols , le roi assigna , pour l’entretien des élèves du college de Saint-Jean-de-Latran et pour celui des autres personnes attachées à cet etablissement, une somme annuelle ,de 3 000 piastres [ ié> içof ], qui fut long-temps payée par les caisses royales du Mexique. Or, comme ' « on n'eut pas toujours les facilités nécessaires, soit pour faire parvenir ces
1 * fonds , soit pour envoyer les effets que les besoins du collège pouvoient exiger, il en résulta des économies qui, placées plus tard à Manille, » imt formé un capital d’environ ié>o 000 piastres [868800 fr. ] : cette somme est aujourd’hui une dotation importante pour l’établissement dont il s’agit; un administrateur spécial en a la direction, sous l’inspection supérieure du gouverneur des Philippines.
Indépendamment de ce qui tient au matériel, voici, dans un cadré particulier, les dépenses que le personnel de ce collège exige; on verra qu’elles ne sont pas exagérées. , "
Tableau des' avantages pécuniaires et autres, accordés à l 'administrateur et ilux employés subalternes du collège royid de Saint- Jean- de- Lalran ,
à Agagna.
GRADE* ET EMl
Le capitaine de la première
espagnole, administrateur ti|ül
ipagnic d'infante ri.
ulaire du collège est chargé du réglement , de I» distribution , et de tout ce qui appartient a l'économie de l'établis- 1 sement; il reçoit il titre de gratification ses appomtetnen» d'officier , et en ctfcia, dé Manille, une somme de, y
Maître d’école «t de musique (aj..
Second maître d'éoek(j)-
Régisseur chargé domaines appai «ître d’école et ■ cond maître d'< rmlcr et trois g.irco0t d champs de mats» pour c
iuVier-pc
et de V<
cochant uivinicr 1
ippartenant au collège^).
chacun d’eux (4;
.. sn
chacu»^).
AA
ys.7f;
aoo ,9 1 .
RETRIBUTION EN NATURE.
(l) Il • il(Mt «n nuire i un «ni tua de tH, îetaMmca d«choc*Ui . 4 Il vu» de «mm, ipartavi Je tatou, I nu no Je utM, I uæ,l Je mai. , 1 garni JT «et, a IoiikI J bulle, par
« a litre* Je «lande eu de poiaeoo per |oor.
(»] M toc» ratioaa qu
(|) 1 tinija de mau et f paliltoa de ulatftrnMli; (du 1 livre de ttaiad»
(4I En outre » paflfcoe Je .abee, a U naja* de anale j«r naoit «t a litace
(U^'ai «naja 4e maie per maie, i palillo 4c ukec per w 1 Irvre 4e via»4c par joor.
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# • '.Vllà *X
Nous compléterons ce que nous avons à dire sur cet établissement par lit» Mtmnn
une liste generale des personnes qui y éloient attachées, soit comme élèves, AJmjnuUjttioo soit à d’autres titres , à l'époque où nous eûmes occasion de le visiter.
Note des individus ,{ui appartenaient , en 1S18 , au collège royal de Saint- Jean -de- Latran , à A gagna.
Directeur : le gouverneur, D. José de Medinilla y Ptneda.
Administrateur : le capitaine D. Justo de ta Cruz.' '
Premier maître d’école "et de mOsique : Ignacio Chargualal
TAiiEAU n'ts ItUvn et Aime employés.
utni svivamt lu ruuu.
■fi
*PV«tMTIJ *«7IU**- m
José Gogui.
Ignacio Soyofla ; cordonnier.
Jasé Masgu-
so.
Francisco Nauu. idem..
Pioquinto Topttna.
José TayKilo, idem.
• Marfano Guihllo.
Tomas Tcdtantao , tailleur d'habiu.
Luis Gui u du.
Domingo Chatguani, idem.
Carlos Tcrgujttano.
Pedro Tayugui, charpentier, menuisier et tourneur
Vtoccnte Mafuu.
José Atoygtrf, idem. .
Miguel Culguma.
José Guidachay, idem.
Ignacio Gogo.
Bcnancio Aloc , idem.
Luit de Borja.
José Gofigam , idem.
José Tayianu.
Claudio Gjiiuno , iojgeron , serrurier..
Claudio AngocD.^
JO
Francisco Gogui, idem.
Nicolas Camacho.
AlîTMS FMPLOvt*
Tomai Muna.
Second maître d’école.
Ramoji Ducôas.
Régisseur des domaines de Toto , &e.
Pedro de San-Nicolas.
Fermier et trois garçons de ferme. *
Fduardo Ftnoôa.
Bouvier-porcher et trois garçons.
Juan fayiacan-
Cuisinier.
Ces élèves, alors au nombre Hç trente, étoient nourris, et de plus habillés avec les effets apportés de Manille. Leur nombre cependant est illimité, et le directeur peut à son gré y admettre qui bon lui semble.
Personnel — La force armée étoit, en- 1819, de tu hommes de Cta* militaii troupes régulières, et , en y comprenant les officiers réformés et les invalides, s’élevoit à 14 J hommes. En cas d’attaque, on pourrait armer la milice, qui, en l’évaluant au plus haut, ne peut pas être portée au-delà des trois cinquièmes du nombre total des habitans mâles de la colonie.
Ce serait donc 1 4 1 5 miliciens pour l’îfe entière de Goam, et 88 1 pour la ville d’Agagna.
If
ci -après contient l’état de la garnison pour les trois
is avons pu ie eonnoitre avec de suffisans détails.
lie» Marianne».
Administration coloniale.
État des homnîes composant % garnison des îles Mar faunes , en s8j2 , /8/tf et i8i$
Ltat-nu|or ...I
i .,c compagnie d'infanterie I
espagnole. j
z.« compagnie idem. ..... |
Compagnie d'infanterie pa-|
Militaires en retraite et rn-/ validas j
Totaux.
Etat-rtujor i .•* compas espagnol *,* compagnie Utm ...... |
Compagnie d'infanterie pa-J
P*ng» j
Militaires en retraite et in-i valide». {
d'infanterie j
Totaux.
D. LwUdcTorre»
D. Ant.* Fcrn.*'* de Bardeuaj .
D. Manuel Tiburcio Garridu.
Major. ; j
Adjudant-major. . .J Sous-adjud.'-mijor. ]
Capitaine, secrétaire i ou gouverneur et . administrateur du
collège royal. . . . j Lieutenant. . «... J.
( Capitaine et inten-j > dam de la Colonie.'
D. Jusio de la Crut
(T Infanterie,
D. Antonio Palomo
j D. Antonio Gucrrtro,
| D. José Garrido
■\ D. Ignacio Espinosa. .
j D. José Ulloa. ;
Capitaine . .
Lieutenant.
Militaires en retraite et invalides
Totaux
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L’enrôlement dans les troupes réglées est volontaire, et a lieu, soit II» Marianne;, pour un temps limité, soit pour un .temps illimité, au choix du contrac- AdminUrntion
. coloniale.
tant. Beaucoup de soldats sont bien aises de'rester sous le drapeau toute leur vie; d’ailleurs ils peuvent avoir leur congé quand ils le désirent, et ont droit à une pension d’invalide ou de retraite, après un nombre déterminé d’années de service.
En cas de guerre, les miliciens recevroient la solde et ia nourriture comme les soldats de la ligne. Mais il existe trop peu de fusils disponibles pour qu'on ait pu les armer autrement que de lances et de frondes : cependant on les exerce comme la troupe réglée une fois par an.
Matériel. — A l’époque où le capitaine Crozet visita les Mariannes , le matériel d’artillerie et les forteresses qui défendoient les approches de l’ile Geam , se composoient de ce qui suit ;
Agagna : un fort, garni de 5 canons de 2 livres de balle.
Port San-Luis : un bastion avec 6 canons du calibre de 6 et de 8.
A l 1 fort de 5 canons de 6 et de 8.
(umata : { . _ .
I 1 batterie de 2 canons.
Mémo : une batterie de 3 canons de 6.
Cette dernière n’existe plus : quant à l’artillerie des autres parties de l'ile Goam , ia seule maintenant qui soit armée encore, elle est distribuée comme on le verra dans le tableau qui suit.
V*y«gt de Ï Uranie. — Historique. T. II .
* Ttt
’6gi| igy il •{■ I I *n |*l !••••• ••xnvjioj.
LIVRE 111. — De Timor aux Marianne! inclusivement. 5 15 L’inventaire des effets d'armement et d’équipement militaire ren- Ile» Marianne», fermés dans les magasins el les casernes de la colonie , se trouve dans Adminitiraiion le tableau suivant, par lequel nous terminerons ce chapitre.
ou OBJ tr«.
Munitions et armes de guerre.
Effets
d ‘équipement.
DETAIL DES EFFETS »MUbr ct n'KiLtriMCN' .«.V
(Fusils avec leurs baïonnettes.
baïonnettes séparées
Sabres
Hallebardes.
Lances.. .................
' Es pontons.
» Pcrtufrfnes
1 Habits tPuniformc..
Pantalons blancs.
Gilets blancs
Cols ~t...
■ Bottines ( paires de \ ............ .
1 Chapeaux. ................. A t .
I Souliers ( paires de}. r.
f Baudriers,
Gibernes.
f Goélette (en construction ), destinée aux communications avec les îles au Nord de Goam .
Chaloupes canonnières, dont deux appartiennent Embarcations. / à la colonie, ct une provient de la frégate oau- 1 fragée h Santkigo
J Canot et yole de la meme frégate.
Pros acqub des Carolinois.
NO MB Ht DE l 0*111.
Ht MAK^ULS.
I n ton
Ikt.
Hot»
d» acrvi«r.
L<* fuaiU Sort àt •ervlee »oni tan*
bùooncnc.
IOO. j
jp
lod.
tod.
10 fi.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_ESp4T3LPhV8C. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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